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CHAPITRE  CXXI. 

Préparatifs  des  Florentins  pour  défendre  leur 
liberté^  ils  sont  assiégés  par  le  prince  d^  Orange. 
Exploits^  dans  r état  florentin,  de  François 
Ferrucoi ,  commissaire  ^  général  ^  il  Upre  aw 
prince  d^Orange  un  combat  où  tous  deux^ 
sont  tués  ;  capitulation  de  Florence* 

i5a9i  i55o.     ^ 

X  ANDis  que  tous  les  autres  états  de  Htalie ,  cha^.  czxi.' 
trahis  par  leurs  chefs ,  ravagés  par  les  étrangers,  * 
épuisés  par  une  longue  guerre ,  divisés  par  une 
&usse  politique,  et  vendus  par  leurs  alliés,  se 
soumettoient  sans  résistance  au  joug  que  leur 
imposoit  la  maison  d'Autriche ,  la  république 
de  Florence  se  prépproit  seule ,  avec  courage ,  à 

TOME  XVI*  I  '  ■ 
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Hi.p.  cxxi.  tomber  nol^lemeut  en  sacrifice ,  plutôt  que  de 
renoncer  à*  son;  antique  liberté.  Dépositaire  de 
tout  l'éclat ,  de  toutes  les  vertus  ,  de  tout  le 
savoir  de  ces  républiques  du  moyen  âge ,  au 
milieu  desquelles  elle  s'étoit  élevée ,  et  qu'elle 
avoit  toutes  surpassées  en  renommée ,  en  puis- 
sance et  en  richesses ,  elle  sembloit  recouvrer 
des  forces  par  1q  sentiment  de  sa  gloire  passée  ; 
et  si  aucune  espérance  ne  ae  présentoit  plus  "k 
elle ,  si  sa  résistance  ne  pouvoit  être  couronnée 
d'aucun  succès ,  elle  ne  croyoit  pas  moins  de- 
voir se  déftodre ,  pour  l'konrieur.  de-  ses  sou- 
venirs. 

Florence  n'avoit  jamais  ét^  une  république 
militaire  ;  et  dans  I9  tempa^méme  où ,  occupant 
kl  premier  rang  en.  Itaiiâ ,  elte^  avoit  mis  des 
bornes  à  la, puissance  des  ducs  de  .Milan  ,  des 
xois.  de  NeplfiA  et  des  empereurs  y  éUë  ne  comp- 
toit ,  dana  aeaaraaées^  presque  anci^  de.  ses  ci*- 
toyens.  Les  mêmes  hommes  qui ,  au  milieu  des 
plus  eflFrayans  revers ,  montroient  dans  les  con- 
seil^ une  constance,  une  fermeté  à  toute  épreuve, 
ne  savoient  point  aflfronter  des  dangers  person- 
nels ;  mais  lorsqu'une  dernière  ruine  vint  me- 
nacei^  leur  patrie ,  les  Florentins  saisirent  eux- 
mêmes  leurs  armes.  Abandonnés  de  la  France  ; 
menacés  par  toutes  les  forces  de  l'Église,  de 
l'Empire  et  des  royaunaes  d'Espagne  et  de  Na- 
ples  ,  ils  sentirent  qu'ils  ne  pouvoient  plus 
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ptendte  confiance  qu'en  leur  propre  yaleur.  cakT.ctti. 
Sans  négliger  aucun  des  moyens  qui  pouvoient 
^  encoire  attacher  à  leur  cause  y  comàie  condot-^ 
tieri ,  les  petits  prihces  leurs  voisins ,  ils  pré- 
virent qu^ils  pourroient  être  abandonnés  par 
eux  au  moment  du  besoin ,  et  ils  s^occupèrerit 
à  organiser  la  milice  nationale,  qui  seule  tiià 
pouvoitleur  manquer.  Encore  que  Fesprit  dé  . 
parti  eût  peut-être  présidé  à  Tétablisseteent 
des  divers  corps  de  cette  milice  ,  riiï  ménié 
aèle  militaire  et  patriotique  avoit  animé  tout'le 
peuple,  et  le  rendit  capable  d'une  résistance 
héroïque.  '  : 

Le  peuple  florentin ,  en  prenant  strcces(sîvè^ 
ment  les  armes ,  avoit  formé  trois  corps  dîfi8* 
rens;  le  premier,  organisé  dès  lemoisdèdë^ 
cembre  1527,  pour  la  garde  du  palais  pubKc  et 
du  gonfalonier,  étoit  composé  de  trois  céhi^ 
jeunes  gens ,  presque  tous  ée  femilles  noblieài 
Mais-  comme  Tamour  de  la  liberté  étoit  pliii 
ardent  parmi  ces  jeunes  getis  que  parmi  les 
vieillards  ,  ils  étoient  auscd  susceptibles*  de  phis 
de  défiance.  Les  ménageméns  extrêmtis  de  Nî-* 
colas  Capponi  pour  lesMédicis,  les  inquîétoient; 
ils  avoient  déjà  quelque  soupçon  de  sa  corres- 
pondance secrète  avec  le  pape  Clëment  VII, 
et  ils  se  considéroient  comme  moins  destinés  à  lé 
garder,  qu'à  garder  le  palais  public  contre  lui  (  1  ). 

(i)  ^Bfn.  Farchi,  L.  V,  p.  49 Bem,  Segni,  L.  II,  p.  54, 
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CHÀF.  cxzi.      C'étoit  dans  un  antre  esprit  que  la  garde  ut-' 
baine  des  citoyens  florentins  avoit  été  formée , 
d'après  le  décret  du  grand  conseil ,  du  6  no- 
vembre i528.  Elle  auroit  dû  être  composée  de 
seize  compagnies  de  deux  cent  cinquante  hom- 
mes, commandées  par  les  seize  gon&loniers  de 
qjiartier,  qui  formoient  le  collège  de  la  sei- 
gneurie; cependant  il  ne  se  trouva  sur  le  rôle 
que  dix-sept  cents  arquebusiers ,  ndlle  piquiers 
et  trois  cents  hallebardiers ,  ou  soldats  armés 
die  pertuisanes  et  d'épées  à  deux  mains ,  en  tout, 
trois  mille  hommes,  âgés  de  dix-huit  à  trente-six 
ans ,  et  issus  de  parens  habiles  à  siéger  au  grand 
conseil.  La  seigneurie  accorda  à  chaque  compa- 
l^ey  au  commencement  de  l'année  1 5:2.9,  le  droit 
de  niunmer  son  capitaine,  et  elle  engagea  plu- 
sieurs officiers  distingués  ,  qui  avoient  déjà 
$ervi  dans  les  bandes  noires ,  à  discipliner  ce 
corps.  Il  devint  bientôt  supérieur  à  la  meilleure 
troupe  de  ligne  (i). 

Enfin ,  le  troisième  corps  étoit  la  milice  du 
territoire  florentin ,  qu'on  nommoit  encore  les 
bandes  de  ^ordonnance.  Cette  milice  formée 
sous  le  gonfalonier  Pierre  Sodérini ,  d'après  les 
conseils  de  Macchiavel,  avoit  été  licenciée  et 
désarmée  par  les  Médicis ,  et  rassemblée  de  nou- 
veau d^  Fan  1627.  A  la  première  revue,  on 

(1)  BeA.  VanM.  lib.  Vni|  p.  3^4.  —  Berru  Sûgm.  Lib.  11^ 
p.  58. 
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Ta  voit  trouvée  forte  de  dix  mille  hommes  ;  elle  calt.  cxxu 
étoit  composée  d^une  élite  des  paysans  âgés  de 
dix-huit  à  trente-six  ans ,  qu^on  exerçoit  tous 
les  mois  à  tirer  de  l'arquebuse,  et  auxquels 
on  assuroit  une  petite  paye  ,  dans  le  temps 
même  où  ils  ne  quittoient  pas  leurs  foyers  :  on 
avoit  fait  venir  pour  eux  des  armes  de  toute 
sorte ,  d'Allemagne ,  et  on  les  avoit  divisés  en 
trente  bataillons,  selon  les  provinces  auxquelles 
ils  appartenoient.  Les  seize  bataillons  de  la  rive 
droite  de  TArno,  avoient  été  mis,  au  mois  de 
juin  i5a8,  sous  les  ordres  de  Babbone  de  Ber- 
sighella ,  petit-fils  de  ce  Naldo  de  Val  de  Làmone, 
qui  avoit  le  premier  illustré  l'infanterie  ita- 
lienne à  la  bataille  d'Aignadel  ;  les  quatorze 
bataillons  de  la  rive  gauche  avoient  été  mis  sous 
les  ordres  de  Franccsco  del  Monte.  Chacun  de 
ces  capitaines  avoit  amené  avec  lui  cinq  cents 
fantassins  de  troupes  de  ligne,  pour  donner 
exemple  à  la  milice  (i). 

Dès  la  fin  de  l'année  i  SaS  ,  les  Florentins 
choisirent  ,  pour  capitaine  -  général  de  leurs 
hommes  d'armes ,  don  Hercule  d'Esté  ,  fils  du 
duc  Alfonse  de  Ferrare.  Il  revenoit  alors  de 
France,  où  il  avoit  épousé  madame  Renée, 
fille  de  Louis  XII  et  belle-sœur  de  François  P"^  ; 
il  parqissoit  impossible  que  celui-ci  l'abandon- 

(i)  Ben.  T^archi  êior,  Fior.  L.  VI,  p.  i34.  ^  Bern.  SegnL 
Lib,  ly  p.  17. 
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coAP.  cxxi.  nât ,  et  les  Florentins  croyoient  s'attacher  plus 
fortement  à  la  maison  de  France,  en  choisissant 
un  général  qui  lui  tenoit  de  si  près  :  le  vicomte 
de  Turenne ,  ambassadeur  du  roi  auprès  d'eux, 
leur  en  avoit  donné  Fassurance.  D'ailleurs  , 
une  haine  héréditaire  existoit  dès  le  temps  de 
Léon  X ,  entre  la  maison  d'Esté  et  les  Médicis , 
et  Alfonse,  menacé  dans  tous  ses  états  par  Clé- 
ment VII ,  paroissoit  devoir  être  l'allié  le  plus 
fidèle  de  la  république ,  contre  un  ennemi  qu'ils 
craignoient  autant  l'un  que  l'autre  (j). 

Les  fortifications  qu'a  voit  commencées  à  Flo- 
rence, en  i52i,  le  cardinal  Jules  de  Médicis, 
avant  de  porter  le  nom  de  Clément  VII,  n'étoient 
point  terminées.  On  ne  pouvoit  les  rendre  com- 
plètes sans  détruire  ou  endommager  les  posses* 
sions  de  plusieurs  citoyens  ;  la  magistrature 
des  neuf  de  la  milice  fut  chargée,  au  commen- 
cement d'avril  iSag,  défaire  estimer  tous  ces 
fonds ,  et  d'en  créditer  les  propriétaires  sur  Iq 
livre  de  la  banque  de  la  république  {il  monte)^ 
^  avec  intérêt  au  cinq  pour  cent.  En  même  temps, 
Michel-Ange  Buonarotti  fut  nommé  directeur- 
général  des  fortifications  de  la  ville  (a). 

A  mesure  que  le  danger  approchoit ,  les  dix 

(i)  Ben.  Varchi  9/lor,  Fhr»  Lib.  Vil,  p.  194-aoo. — •  Jacopo 
Nardi,  Lib.  Vm,  p.  349. ^ — Bern.  Segni,  L.  II,  p.  5i. 

(2)    Be/ted.    P'archi.  Lib.  VIII,  p.   a 54.  —  Jacopo  Nardi, 
L.  VIU,  p.  349.  —  Btm.  Segnu  L.  IH ,  p.  75- 
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de  la  guerre  faisoient  de  nouveaux  e&oU  |>our  c«à».  cxxi. 
mellre  la  république  en  état  de  défqnse.  Comme  1528. 
les  provinces  d'Arezzo  et  de  Corlone  |>fi$soietit 
pour  fournir  les  meilleurs  soldats  de  Toscôrie, 
ils  y  envoyèrent  R^phîiël  Gir<>laini^  Jeur  jcjjiar- 
tier- maître -général,  et  huit  capi^in^s ,  ^qui 
tous  avoient  servi  dans  les  bandes  Yioires ,  avec 
ordre  d'y  lever  çdnq  mille  fantassins.  En  même 
temps  il§  prirent  à  leuîr  solde ,  e^u  mojis  de  mai. 
1529,  Malatesta  Baglioni^  aeijptiwr  de  P^'rouse, 
en  lui  donnant  le  ^itre  de  goiàyerneur-général , 
avec  mille  fantassins.  Bf^ioni  étdit  fils  de  ce 
Jean-Pa^l  que  Iiéon  X.avait  feiit  mcwirit  injus- 
tement ;ildésiroit  se  venger  des  Médicis,  il  de- 
vpit  craindre  l'ambition  duptipe.,  et  il  .occupait 
à  Pérouse  une  position  importiante  pour  fermer 
]a  Tostane  à  une  armée  vouant  de  Najfiies  et  de 
Rome.  Plusieurs  autres  capitaines  distingués ,  ' 

tels  que^Stéfano  Golonna^  Mario  Orsini ,  iîeorge 
Santa-Croçe ,  s'engagèrent  au  servide^des  Flo- 
rentins ^  mais  ceuk-ci  étoieast  obligés  de  ména- 
ger IWgueii  dé  tous  ces  petits  ptiinoos  y  qui  y 
n'ayant  point  de  grade  dans  une  armée  déjà 
établie ,  ne  vouloient  reconnoître  d^autre  supé- 
riorité que  celle  du  rang  d^  souverains^  X>étoit 
pour  ee  motif  que  ni  Fincapacité  d'Hercule 
d'Esté ,  ni  la  mauvaise  foi  souveiit  éprouvée  de 
Malatesta  Baglioni ,  n  avoient  empêché  de  son- 
ger à  eux  pour  le  commandement  :  on  auroit 
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CHAP.  exzi.  pu  leur  préférer  de  meilleurs  capitaines  ;  mais 
1B2S.    le  reste  des  officiers  n'auroit  pas  voulu  leur 
obéir  (i). 

Tandis  que  la  république  se  mettoit  en  garde 
avec  activité  contre  les  dangers  dont  elle  étoit 
de  toutes  parts  entourée ,  elle  fut  alarmée  par 
la  découverte  de  ce  qui  parut  d'abord  un  com- 
plot de  son  premier  magistrat.  Nicolas  Capponî  ^ 
.  le  gon&ionier ,  prenoit  bien  moins  de  confiance 
dans  tous  les  moyens  de  résistance  que  réunis- 
soient  les  Dix  d^  la  guerre,  que  dans  les  négô- 
ciatiorfs  qui  pouvoient  désarmer^k  colère  du 
pape.  Modéré  lui-même  par  caractère,  et  n'ayant 
point  eu  à  souflPrir  pendant  l'administration  des 
Médicis ,  il  étoit  d'une  famille  qui  avoit  su  con- 
server une  sorte  de  neutralitédans  les  dissensions 
de  sa  patrie  ;  son  père  Pierre ,  ses  aïeux  Néri  et 
Gino ,  ne  s'étoient  trouvés  enrôlés ,  ni  sous  les 
étendards  des  Albizzi,  ni  sous  ceux  des  Médicis  ; 
et  durant  toutes  les  administrations,  ilsavoient 
rendu  d'émtnens  services  à  l'état.  Depuis  que 
Capponi  étoit  gonfalonier,  il  avoit  fait  son  étude 
de  calmer  la  fureur  du  peuple ,  de  défendre  les 
partisans  des  Médicis ,  d^adoucir  en  même  temps 
le  ressentiment  du  pape  par  des  marques  exté- 
rieures de  respect.  Il  n'avoit  point  trouvé  les 

(1)  Ben.  F'archi.  Lib.  VIII ,  p.  a34.  —  Bsrn,  SegnL  Lib.  U, 
|>.  56.  — Jacopo  Nardi»  L.  VIII,  p.  34j^  —  Leitere  de*  JPn'ncrpi. 
T.  Il,  f.  17a  et  seq. 


DV  MOYEN  AGE.  9 

mêmes  dispositions  dans  ceux  que  les  suffrages  cbap.  cxzi. 
du  peuple  mettoient  avec  lui  à  la  tête  de  Tétat  ;  iSas. 
mais  il  avoit  suivi  Fusage  établi  par  les  Médicis  y 
et  même  avant  eux ,  par  les  Albizzi ,  d'appeler 
aux  délibérations  les  citoyens  qui ,  sans  être 
revêtus  d'aucune  autorité ,  avoient  acquis  une 
longue  habitude  des  affaires  publiques..  A  ces 
consultations ,  connues  à  Florence  sous  le  nom 
Aepratica  y  Capponi  faisoit  intervenir  un  grand 
nombre  de  citoyens  signalés  pour  leur  attache- 
ment aux  Médicis ,  et  parmi  eux  il  trouvoit 
toujours  de  lappui  pour  les  mesures  de  conci- 
liation qu'il  proposoit  (i). 

Les  conseillers  nommés  par  le  peuple,  et 
investis  de  la  confiance  populaire,  se  plaignirent 
amèrement  de  ce  que  les  délibérations ,  au  lieu 
d'être  décidées  par  leurs  suffrages  ,  dépendoient 
de  ceux  d'hommes  sans  mission ,  que  le  gon- 
falonier  appeloit  à  siéger  avec  eux ,  et  dont  plu- 
sieurs, tels  que  François  Guicciardini ,  Fran- 
çois Vettori  et  Mattéo  Strozzi ,  s'étoîent  rendus' 
trop  suspects  au  peuple ,  par  leur  attachement 
aux  Médicis ,  pour  qu'il  les  revêtît  d'aucune 
fonction.  Une  loi  régla  alors  la  pratica  ,  qui 
de  voit  servir  de  conseil  aux  Dix  de  la  guerre; 
elle  la  composa  des  dix  magistrats  sortant  de 
charge ,  et  de  vingt  adjoints^  choisis  par  le  grand 

(i)  Jacopo  Nardi  hisi.  Fior.  Lib  VIII ,  p.  543-545.  — /«tor. 
di  Giov.  €ambi.  T.  XXUI,  p.  40. 
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dup.  cxzi.  conseil ,  tons  les  six  mois ,  cinq  dans  chaqae 
aSaâ,  quartier  de  la  ville.  Le  gon&lonier ,  privé  par 
cette  loi  de  son  conseil  habituel ,  ne  renonça 
pas  cepepdant  aux  directions  des  seuls  bommeg 
d'état  en  qui  il  çùt  confiance  ;j  et  il  les  tint  dès 
lors  presque  toujours  daps  ses  appai:temens , 
pour  conférer  avec  eux  (  i  ). 

Les  conseillers  priv^  de  Nicolas  Càpponi 
Favoient  encouragé  à  entretenir  une  corres- 
pondance secrète  avec  Clément  VII  pour  tâcher 
de  mitiger  son  courroux  j  elle  avoit  commencé 
dès  le  temps  où  Lautrec  assiégeoit  Naples.  Ce 
général  craignoit  que  l'irritation  de  Clément  VII 
contre  les  Florentins  ne  le  déterminât  à  se  jeter 
dans  les  bras  de  l'empereur,  et  il  avoit  lui-même 
prié  le  gonfalonier  de  montrer  des  ^rds  au 
pape  etdelui  donner  des  esperanœs  (2).  Après 
la  dé;route  4e  ïiautrec,  Capponi  avoit  continué 
à  cot-respondre  avec  Jacob  Salviati,  qui,  d^uis 
la  retraite  de  G.  M.  Giberti  ,étoit  le  principal 
*  secrétaire  de  Clément  Vil  (3).  Un  nommé  Jachi- 
noi  to  Serragliétoit  Fintermédiaire  secret  de  cette 
correspondçmce  que  le  gonfalonier  dérobait  à 
la  seigneurie.  Unç  lettre  échappée  du  sein  d^ 

(i)  Filippo  de  NerlL  Lib.  ÏX,  p.  i86.  —'  Bern,  Segni. 
Lib.  I,  p.  18;  liib.  n,  p.  5i. 

(3)  Bern»  Segni,  Lib.  I,  p.  27. 

(3)  Leitere  dç'  Principe  Direrses  Lettres  de  Jacob  Salviati , 
dès  le  commencement  de  Tannée  1529.  T.  Il,  f.  1^4  elseq. 
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Capponi,  fat  relevée  le  16  avjril  lôag,  dàni  h^^^'  «"«-^ 
salle  même  des  Prieurs,  par  Jacob  Ghérardî,^  '^^9- 
l'un  d'eux ,  et  celui  peut-être  qui  nourrissoit 
déjà  le  plus  de  soupçons  contre  le  goufalonier. 
La  lettre  rendoit  brièvement  compte  d'une  Con- 
férence entre  Serragli  qui  Técrivoît ,  et  Jacob 
Salviati  ;  elle  annonçoit  que  le  pape  consenti^* 
roit^  sous  de  certaines  conditions ,  à  maintenir  la 
liberté  fik>rentine  ;  mais  elle  demandoit  au  gon- 
&lonier  d'envoyer  secrètement  son  fils  à  Rome 
pour  s'entendre  sur  ce  qu'il  ne  convenoit  pas 
d'écrire  (1). 

Cette  lettre  communiquée  par  Ghérardi  aux 
plus  violens  adversaires  du  gonfalonier ,  fut 
considérée  par  eux  comme  une  preuve  manifeste 
de  trahison  :  elle  fut  dénoncée  à  la  seigneurie, 
qui  convoqua  pour  le  lendemain  le  conseil  des 
quatre-vingts ,  et  loi  proposa  la  déposition  du 
gonialonier  et  sa  mise  en  jugement.  Nicolas 
Gappcmi ,  eflFrayé  de  la  violence  de  ses  adver- 
saires, au  lieu  de  justifier  sa  conduite,  se  con- 
tenta de  déclarer  avec  beaucoup  de  trouble  que 
son  fils  n'étoit  nullement  coupable,  et  n'avoil 
aucune  connoissance  de  cette  afiaire.  C'étoit 
presque  se  reconndître  lui-même  criminel;  aussi 

(i)  Bened.  Farchi,  L.  VIII,  p.  343.  —  Bern,  Segni.  L.  II* 
p.  59.  --  PauU  Jovii  L.  XXVII ,  p.  se,  —  Jac.  Nardi.  L,  VIII, 
p.  543.—  Gio.  Cambi.  T.  XXÏII,  p.  41.  —  Filippo  Nerli. 
Lib.  VIII,  p.  179. 
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CH^.  cxxi.  dès  le  même  jour  il  fut  déposé,  et  le  lendemain 
ib2^.    le  grand  conseil  lui  donna  pour  successeur  Fran- 
çois, fils  de  Nicolas  Carducci,  qui  de  voit  occu- 
per cet  emploi  jusqu'à  la  fin  de  Tannée  (i). 

Cette  déposition  et  cette  élection  nouvelle 
s'étoient  faites  avec  une  précipitation  et  une 
violence  qui  tenoient  en  partie  au  trouble  et  à 
la  timidité  manifestés  par  Capponi  dans  sa  dé- 
fense, en  partie  à  l'acharnement  de  ceux  de  ses 
ennemis  qui  espéroient  lui  succéder,  Lorsqu^il 
fut  remplacé  et  que  ses  envieux  ne  purent  plus 
prétendre  à  ses  dépouilles,  leur  fureur  se  calma, 
et  lui-même  il  recouvra  plus  de  tranquillité  et 
de  présence  d'esprit.  Traduit  devant  la  seigneu- 
rie, il  justifia  avec  fermeté  ses  intentions  et  sa 
conduite  ;  il  soutint  qu'il  avoit  fait  pour  la  répu- 
blique précisément  ce  qu'il  avoit  dû  Êiire ,  et  la 
seule  chose  qui  pût  la  sauver.  Déjà  personne  ne 
soupçonnoit  plus  sa  bonne  foi  ;  ceux  qui  étoient 
dans  le  secret  de  ses  négociations,  et  ceux  qui , 
sans  les  connoître ,  se  confioient  en  sa  Içyauté, 
le  défend  oient  avec  zèle,  en  sorte  qu'il  fut  ac- 
quitté honorableipent;  et  le  peuple,  pour  com- 
piensçr  la  mortification  qu'il  venoit  de  recevoir, 
le  reconduisit  avec  pompe  à  sa  maison  (2}. 

(i)  Bened,  Vatchù  L.  Vni,  p.  344.  —  Jac,  Nardu  L.  VIII, 
p.  344.  —  Gio.  Cambij  p.  45.  —  Comment,  del  Nerli,  L.  Vllf, 
p.  180.  —  Bem.  SegnL  lu,  II,  p.  60.  ^-PauH  Jovii  L.  XXVir> 
p.  86. 

(a)  Bened,  F'archt,  Lib.  VIII,  p.  aSi-ayi.  —  Bem»  Segaù 
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Le  nouveau  gonfitlonier  avoit  à  peine  priscsAP.  cûi. 
possession  de  son  emploi ,  lorsque  la  république  1639. 
reçut  coup  sur  coup  les  nouvelles  les  plusdéses- 
pérantes.  La  déroute  de  Saint-Paul,  sa  captivité 
et  la  dispersion  de  toutp  Farmée  française,  furent 
bientôt  suivies  par  Fannonce  du  traité  de  Bar- 
celonne,  dans  lequel  Charles-Quint  abandonnoit 
les  Florentins  aux  vengeances  du  pape,  et  pro- 
mettoit  de  rétablir  dans  leur  ville  la  tyrannie  de 
la  maison  de  Médicis.  Peu  de  jours  après ,  le 
traité  de  Cambrai  fut  connu ,  par  lequel  Fran- 
çois I'',  au  mépris  des  engagemens  les  plus 
sacrés,  excluoit  les  Florentins  de  la  pacification 
générale ,  et  renonçoit  à  les  protéger.  En  même 
temps  ils  apprirent  le  débarquement  de  Charles-* 
Quint  à  Gènes  avec  une  armée  espagnole,  et  la 
deisicente  en  Italie  d'une  armée  allemande  qui 
venoit  le  joindre.  Ces  cou^s  répétés  étoient  faits 
pour  atterrer  les  plus  fermes  courages,  et  FefiFroi 
qu'ils  répandirent  à  Florence  étoit  d'autant  plus 
grand ,  que  les  prêtres  et  les  moines  qui,  réveil- 
lant la  secte  de  Savonarola  ,  secondoient  de 
tout  leur  pouvoir  le  gouvernement  populaire , 
avoiént  affirmé ,  comme  s'ils  en  étoient  instruits 
par  une  révélation  divine,  que  l'empereur  ne 
viendroït  point  cette  année  en  Italie.  Ce  premier 

Lib.  n,  p.  61-67.  —  Comment,  di  Fil.  de'  Nerli,  Ub.  Vm, 
p.  182.  —  Jacopo  Nardi  lib.  VHI,  p.  344.  —  FauH  JovU 
Lib.  XXVII,  p.  89. 
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cMAP.cxxi.  événement  qui  démentait  leurs  prophéties,  di- 
1539.     minua  la  foi  que  le  peuple  acoordoit  à  toutes  les 
autres  (i). 

Cependant  les  Florentins ,  déterminés  à  af- 
fronter ces  nouveaux  dangers  avec  un  redou- 
blement de  coursée ,  prirent  dès  lors  des  mesures 
plus  énergiques  pour  se  mettre  en  état  de  résis- 
ter. Le  gonfalonier  dont  la  fi&rmeté  étoil  inébran- 
lable y  communiquoit  sa  vigueur  aux  conseils 
et  au  peuple.  Il  étoit  surtout  secondé  par  Ber- 
nardo  de  Castiglione ,  Jean-Baptiste  Céi ,  Nicolas 
Guicciardini,  Jacob  Ghérardi,  André  Niccoiini 
et  Louis  Sodérini ,  qui  s'étoient  rangés  dans  le 
parti  le  plus  populaire  (2). 

Avant  tout  il  falloit  pourvoir  aux  dépenses 
d'une  guerre  que  les  plus  riches  monarques  ne 
pouvoient  supporter  long-temps.  Le  gonfalonier 
obtint  une  première  loi  dérogeant  à  la  consti- 
tution florentine ,  par  laquelle  le  grand  conseil 
étoit  autorisé  à  établir  tout  emprunt  ou  toute 
imposition  nouvelle ,  à  la  simple  majorité  des 
su&ages  (3).  Les  lois  fiscales  que  la  nécessité  fit 
porter  pendant  la  durée  du  sié^,  n'auroient,  en 
efiet,  jamais  été  sanctionnées  selon  les  jformes  an- 

(i)  Sened.  Varchi.   L.  IX  y  p.  20.  —  Bem.  Segni,  Lib.  ÏII, 
p.  y 3.  —  Comment,  del  Nerli,  Lib.  IX  >  p.  x88. 

(a)  B^n9d.  rarchi.   Star.  Fior,  Lib.  IX ,  p.  3o.  —  FiL  de' 
iV^r/j.  Lib.IX,p.  189. 

(5)  Jacopo  Nardi.  L.  Vm,  p.  355. 
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cîennes;  caroomme  il  Ëdlut  pourvoira  desdé-<»ir. 
penses  inouies ,  comme  tous  les  revenus  ordi-     >^9* 
naires  avoient  cessé  par  l'occupation  du  territoi  re 
et  par  la  suppression  de  la  gabelle  des  portes ,  il 
&liut  recourir  àiJes  mesures  arbitraires  et  rigou- 
reuses pour  lever  de  l'argent.  Des  emprunts 
forcés  forent  à  plusieurs  reprises  exigés  de  ceux 
que  des  commissaires  nommés  à  cet  effet  dési- 
gnoient  comme  les  cinquante,  les  cent,  les  deux 
cents  plus  riches  citoyens  de  la  république. 
Toute  l'argenterie  des  églises  aussi  bien  que 
toute  celle  des  particuliers,  fut  portée  à  la  Mon- 
noie  ;  toutes  les  pierres  précieuses  qui  ornoient 
ks  reliques  furent  mises  en  gages  ;  le  tiers  des 
possessions  ecclésiastiques  fut  vendu  en  même 
temps  que  les  immeubles  des  corporations  d'arts 
et  métiers  et  les  biens  des  rebelles.   Par  ces 
moyens  souvent  violens ,  mais  qup  justifioit  la 
nécessité ,  la  république  se  trouva  en  état  d'op- 
j^ser  une  longue  résistance  à  une  armée  qui 
en  vouloit  à  sa  propriété  autant  qu'à  sa  li- 
berté (ï). 

Le  gonfalonier  et  la  seigneurie  ordonnèrent 
ensuite  aux  paysans  de  mettre  en  sûreté  dians 
Florence  ou  dans  les  villes  fortifiées  la  totalité 
de  leurs  vivres  ;  mais  les  récoltes  avoient  été  si 
prodigieusement  abondantes  cette  annéç ,  que 

(i)  Fil.  de'  Nerli.  L,  X,  p.  ai6,  --  Bern.  Segni,  Ub.  ÏÎI, 
^9^ 
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CHAP.  cxxi.  cet  ordre  fut  mal  exécuté ,  et  les  ennemis  profi- 
1629.  tèrent,  bien  plus  que  les  citoyens,  de  cette  ri- 
chesse des  moissons.  Les  villes  de  Borgo-rSan- 
$épolcro,  Cortone,  Arezzo,  Pise  et  Pistoia,  où 
le  gouvernement  n'étoit  pas  aimé,  furent  obligées 
de  donner  des  otages.  Dans  toutes  les  autres ,  et 
dans  toutes  les  forteresses ,  la  seigneurie  envoya 
des  commandans  affidés.  Enfin  sept  commis- 
saires furent  nommés  avec  un  pouvoir  presque 
dictatorial  pour  veiller  au  salut  de  la  répu- 
blique; malheureusement  le  choix  tomba  sur 
des  hommes  fort  inégaux  en  talens ,  en  connais- 
sances et  en  énergie  ;  ils  ne  furent  point  assez 
d'accord  entre  eux  ou  assez  prompts  dans  leurs 
décisions,  pour  que  leur  création  fût  d'un  grand 
secours  (1). 

Comme  le  danger  approchoit ,  les  Dix  de  la 
guerre  sommèrent  Hercule  d'Esté  de  se  rendre 
à  son  poste;  el  en  même  temps,  ils  lui  en- 
voyèrent la  solde  des  mille  fantassins  qu'il  de* 
voit  conduire.  Mais  déjà  le  duc  de  Ferrare ,  son 
père,  négocioit  pour  se  réconcilier  avec  Feni'- 
pereur  et  le  pape,  et  il  ne  vouloit  pas  les  aliéner 
en  envoyant  son  fils  au  service  de  leurs  enne- 
mis. Après  avoir  accepté  l'argent  des  Floi*entins, 

(i)  Ce  furent  Jacob  Morelli  ,  Zanobi  Carnéseccbi  y.Anton- 
Francesco  Albizzi,  Beroardo  de  Castiglione ,  Alfonso  Strozzi,, 
Agoslino  Dini ,  et  Filippo  Baroncinî»  Bened.  Varchi*  L*  IX  ^ 
p.  34. 
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et  promis  que  son  fils  ne  tarderoit  pas  à  se  cbàp.  cxxi. 
mettre  en  route  avec  ses  troupes,  il  différa  son  1639. 
déjmrt  sous  divers  prétextes ,  puis  il  le  refusa 
péremptoirement ,  sans  rendre  l'argent  qu^il 
avoit  reçu.  Bientôt  après,  il  rappela  son  am- 
bassadeur de  Florence;  et,  enfin,  il  prêta  au 
pape  de  Fartillerie  et  deux  mille  pionniers,  pour 
les  employer  contre  les  Florentins  (i). 

Lorsque  la  seigneurie  avoit  reçu  la  nouvelle 
du  débarquement  de  Fempereur  à  Gênes ,  elle 
avoit  cru  devoir  lui  envoyer  une  députation. 
Cette  démarche  fournit  un  prétexte  que  sai- 
sirent avidement  tous  l;es  alliés  des  Florentins, 
pour  prétendre  que  la  ligue  avoit  été  violée. 
En  effet ,  les  puissances  italiennes  s'étoient  en- 
gagées à  ne  point  traiter  séparément  ;  et  aucune 
autre  n'a  voit  encore  manqué  ouvertement  à 
cette  promesse.  D'ailleurs  la  députation  floren- 
tine étoit  aussi  mal  choisie  que  hors  de  saison  j 
ses  quatre  membres  étoient  opposés  d'opinions 
et  de  partis ,  et  jamais  ils  né  purent  s'accorder 
pour  agir  de  concert.  L'empereur  refusa  con- 
stamment de  traiter  avec  eux ,  s'ils  ne  se  récon-^ 
cilioient  préalablement  avec  le  pape,  et  il  re- 
•  garda  comme  insuffisans  leurs  pouvoirs ,  encoi^e 
qu'ils  portassent  que  la  république  consentoit 
à  toutes  les  conditions  qui  lui  seroient  impo- 

(î)  Ben,  Farchi  aiot,  Fior.  T.  QI,  L.  IX ,  p.  35. 
TOME  XVI..  a 
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CHIP.  cxxi.  sées,  sauf  à  l'aliénation  de  sa  liberté.  Le  grand 
J529.     chancelier  de  l'empereur  leur  déclara  que  par 
les  secours  qu'ils  avoient  donnés  à  la  France, 
ils  avoient  encouru  la  forfaiture  de  cette  liberté 
et  de  tous  leurs  privilèges ,  et  il  ne  voulut  point 
admettre  leur  réponse,  que  Florence  étoit  un 
état  indépendant,  qui  ne  tenoit  pas  ses  privi- 
lèges d'une  concession  des  empereurs,  mais  de 
ses  propres  droits.   Les  ambassadeurs  furent 
ensuite  congédiés.  Cependant  deux  d'entre  eux, 
effrayés  des  dispositions  qu'ils  avoient  vqes  à  la 
cour  impériale,  ne  reprirent  point  le  chemin 
de  leur  patrie.  Mattéo  Strozzi  se  retira  à  Venise, 
et  Thomas  Sodérini  à  Lucques.  Nicolas  Cap- 
poni,  l'ancien  gonfalonier,  qui  étoit  le  troi- 
sième ambassadeur,  lorsqu'il  arriva  à  Caslel- 
Nuovo  de  Garfagnana,  y  rencontra  Michel- Ange 
Buonarotli,  qui  s'enfuyoit  avec  Rinaldb  Cor- 
sini,  et  qui  lui  donna  les  plus  tristes  détails 
sur  les  revers  déjà  éprouvés  par  la  république, 
Capponi,  accablé  par  la  fatigue,  l'âge  et  le  cha- 
grin, fût  alors  atteint  d'une  maladie  dont  il 
mourut  le  8  octobre.  Raphaël  Girolami  revii^t 
seul  à  Florence  rendre  compte  de  son  ambas- 
sade, et  exhorter  ses  compatriotes  à  affronter 
avec  courage  la  tempête  qui  les  menaçoit  (i). 

(i)  Bened,  Varchi,  Lib.  IX,  p.  38-42.  —  Jacopo  Mardi. 
L.  VIII ,  p.  364.  —  Filippo  Nerli,  L.  IX,  p.  191 ,  196 .  —  Bern. 
Se^/ir.  L.  m,  p.  75. — Michel-Ange  semble  avoir  été  accès- 
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Cétoil  au  prince  d'Orange,  alors  vice-roi  de  chap. rxxt. 
Naples,  que  l'empereur  avoit  confié  la  commis-  15^9. 
sion  de  réduire  Florence,  et  d'accomplir  lea 
vengeances  du  pape  Clément  VII.  Celui-ci  al  loi  t 
donc  tourner  contre  sa  pairie  ce  même  général 
et  celte  i^ême  armée  qui,  trois  ans  auparavant , 
l'avoieci^t  tenu  assiégé  avec  tant  de  rigueur,  qui 
avoient  pillé  sa  capitale  sous  ses  yeux  ^vec  une 
si  effroyable  barbarie,  et  qui  ne  lui  avoient 
rendu  la  liberté  à  lui-même  qu'après  avoir  «x- 
tqrqué  de  luâ  une  scandaleuse  rançon.  Le  prix 
moyennant  leq-uel  le  pape  consentoit  à  pardon- 
ner toutes  ces  injures,  c'étoil  l'engagement  que 
prenaient  ces  hommes  féroces  d'en  infliger  d^ 
semblables  à  la  ville  où  il  avoit  vu  le  jour. 
L'armée ^ui  avoit. pillé  Rome,  et  qui  avoit  vécu 
à  Miktin.  a  disorélian ,  fut  rappelée  sous  ses  éten- 
dards par  l'espoir  de  piller  Florence;  et  l'on  vit 
des  soldatis  espagnols ,  retenus  devant  les  tribu- 
naux pour  quelque  cau^e  civile,  prolesler 
conlre  leur  partie  adverse  de  tous  les  dom- 

sibleÀ  des  terreurs  d'autant  pl^s  vives,  qu*ii  avoit, plus  d'imagi- 
natiua.  Aux  premiers  revers  des  Florentins ,  il  s*enfuit  jusqu'à 
Venise.  Un  sentiment  de  remords  et  de  honte  le  ramena  en.Huile 
à  son  poste  et  à  la  direction  des  forlifiçatiorisr  A  \u.  prise  de  la 
ville  >  il  fut  frappé  d'un  uoUvel  effroi ,  et  il  se  tint  long-temps 
caché  ;  mais  lorsque  Clément  VU  l'eut  ''ait  assurer  qu'il  n'jvuit 
rien  à  craindre,  il  entreprit  par  reco'nhoissa nce  les  statues  des 
tombeaux  de  la  chapelle  Laureiifeianfl.  Bened*  VarchL  rr.  IV, 
Lib.  XII,  p.  395*994» 
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'j     CHÀP.  cxxi.  mages  et  intérêts  qu'ils  pourroient  encourir 
'J^         i52y.     pour  n'avoir  pas  assisté  au  sac  de  Florence  (i). 
I  Cependant  lorsqu'à  la  fin  de  juillet  le  prince 

.'  d'Orange  vint  à  Rorne  pour  avoir  tine  confé- 

rence avec  le  pape  sur  les  moyens  de  com- 
mencer son  expédition ,  il  fut  arrêté  quelque 
temps  par  l'avarice  et  la  défiance  de  Clément  VII , 
qui  ne  vouloit  point  se  dessaisir  de  l'argent  qui 
lui  étoit  demandé.  Ce  fut  avec  peine  qu'il  con- 
sentit enfin  à  payer  trente  mille  florins  comp- 
tant, et  à  en  promettre  quarante  mille  dans  un 
terme  court  (2)5  mais  il  trouva  un  autre  moyen 
pour  gagner  la  bienveillance  des  soldats,  sans 
qu'il  en  coûtât  rien  à  son  trésor.  Ceux-ci ,  en 
quittant  Rome  le  17  février  iSsS,  n'avoient 
pas  achevé  de  recouvrer  les  tailles  et  les  ran- 
çons qu'ils  avoient  imposées  arbitrairement  à 
^  ses  citoyens ,  et  dès  lors  ils  ne  croyoient  plus 
pouvoir  y  prétendre.  Clément  VII  leur  accorda 
.  le  privilège  de  se  faire  payer  tout  ce  que  les 
Romains  leur  dévoient  encore  sur  ces  engage- 
mens  extorqués  par  la  violence  (3). 

L'armée  du  prince  d'Orange  se  rassembla 
entre  Foligno  et  Spelle ,  sur  les  confins  de  l'état 
de  Pérouse.  On  y  voyoit  trois  mille  cinq  cents 

(i)  Ben^d,   Varchi  Lib.  IX,  p.  64.  — Bern»  Segni.  L.  HT, 
p.  77.  —  Jacopo  Nardi.  L.  VIII ,  p.  55o. 

(a)  Ben.  Varchi,  L.  IX,  p.  5o. 

(3)  Ideriif  p.  53. 
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Allemands,  reste  des  treize  mille  landsknechts  cmàp.  cxxi. 
que  George  Frundsberg  avoit  amenés  à  Bourbon  1529. 
en  i526;  la  peste  de  Rome  et  la  famine  de 
Naples  avoient  emporté  les  autres  ;  on  y  voyoit 
encore  cinq  mille  Espagnols  du  marquis  de 
Guasto,  vieillis  de  même  que  les  Allemands 
dans  toutes  les  guerres  dltalie.  Après  la  paix 
de  Lombardie  seulement,  on  y  vit  arriver  aussi, 
sous  don  Pedro  Vêlez  de  Guévara ,  deux  mille 
Espagnols  nouvellement  débarqués  à  Gênes, 
qui  n'a  voient  point  encore  servi,  et  qui,  d'après 
Tétat  de  dénuement  absolu  dans  lequel  arri- 
voient  toujours  les  recrues  d'Espagne ,  étoient 
appelés  par  les  Italiens  Bisogni.  Vers  le  même 
temps,  le  comte  Félix  de  Wirtemberg  amena 
aussi  de  nouvelles  recrues  allemandes.  Le  reste 
de  l'armée  étoit  composé  de  soldats  italiens ,  qui 
pour  la  plupart  servoient  sous  leurs  chefs  les 
plus  distingués,  sans  paye,  et  dans  la  seule  espé- 
rance du  pillage.  Lorsque  le  prince  d'Orange 
entra  en  campagne,  au  commencement  de  sep- 
tembre, il  n'avoit  pas  plus  de  quinze  mille 
hommes  sous  ses  ordres;  mais  avant  la  fin  du 
siège,  il  arriva  à  en  avoir  plus  de  quarante 
mille  (i). 

Pour  entrer  en  Toscane,  Orange  devoit  tra- 

(i)  Bened.  VarchL  Lib.  X,  p.  128.  —  Bern,  Segnu  Lib.  ÎII, 
P*  99*  —  PauH  Joifii,  L.  XXVILj  p.  116. 
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t «AP.  cxxf.  verser  Télat  de  Pérouse ,  qae  Malatesta  Baglioiii 
1529.  défendoit  ,avec  trois  mille  li<Hïiraes  à  la  solde 
des  Florenûns.  Le  château  de  SpeWe,  sur  Tex- 
trêuie  frontière  du  Pérousin,  où  Pabbé  Léon  de 
Baglioni,  frère  naturel  de  Malalesta,  éloit  venu 
8^en fermer,  arrêta  quelque  temps  les  ennemis. 
Jean  d'Urbina,  lieulenant-général  de  Parmée 
impériale ,  y  fut  tué.  Spelle  fut  pris  enfin 
le  i"  septembre ,  et  pillé  avec  une  grande 
cruauté  (1).  L'armée  arriva  ensuite  devant  Pé- 
rouse; mais  le  siège  de  cette  ville,  située  au 
sommet  d^une  petite  montagne,  et  dans  une 
très-forte  position,  présentoit  de  grandes  difiB- 
cultés.  Le  prince  d'Orange,  qui  hésitoit  à  l'en- 
treprendre, offrit  à  Mala testa  Baglioni  des  con- 
ditions honorables  et  avantageuses.  Il  s'engag^oit 
à  le  faire  absoudre  par  le  pape  de  toutes  les 
censures  çcclésiastiques  qu'il  a  voit  encourues, 
à  lui  faire  permettre  de  demeurer  au  service 
des  Florentins  avec  sa  compagnie  d'aventure,  à 
lui  conserver  enfin  la  seigneurie  de  Pérouse, 
pourvu  qu'il  évacuât  cette  ville,  que  le  prince 
d'Orange  ne  vouloit  ni  assiéger,  ni  laisser  dei*^ 
rière  lui  en  des  mains  ennemies.  Baglioni  de- 
manda aux  Florentins  ou  de  consentir  à  ce 
traité,  ou  d'augmenter  considérablement  ses 

(1)  B^ff,  Varchi,  lÀh.  X,  p.  i32.  —  Comment,  dî  Filipp^ 
dr'  Kerl,  Lib.  IX,  p.  19:;.  —  Bern,  Segni.  Lib.  HT,  p.  78.  -•• 
Fuuli  Jovii.  L-  XXVII ,   p»  Il  2» 
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forces.  Comme  ceux-ci  ne  pou  voient  accor-  ea^p.  cxxi. 
der  une  entière  confiance  ni  à  Baglioni ,  ni  aux     iSjg. 
Pérousins ,   ils    prirent  le  premier  parti.    Le 
traité  de  Malatesta  Baglioni  fui  signé  le  lo  sep- 
tembre ;  et  le  12,  il  prit  li*  chemin  d'Arczzo 
avec  ses  troupes  et  celles  des  Florentins  (i). 

Le  prince  d'Orange  le  suivit  de  pi  es  :  il  s'ap- 
procha ,  Je  i4  septembre,  de  Cortonc  ,  où  il  n'y 
avoit  pour  garnison  que  sept  cents  fantassins; 
et  après  avoir  éprouvé  quelque  perte  dans  un 
assaut  qu'il  fit  donner  ce  jour-là  à  la  ville,  il  la 
reçut  le  lendemain  à  composition.  Arezzo  se 
trouvoit  ensuite  sur  sa  roule  :  Anton-Francesco 
Albizzi  y  avoit  été  envoyé  pour  commissaire ,  et 
il  y  commandoit  deux  mille  hommes  ;  mais  trou- 
blé par  l'arrivée  de  Malatesta  Baglioni ,  et  par 
la  prompte  capitulation  de  Cortone ,  il  évacua 
Arezzo  avec  sa  troupe,  et  en  faisant  précipi- 
tamment sa  retraite  sur  Florence,  il  répandit  la 
consternation  dans  tout  IcVal  d'Arno  supérieur. 
Les  ennemis  du  gonfalonier  affirmèrent  qu'il 
avoit  donné  à  Anton-Francesco  Albizzi,  sans 
la  participation  de  la  seigneurie  et  des  Dix  de  la 
guerre,  l'ordre  de  se  retirer,  pour  réunir  toute 
l'infanterie  à  Florence,  au  lieu  de  la  perdre  eu 
détail  à  soutenir  des  sièges.  Dans  ce  cas  même, 

(i)  Ben.  rarchL  Lib.  X,  p.  iSy.  —  Jacjt^ardi,  Lib.  VIII, 
p.  36o.  —  Bem.  Segni,  L.  ÎU,  p.  86.  —  PauliJoviK  Lib.  XXVII, 
p.  ii3. 
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cHAP.  cxxi.  le  désordre  de  cette  retraite  auroit  été  aussi  cou- 
1529.    pable  qu'imprudent  (i). 

Arezzo,  évacué  par  les  J^lorentins,  ouvrit, 
le  18  septembre ,  ses  portes  à  Farmée  impériale. 
Cette  ville  crut  alors  recouvrer  son  antique  li-? 
berté  :  elle  fit  battre  monnoie,  elle  envoya  des 
commissaires  dans  tous  les  châteaux  de  son  an- 
cien territoire  ;  elle  réorganisa  son  administra- 
tion ,  sous  le  nom  de  république  d'Arezzo ,  et 
pendant  le  siège  de  Florence ,  elle  fournit  aux 
Impériaux  de  constans  ^setours ,  sans  prévoir 
qu'aussitôt  que  Florence  seroit  prise,  Arezzo 
retomberoit  sous  le  joug  (2).  ^  ^ 

La  perte  de  Cortone  et  d'Arezzo  fut  bientôt 
suivie  de  celle  de  Casliglione  -  Fiorentino ,  de 
Firenzuole  et  de  Scarpéria;  l'armée  impériale 
s'ayançoit ,  et  aucun  obstacle  ne  paroissoit  plus 
pouvoir  l'arrêter.  Son  approche  répandit  une 
grande  terreur  dans  Florence  :  on  vit  alors  fuir 
de  la  ville  tous  cçux  que  leur  pusillanimité  ou 
leur  attachement  aux  Médicis  engageoient  à  sé- 
parer leur  sort  de  celui  de  leur  patrie.  Barthé- 
lemi  ou  Baccio  Valori  en  donna  l'exemple ,  et 
il  fut  suivi  par  Robert  Acciaiuoli ,  Alexandre 

(i)  Ben.  ï^archi.  lib.  X,  p.  I43.  —  Jac,  Nardi.  Lib.  VHI, 
p.  S5 1 .  —  Btrnardo  St^ni,  L.  III ,  p.  88.  —  Fil.  cUt  Nerli.  L.  IX , 
p.  193*  —  Pauii  Jovii.  Lib.  XXVII»   p*  ii4« 

(a)    Èen.  yarchi  ator.  Fior.   Ii.  X,  p.  i65.  —  Bern,  Segnù 
-    L.  ni,  p.  87, ,90. 


DU  MOYEN   AGE.  20 

Corsirii ,  Alexandre  de  Pazzi,  et  enfin  par  Fran-  chap.  «xi. 
çois  Guicciardini  l'historien ,  qui ,  après  avoir  iSug. 
vécu  en  prince  dans  son  gouvernement  de  Par- 
me et  Modène,  ne  croyoit  point  qu'on  eût  pour 
lui,  dans  sa  république,  assez  de  respect  et  de 
reconnoissance.  Il  passa  dans  le  carap  ennemi  ; 
il  eut  une  part  odieuse  aux  vengeances  du  parti 
victorieux ,  et  il  contribua ,  d'une  manière  plus 
fatale  encore,  à  .rétablissement  final  de  la  ty- 
rannie, employant  son  habileté  politique  à  la 
ruine  de  son  pays.  La  haine  qui  dans  Florence , 
malgré  son  asservissement ,  poursuivit  ensuite 
tous  ceux  qui  avoient  trahi  la  liberté,  paroît 
avoir  déterminé  Guicciardini  à  écrire  l'histoire 
de  son  temps  pour  reconquérir  l'estime  publi- 
que. Le  même  motif  porta  sanâ  doute  Philippe 
de  Nerli  à  écrire  ses  commentaires.  Celui-ci 
s'éloit  rendu  tellement  suspect  par  son  zèle  pour 
les  Médicis ,  que  le  8  octobre  lôag,  il  fut  arrêté 
avec  dix-huit  autres  citoyens,  et  détenu  dans 
le  palais  jusqu'à  la  fin  du  siëge  (i). 

La  seigneurie  avoit  récemment  envoyé  quatre 
ambassadeurs  au  pape;  mais  les  pouvoirs, qu'elle 
leur  avoit  donnés  éloient  trop  limités  pour  sa- 
tisfaire l'ambition  de  la  maison  de  Médicis.  Clé- 
ment VII  leur  répondit  que  son  honneur  exi- 

(i)  Ben,  Varchi.  L.  X,  p.  170.  —  Fi lippo  de^  Nerli,  L.  IX, 
p.  1 98.  —  Bern^  Segni,  Lib.  HF,  p.  9a.  —  Fr,  Guicciardini* 
It.  XIX,  p.  639. 
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cBAP.  cxxf.  geoit  que  la  ville  se  rendît  à  lui  à  discrétion  ; 
1529.  qu^alors  il  montreroit  à  son  tour  au  inonde 
qu^il  étoit  lui-mêrae  Florentin  ,  et  qu'il  aimoit 
sa  patrie  (1).  Cette  réponse  fut  communiquée 
à  une  assemblée  générale  des  citoyeiis  réunie 
dans  la  salle  du  grand-conseil  ;  ils  se  divisèrent 
ensuite  en  seize  bureaux  ,  pour  délibérer  sous 
leurs  gonfalons ,  et  quinze  de  ces  bureaux  dé- 
clarèrent qu'ils  aimoient  mieu^c  sacrifier  leurs 
biens  et  leurs  vies  dans  un  combat,  que  leur 
honneur  et  leur  liberté  par  un  traité  (2). 

Malgré  les  progrès  qu'avoit  faits  Fart  d'atta- 
quer les  villes ,  les  fortifications  de  Florence 
étoient  encore  regardées  comme  presque  inex- 
pugnables du  côté  de  la  plaine  ;  mais  la  partie 
des  murs  qui  traverse  les  collines  au  midi  de 
l'Arno  étoit  mal  tracée,  dominée  en  plus  d'un 
endroit ,  et  beaucoup  plus  foible.  La  portion 
montueuse  de  cette  enceinte,  nommée  le  Monte 
à  San-Miniato,  fut  confiée  à  la  défense  de  Sté-* 
fano  Colon na ,  qui  se  mêloit  fort  peu  du  reste 
du  siège ,  et  qui  dans  son  quartier  ne  recon- 
noissoit  pas  de  supérieur  Ci),  Les  retards  du 
prince  d'Orange ,  qui  perdit  près  de  q  uinze  jours 
dans  le  Val  d'Arno ,  lorsqu'on  s'attendoit  à  toute 

(i)  Ben.  rarchi.  Lib.  X,  p.  167.  —  Fii.  de* NerlL  Lib.  IX  , 

p.  196.  —  Bern,  Segnî.  L.  III,  p.  86. 

ê      

^(2)  Ben»  Varchi,  L.  X,  p.  lyS. 

(3)  IdemjL.  IX,  p.  8ï,  —  /aco/jo  Nardl.  JL.  VUI,  p.  356, 
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heiireàlevoir  arriver  devant  la  ville,  donnèrent  laLàv.cuu 
le  temps  de  fortifier,  par  de  nouveaux  travaux,  1629.* 
ces  murs  sur  lesquels  on  avoit  des  doutes.  Ils 
permirent  aussi  d'exéculer  un  ordre, donné  le 
1 9  octobre  par  le  conseil  des  Quatre-vingts,  pour 
raser  tous  les  bourgs,  toutes  les  maisons,  tous 
les  jardins ,  à  un  mille  de  distance  des  murs  de 
Florence.  Cet  ordre ,  qui  sacrifîoit  des  milliers 
de  riches  bâtimens  et  des  vergers  délicieux, 
dans  le  site  le  plus  peuplé  et  le  plus  richement 
cultivé  de  toute  Tltalie,  fut  exécuté  avec  un  zèle 
vraiment  patriotique ,  par  les  propriétaires  eux- 
mêmes.  On  les  vit  rentrer  à  la  ville ,  chargés 
des  fagots  qu^ils  avoient  coupés  pour  les  fortifi- 
cations ,  parmi  les  oliviers ,  les  figuiers ,  les  oran- 
gers et  les  cédrats  de  leurs  propres  bosquets  (1). 
Ce  fut  le  1 4  octobre  seulement ,  que  le  prince 
d'Orange  vint  établir  son  logement  au  Piano  à 
Ripolij  devant  Florence.  11  avoit  demandé  aux 
Siennois  de  Fartillerie ,  et  ceux-ci ,  qui  ne  la  pré-» 
toient  qu'à  regret,  la  faisoient  avancer  fort  len- 
tement. Les  premières  batteries  ne  purent  être 
ouvertes  avant  le  commencement  de  novembre  j 
et  dans  l'intervalle,  les  Florentins  avoient  tra- 
vaillé avec  tant  de  constance  à  leurs  fortifica- 
tions ,  qu'ils  ne  croyoient  plus  avoir  à  craindra 
les  attaques  de  leurs  ennemis.  La  république 

(i)  Ben,  f^archt.Li.JiL,  p.  i85.  —  Jacopo  Nardi,  Lib.  VIII, 
p.  555.  —  Filippo  de'Nerii,  L.  IX,  p.  197  et  202. 
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CHAP.  cxxi.  j)ayoit  alors  la  tolde  de  dix-huit  mille  fantassins 
iSv.g.    et  de  six  cents  chevaux;  cependant  elle  n'a  voit 
^éelle^^ent  que  treize  mille  soldats  sur  pied , 
dont  sept  mille  à  Florence,  et  six  mille  dans 
les  garnisons  de  Prato,  Pistoia ,  EmpoU,  Vol- 
terra/Pise,  Colle  et  Montépulciano.  Malatesta 
Baglioni  commandoit  trois  mille  Pérousins,  et 
le  capitaine  Pasquino ,  qui  lui  étoit  subordonné, 
deux  mille  Corses  ;  Etienne  Colonna  avoit  sous 
ses  ordres  les  trois  mille  hommes  de  la  milice 
urbaine  qui  faisoient  le  service  comme  la  troupe 
de  ligne.  Toute  la  population  avoit  revêtu  des 
habitudes  militaires,  et  toute  autre  occupation 
étoit  suspendue  dans  la  ville ,  à  la  réserve  des 
travaux  purement  mécaniques.  La  dépense  de 
cet  établissement  alloit  à  soixante-dix  mille  flo- 
rins par  mois  (i). 

Pour  défendre  les  parties  plus  éloignées  de 
leur  territoire  ,  et  surtout  Borgo  San-Sépolcro 
et  Montépulciano ,  les  Florentins  prirent  à  leur 
solde  Napoléon  Orsini ,  plus  connu  sous  le  nom 
d'abbé  d  e  Farfa ,  quoiqu'il  eût  depuis  long-temps 
résigné  cette  abbaye  pour  faire  le  métier  de 
condottiere.  C'étoit  un  des  plus  redoutables  par- 
mi ces  gentilshommes  qui  partageoient  lour  vie 
etitre  la  guerre  et  le  brigandage.  Il  avoit  ras« 
semblé,  dans  son  fief  de  Bracciano ,  une  troupe 

(i)  Bern.  Se^ni.  Lib.  III,  p.  89. 
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nombreuse  de  soldats  et  de  bandits ,  avec  les-  ^"^'  '^'^^• 
quels,  pour  venger,  disoit*il,  les  Romains,  il  *^^9* 
avoit  exercé  de  grandes  cruautés  sur  les  Impé- 
riaux ,  et  ensuite  sur  les  soldats  du  pape  (i).  Il 
rendit  d^abord  de  bons  services  aux  Florentins, 
avec  les  trois  cents  chevaux  qu'il  leur  amena; 
maisil  se  laissa  plus  tard  surprendre  par  Alexan- 
dre Vitelli,  entre  Borgo  San-Sépolcro  et  Citlà 
di  Castello  :  sa  troupe  fut  entièrement  dissipée; 
iJ  se  sauva  lui-même  avec  peine ,  et  il  abandonna 
dès  lors  le  service  des  Florentins  (a). 

D*autres  petits  combats  se  livroient  autour  de 
Florence ,  soit  dans  les  lignes  que  vouloit  tracer 
le  prince  d'Orange,  soit  à  l'attaque  des  petites 
places  du  Val  d'Arno,  qu'il  cherchoit  à  réduire. 
Ce  fut  dans  ces  combats  que  François  Ferrucci 
se  distingua  par  son  intrépidité  et  son  intelli- 
gence de  la  guerre,  et  qu'il  gagna  la  confiance 
de  ses  concitoyens,  comme  l'estime  de  ses  en- 
nemis. Quoique  la  famille  de  Ferrucci  fût  an- 
cienne, elle  étoit  très-pauvre,  et  depuis  plu- 
sieurs générations  elle  n'avoit  pas  produit  de 
magistrat  distingué.  Son  aïeul  Antonio  s'étoit 
signalé  aux  sièges  de  Piétra-Santa  et  de  Sarzane. 
Son  frère  Simone  étoit  entré ,  ainsi  que  lui ,  au 

(1)  Marco  Guae&o  Utorie  di  suoi  iempiy  f.  5a.  —  Lettere  de' 
PrincipL  T.  H,  f.  iS?  et  seq. 

(a)  B^rn*  Segnù  L.  Ul,  p.  99;  Lib,  IV,  p.   104.  —  PauH 

Jovu  Hut.  lu.  xxvni ,  p.  1 3 1.  * 


3o  HISTOIRE  DES  RÉPUB.  ITALIENNES 

cB^p.czzi.  service  sous  Antonio  Giacomino  Tébalducci ,  le 
i5ag.  meilleur  officier  que  les  Florentins  eussent  eu 
depuis  long-temps  :  ils  avoient  appris  de  lui 
Fart  de  la  guerre ,  et  ils  s'étoient  ensuite  distin- 
gués  dans  les  bandes  noires ,  sous  Jean  de  Mé- 
dicis.  Francesco  Ferrucci  avoit  seirvi  jusqu'à  la 
fin  dans  cette  troupe  redoutable,  et  il  en  étoit 
le  payeur  à  Texpédition  de  Naples ,  d^où  il  étoit 
tout  récemmentrevenu(i).  Il  fut  envoyé  comme 
commissaire  général,  par  la  seigneurie ,  d'abord 
à  Prato,  puis  à  Empoli;  et  après  avoir  mis  ces 
petites  villes  en  état  de  défense ,  il  tint  la  cam- 
pagne avec  tant  de  succès ,  il  enleva  si  souvent 
aux  ennemis  des  partis  considérables ,  des  che- 
vaux ou  des  convois  de  vivres  ;  il  sut  maintenir 
une  si  bonne  discipline  dans  sa  petite  armée, 
que  les  soldats ,  qui  l'aimoient  autant  qu'ils  le 
craignoient ,  se  croyoient  invincibles  sous  ses 
ordres  (2). 

A  leur  première  arrivée  devant  Florence ,  les 
Espagnols  s'étoient  rendus  maîtres  de  San-Mi- 
niato  ,  où  ils  avoient  laissé  deux  cents  fantas- 
sins qui ,  favorisés  par  les  babitans  de  |a  ville  , 
infestoient  tout  le  pays  environnant ,  et  gê- 
noient  la  communication  entre  Florence  et  Pise. 

(i)  Jacopo  Nardi,  L.  VI II,  p.  365.  —  Bern.  S^fgni,  Lib.  IV, 
p.   io3.  —  Bened.  Varchi,  Lib.  X*,  p«  a 22. 

(2)  Bened,  f^archi,  L.  X ,  p.  224.  —  Fr,  Guiçciardini^  L.  XX, 
.  p.  54!i. 
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JFerrucci,  déterminé  à  les  en  chasser,  alla  les 
attaquer  avec  soixante  chevaux  et  quatre  com-  iSag, 
pagnies  d^infanterie  ;  il  planta  le  premier  son 
échelle  contre  les  murs,  il  y  monta  aussi  le 
premier  j  et  quoique  les  Espagnols,  secondés  par 
les  habitans,  fissent  une  valeureuse  résistance, 
Ferrucci  prit  San-Miniato  d'assaut;  il  s'em- 
para de  même  de  la  citadelle,  et  presque  tous 
les  Espagnols  qui  avoient  défendu  les  murs, 
furent  taillés  en  pièces.  Tandis  qu'il  étoit 
occupé  à  cette  expédition ,  le  château  de  la 
Lastra  sur  la  même  route ,  et  plus  près  de  Flo- 
rence, fut  attaqué  par  les  Impériaux.  Il  leur 
opposa  une  très-vigoureuse  résistîince,  et  les  Es- 
pagnols avoient  déjà  perdu  beaucoup  de  monde, 
lorsqu'ils  firent  venir  du  canon.  Les  assiégés 
demandèrent  alors  et  obtinrent  une  capitula- 
tion honorable.  Mais  au  moment  où  les  Espa- 
gnols eurent  passé  k  porte,  ils  tombèrent  sur 
la  garnison  qui  n'avoit  plus  aucune  défiance ,  et 
la  passèrent  toute  au  fil  de  l'épée  (i).  ' 

Jusque  alors  l'armée  impériale  n'avoit  rien 
tenté  contre  la  place  même  de  Florence;  mais 
le  lo  novembre  ,  veille  de  la  Sain t- Martin , 
Orange  ne  doutant  jpoint  que  les  Florentins  ne 
fussent  moins  sur  leurs  gardes ,  dans  cette  nuit 

(i)  Ben.  Varchi,  Lib.  X,  p.  327.  —  Bern,  Segnu  Lib.  IV, 
p.  io3.  •—  Jacopo  Nardi.  Lib.  VTII  »  p.  365.  —  Pauli  Jovii. 
L.  XXVUI,  p.  i35.  —  Fr,  Guicciardini.  L.  XX,  p.  540, 
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çBkP.cnni.  habiluellenient  consacrée  au  plaisir,  profila  de 
1629.     son  obscurité  profonde,  redoublée  encore  par 
une  pluie  abondante,  pour  tenter  une  escalade; 
quatre  cents  échelltes  furent  appliquées  le  long 
desmurs,  depuis  la  porte  de  San-Niccolo,  jus- 
qu'à celle  de  San-Friano,  c/est-à-dire  dans  la 
partie  la  plus  montueuse  de  Florence  ;   mais 
partout  les  sentinelles  donnèrent  l'alarme,  la 
garde  urbaine  accourut  avec  autant  de  zèle  que 
la  troupe  de  ligne,  et  l'ennemi  fut  repoussé  (1). 
Justement  un  mois  après  cette  tentative  d'es- 
calade, Etienne  Colonna  qui  commandoit  dans 
le  quartier  que  les  Impériaux  avoient  voulu, 
surprendre ,  essaya  à  son  tour  de  les  attaquer 
à  l'improviste  dans  leurs  lignes.  Il  avoit  une 
inimitié  personnelle  contre  son  parent  Sciarra 
Colonna  qui  servoit  dans  le  camp  ennemi ,  et 
la  nuit  du  1 1  décembre,  il  alla  l'attaquer  à  son 
quartier  de  Sainte-Marguerite  à  Montici ,  avec 
cinq  cents  fantassins,  auxquels  il  avoit  fait  re- 
vêtir des  chemises  blanches  par-dessus  leurs 
armes ,  pour  se  reconnoître  dans  l'obscurité.  Les 
Impériaux,  surpris  dans  une  nuit  obscure,  per- 
dirent beaucoup  de  monde  avant  de  pouvoir  se 
rallier;  un  accident  ridicule  augmenta  encore 
leur  désordre;  les  Florentins  en  cherchant  par- 
tout les  ennemis ,  enfoncèrent  les  portes  d'une 

» 

(i)  Btn»  Varchu  L.  X  ,  p.  229. 
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étable,  où  Ton  avoit  enfermée  un  troupeau  oulp.  cxxi. 
de  porcs  demi  -  sauvages  des  maremmes  :  1529. 
ceux-ci,  eflfrayës  des  cris  qu'ils  entendoien t. 
se  précipitèrent  au  milieu  des  fuyards  avec 
des  grognemens  effroyables  ,  et  renveraèrent 
un  grand  nombre  de  soldats  ,  qui ,  ne  dis- 
tinguant rien  dans  l'obscurité  profonde  ^  ;  se 
croyoient  poursuivis  par  Fennemi.  Le  pr|noj[| 
d'Orange  et  don  Fernand  de  Gonzague  éloieîit 
déjà  accourus  au  secours  de  leurs  troupes^  et 
remettoient  quelque  ordre  dans  la  défense; 
lorsque  da  trois  portes  de  Flo^ronce  ,  iroia 
nouveaux/ corps  d'armée  sortirent  I  pour  atta^r 
quer  les  Impériaux ,  selon  le  plan  concerté  d/a- 
vance  par  Etienne  Colopua.  Les  assiégeant  (ïh 
rent  forii^és  dans  plusieurs  de  leurs  positions,  et 
ils  se  crurent  plus  d'une  fois  sur  le  point  d'être 
chassés  de  leur  camp.  Enfin  Malatesta  Baglioni 
fît  sonner  la  retraite ,  bien  plus  tôt  qu'ili  ^'étPÎrt 
nécessaire  ;  il  perdit  peut-être  ainsi  une  '<tOr 
casio^i  unique  de  terminer  ]a  guerjre  par  /qp^ 
victoire  (i).  /;    >    . 

:)  Deux  jours  après ,  le  con^miss^iiie  Eerrucci 
dresaa  une  embuscade  près  de  Montopoli,  au 
a^onel  Pirro  de  Stipicciano ,  d^  U  naaison  Çor 
lonna,  et  lui  prit  ou  lui  tua  beaucoup  de  monde» 

(1)  Bened.yarchi.  Lib.  X,  p.  a38.  —  Bern,  Segrù,  tib/lV, 
p.  104.  —  Fr,  Guîcciardini,  Lib.  XX  ^  pt  540.  —  Pauli  Jovii» 
L,  XXVm,p.  i36.  , 
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cHàp.  «stt.  Ces  petiU  succès  relevoient  le  courage  desassié-» 
sSa^.  ges  et  leur  faisoient  oublier  leurs  pertes.  Ils  en 
éf>rouvoient  sauvent  de  douloureuses.  Ainsi  le, 
i6déGelmbre,  deuxdeleurs  meilleurs  capitaines^ 
Marier  Qrsini  j  et  George  Santa- Croce  ,  furent 
tués  ensemble  par  un  même  coup  de  coule^ 
vrine  ^  comme  ils  ordonnoient  quelques  chan* 
g^mens  aux  fortifications  (i).  Le  même  jour,  les 
Florehtins  reçurent  une  nouvelle  qui  les  sou- 
lageoit  d'utie  assez  vive  inquiétude;  Jérôme 
Moroni  ètoit  mort  le  1 5  déœmbre  ^  dians  le  camp 
des  assiégeant*  Cet  homme  si  habile  dans  tpu& 
lesàrta  de  Fintrigtte,  qui  avoit  gouverné  avec 
uippoùvoir  si  absolu  Maximilien ,  puis  François 
.  Sforaa,  et  ^ui  avoit  «eu  une  part  ^  active  aux 
i^yoiuiions de  Lombardie ,  avoit  passé  à  farmée 
ktipérkle  eomme  prisonnier  de  Pe.4eaire.  Il  étoit 
déjà  i0(^damné  à  pet^re  la  téte^  lorsqu'il  s'étoîl 
ilsridil'  maîlre^e  l'-eaprit  d e  Bourbon  ^  et  dès  lors 
il^îPaVttit  gouverné  ju^qii'àla  mort  de  ce  duc  de* 
%fefft  Rttme^  Lç  prince  d'Orange  la  veut  re<[ueilli 
ayeçFarmée,  le  conseiller  de  son  prédéoeSiâieur,et 
désormais  il  n'agissoit  plus  que  d'après  ses  atis  ^ 
CléHienl  yn  îui-mènie  étoit  sul^ugué  par  sa 
ct^ance  à  J'hatàeté  supérieure  de  Mbroni,  et  il 
lui  pard^Mfttîoil  le  jttial  qu'il  avoit  reçu  de  lui, 
en  raisfon  du  mal  qu'il  comptpit  par  lui,  pouvoir 

(i)  Ben.  ^arcèû  Lib.X,  p.  245.  —  Bern.  Sf^nL  f-iU  IV^ 
p.  104.  '' 
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faire  à  ses  ennemis.  Moroni  sembloit  suivre  ]eoaAP.  cxbk 
succès  plutôt  qu'un  but  déterminé.  Il  vouloit     1^29. 
Tendre  puissans  ceux  auxquels  il  s'étolt  atta--  l 

ché ,  et  &ire  réussir  leurs  entreprises  ;  mais  il 
paroissoit  indifférent  entre  les  personnes  et  les 
principes ,  et  après  aToir  travaillé  a  exclure  les 
étrangers  d^Italie ,  il  travailloit  airec  une  égale 
ardeur ,  à  servir  ces  mêmes  étrangers  contre  les 
Italiens.  Il  s'éteignit  naturellement  et  presque 
sans  maladie,  dans  un  âge  très-*àvancé.  LeB 
Florentins  se  figurèrent  que  sa  mort  laisseroit  le 
prince  d'Orange  sans  ressources  dans  1q conseil  ', 
et  sans  crédit  sur  l'armée  i  et  que  l'habile  Mo- 
roni aTôit  été  jusque  alors  l'âme  du  Cdmp''>'en> 
nemi(i)* 

Pendant  ce  temps  y  lès  négociations  de  Bidiogii^ 
approchoient  de  leur  conclusion ,  et  par  ta  mé- 
diation du  pape^  tous  les  états  de  VluAie  ^efécon- 
dlioient  à  l'empereur^  en  abandonnant  i^isfid»- 
rentîns.  Ceux  -  ci  voyoient  se  séparer  d^k 
successiyeméât  tous  les  membres  de  <sett£rligne 
nommée  sainte ,  par  laquelle  le  roi  d'Angleterre, 
le  roi  de  France ,  le  duc  de  Milan ,  les  V-énitietitô , 
le  duc  de  Ferrare,  s'étoient  chacun  engagés  à 
défendre  leur  république ,  et  à  ne  jamais  traiter 
sans  elle.  L'abandon  des  Vénitiens  les  blessa 
d'autant  plus  qu'ils  avoient  plus  lieu  de  se  re- 
garder comme  unis  pour  une  même  cau^  ,  et 

(i)  Ben.  Farchh  Ub*  X|  p.  a%5. 
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«HÂF.  €xxi.que  tout  dernièrement  encore  ils  avoient  con- 
1629.  firme  leur  alliance  (1).  D'ailleurs  tandis  qu'ils 
perdoient  leurs  alliés  ,  ils  voyoient  augmenter 
le  nombre  de  leurs  ennemis ,  car  c'étoit  une 
des  conditions  delà  pacification  de  la  Lombardie, 
.que  Gharles-Quint  en  retireroit  ses  troupes  ;  et 
en  eflfet,  dans  les  derniers  jours  de  décembre, 
environ  vingt  mille  Espagnols  et  Allemands 
passèrent  les  Apennins  avec  une  nombreuse  ar- 
tillerie, et  vinrent  camper  sur  la  rive  droite 
deFArno ,  qui ,  jusque  alors ,  avoit  été  exempte 
des  ravfiges  de  la  guerre  (2).  Les  Florentins , 
efirayés  de  l'arrivée  de  ces  nouveaux  ennemis , 
évacuerait  Pistoia  et  Prato  avec  autant  de  pré* 
cipitation  qu'ils  avoient  évacué  Cortone-  et 
.-Are^%o  à  l'arrivée  deJa  première  armée.  Les 
fort^^sses  plus  éloignées  de  Piétra*Santa  et  de 
Mutfpne  ouvrirent  volontaireraen  t  leurs  portes 
^ux  Impériaux ,  en  sorte  qu'avant  la  fin  de 
^  l'annéeL,  l'autorité  de  la  république  n'étoit  plus 
recQdmie  qu'à  Livourne,  Pise,  Ëmpoli ,  Vol- 
terra ,  Borgo ,  San-  Sépolcro  ,  Castrocaro  ,  et 
dans  U  citadelle  d'Arezzo  (3). 

(i)  Beff,  yarchî.  L.  X,  p.  357-261. 

(2)  Jdent ,  p.  !l68.  —  Jac,  Nardi,  L.  VIII ,  p.  SÔg.  —  Franc. 
Guicciardini.  Lib.  XX,  p.  640.  —  Filippo  de*  Nerti,  Lib.  IX, 
p.  207.  —  Bern,  SegnL  L.  m ,  p.  98. 

(S)  Ben,  Varchù  Lab.  X ,  p.  279.  —  Filippo  de*  Nerli,  L.  IX , 
p.  206.  —  Bern,  Segni.  Lib^  IV ,  p.  102. 
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Malgré  les  dangers  de  l'état ,  sa  première  ma-  chap.  exxi. 
gistrature  étoit  toujours  recherchée  avec  une  iS^^. 
égale  ardeur.  Fr^ncesco  Càrducci,  qui  avoit 
remplacé  Capponi  pendant  les  huit  derniers 
mois  dé  l'année  iSag,  avoit  donné  des  preuves 
de  la  vigueur  de  son  ^caractère  et  de  ses  taleps. 
Il  désiroit  être  confirmé  pour  l'année,  suivante , 
et  il  exprima  ce  désir  assez  clairement  dans  le 
grand  conseil,  où  il  représenta  à  ses  concitoyens 
que  dans  des  circonstances  aussi  critiques,  on 
ne  pouvoit  guère  changer  le  chef  de  l'état,  sans 
s'exposer  à  changer' aussi  toutes  les  mesures ,  et 
à  bouleverser  tous  les  projets  mûris  par  lui  long- 
temps à  l'avance.  Mais  cet  avertissement  même 
.  parut  blesser  ceux  qui  se  croyoient  aussi  propres 
que  lui  à  la  première  place,  et  Carducci  ne  fut 
pas  même  au  nombre  des  six  candidats  désignés 
pour  le  gonfaion.  Le  grand  conseil  fit  choix  le 
2  décembre  de  Raphaël  Girolami,  le  seul  des 
ambassadeurs  envoyés  à  Charles-Quint  à  Gênes 
qui  fût  revenu  dans  sa  patrie  rendre  compte  de 
sa  mission.  Dès  ce  jour,  Girolami  vécut  dans  le 
palais  public  et  assista  aux  délibérations  de  la 
seigneurie,  encore  qu'il  n'entrât  en  fonction» 
que  le  i"  janvier  i53o  (i). 
Depuis  l'arrivée  de  la  seconde  armée  impériale     1 53o« 

(i)  Ben.  Varchu  L.  X,  p.  237.  —  Jacopo  NardL  L.  VIII, 
p,  570.  —  Is{or,  di  Giov,  Camhù  T.  XXJII ,  p.  47.  —  Filippo 
de*  Nerli.  L.  IX ,  p.  204.  —  Bern.  S^gm^  lu  IV,  p.  lo3. 
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cMAt,  0.^x1.  qui  étoit  venue  de  Lombardie,  Florence  étoit 
ï55i).  entourée  de  tous  côtés,  et  le  prince  d'Orange 
avoit  un^  artillerie  formidable  et  bien  suffisante 
pour  pousser  vivement  le  siège;  cependant  il 
n'essaya  point  de  battre  en  brèche  les  murailles  ; 
il  tenta  seulement,et  même  sanssrjccès,d'abatlre 
quelques  tours  dont  l'artillerie  Pincoramodoit , 
et  d'ailleurs  il  se  contenta  de  bloquer  la  ville, 
espérant  s'en  rendre  maître  par  la  famine  (i). 
Outre  sa  nombreuse  population  habituelle, 
Florence  contenoit  alors  une  foule  de  paysans 
qui  s'y  étoient  réfugiés  de  toutes  les  campagnes 
voisines,  et  douze  ou  quatorze  mille  soldats.  Les 
derniers  ne  s'étoienl  accoutumés  dans  aucune 
des  précédentes  guerres  d'f  talie  à  supporter  des 
privations.  Leur  modération,  leur  discipline  et 
leur  patience  formèrent  un  étran^  contraste 
avec  les  vexations  qu'a  voient  éprouvées  les  au- 
tres villes  de  la  part  des  soldats  qu'elles  avoient 
reçus  dans  leurs  murs.  Le  mérite  en  étoit  dû  sur- 
tout à  la  garde  urbaine,  qui,  par  sa  bonne  conte- 
nance, donnoit  l'exemple  aux  auti'cs  troupes, 
et  les  contenoit  dans  le  devoir.  Néanmoins  tous 
)es  greniers  de  Florence  se  seroient  épuisés  à  la 
longue,  si  le  commissaire -général  Francesco 
Ferrucci  n'avoit  pas  trouvé  moyen ,  par  une 
activité  constante  et  un  zèle  égal  à  son  courage, 

(i)  Jac,  Nardi.  Lib.  VÎII,  p.  SSg.  —  Bern,  Segni.  Lib.  IV, 
p.  io3.  —  Pauli  Jomi  Hiai,  sut  iemp.  Libk  XXYUI;  p*  tSo. 
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d'introduire  dans  la  ville  des  convois  de  bétail,  oti^r-  cxxi. 
de  grains  et  de  fourrage,  et  d'y  Étire  passer  les     i^3o. 
munitions  qui  se  trouToient  amassées  à  Empoliy 
à  Volt^rra  et  à  Pise  (i). 

L'engagement  d'Hercule  d'Esté,  comme  capi*- 
taine*général,  s'étoit  terminé  avec  Tannée  i52% 
sansqu'il  sei^&tjaHiais  rendu  lui-même àsQD  poste^ 
Ses  gendarmes )  qu'il  y  avoit  envoyés,  avoient 
été  commandés  par  le  comte  Hercule  Rangon^, 
son  lieutenant  ;  mais  ils  s'étoient  conduits  avec 
une  extrême  molliesâe,  d'après  les  ordres,  qu'ils 
avoient  reçus  de  Ferrare.  A  la  fin  de  l'année  il 
les  rappela.  Il  nedésiroit  poin t  conserver  davan-  ' 
tage  la  place  de  capitainergénéral  ^  et  les  Floren» 
tins  songeoiehtmpins  encore  à  la  lui  confirmer* 
Les  Dix  de  la  gfierre  s'occupèrent  donc  de  lui 
nommer  un  successeur.  Ils  hésitoient  entre 
Malatesta  ^aglioni ,  qui  n'àvoit  encore  que  le 
titre  de  gouverneur-général,  et  Élienne  Ohp 
lonna.9  général  à^  l^^i*  ordonnance;  mais,  ce 
dernier,  homme  circonspect,  e^^qui  ne  laissoit 
jamais  conncatre  ses  intentions  secrètes ,  dé«v 
dara  qu'il  se  regardoit  toujours  comme  <soldat 
du  roi  très*fchrétien ,  que  ç'étoit  pour  son  ser* 
vice  qu'il  demeùroit  à  Floinqce.,  et  qu'il  nf 
désiroit  pas  d'autre 4îstiqotioii  (a).  Baglioniau 

(0  Ben.  p^archi.  8$or;  Fior.  T*IV>  JL.  ,33 ,  p.  ^u— JPV.  Gj^ic 
ciardinU  Ub.  XX,  ^  ^41,  —  jFiV.  4^\^erli^  ^.  tJÇ,  p.  %of. 

(2)  Ben.  Fmrcbi.  3V  JV,  U  XI ,  p.  83. 
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cBiF.  czxi.  contraire  briguoit  la  première  place.  Quoique 
]53a.  affoibli  et  presque  estropié  par  de  longues  mala- 
dieSy  il  n'étoit  pas  moins  distingué  par  son  cou- 
rage que  par  son  talent  militaire.  Il  avoit  servi 
avec  distinction  dans  les  armées  vénitiennes  ^  il 
aavoit  se,  faire  aimer  et  respecter  des  soldats , 
tdut  en  les  maintenant  sous  une  sévère  disci- 
pline; et  encore  que  l'expérience  prouvât  ensuite 
qu'il  préfëroit  son  intérêt  personnel  à  son  de- 
Toir,  il  eut,  même  en  manquant  au  dernief:, 
des  méuagemens  pour  son  honneur,  que  les 
Condottieri  négligcoient  le  plus  souvent.  Ce  fut 
le  a6  janvier  que  le  gonfalonier  Raphaël  Giro- 
lami  lui* confia  l'étendard  de  la  république  et 
le  bâton  du  commandement,  après  l'avoir  ex- 
horté en  présence  de  tout  le  peuple  à  répan- 
dre,-s'il  le  falloit,  son  sang  pour.  la. défense 
de  la  liberté  florentine,  e^  avoir  reçu  son  ser- 
ment (i). 

Peu  de  jours  auparavant ,  François  I**,  pour 
tom plaire  ai»  pape  et  à  l'empereur,  avoit  fait 
donner  l'ordre  à  ce  même  Malatesta  Baglioni , 
et  au  même  Etienne  Colônna ,  de  quitter  le  scr- 
"vice  des  Fiorenlins,  déclarant  qull  ne  vouloit 
pas  les. encourager  dans  leur  rébellion  conti*e 
l'Église  etcot^irei'îlmpirej  mais  en  même  temps 

*  fi)  B^*  f^rcht.  L{b.  il,  p.  34.  —  Jticopo  NartH.  L.  VIIÎ, 
p.  l^i\  ^  Ittor.  Hi  GioP.  Otwtbi.  T.  XXIII,  p.  48»  —  Fif.  dé' 
Nerlù  L.  X>  p.  219.  -^BtKn.  S^gfiù  L.IY>  p.  108. 
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qu'il  leur  envoyoit  publiquement  ce  message ,  c«âf.  nw. 
il  les  faisoit  avertir  secrètement  de  n'y  point  i55o. 
obéir.  Il  rappeloit  M.  de  Vigli ,  son  envoyé  or- 
dinaire à  Florence  ;  mais  il  y  laissoit  Emilio 
Ferrélo  comme  secrétaire  d'ambassade ,  et  il  lui 
donnoit  la  commission  de  soutenir  le' courage 
des  Florentins ,  en  les  assurant  que  dès  que 
l'échange  des  fils  de  France  contre  leur  rançon 
'  seroit  accompli^  il  recommenceroit  à  leur  don- 
ner ouvertement  des  secours  (i). 

D'après  une  décision  du  grand  conseil ,  le 
nouveau  gonfklonier  avoit  envoyé  des  ambas- 
sadeurs àTempereur  et  au  pape  à  Bologne,  pour 
demander  la  paix.  Ils  étoient  chargés  d'offrir  le 
rappel  de  la  maison  de  Médicis  à  Florence ,  sous 
condition  que  tout  Fétat  florentin  fût  rendu  à 
la  république,  que  sa  liberté  fût  conservée,  et 
que  sa  constitution  actuelle  ne  fut  point  chan- 
gée. Charles-Quint  ne  voulut  point  entrer  en 
traité  avec  eux,  et  les  renvoya  toujours  au  pape. 
Celui-ci  parut  accorder  les  deux  pi'emiers  points, 
mais  il  s'emporta  con  tre  ceux  qui  lui  proposoien  t 
le  troisième;  il  jura  qu'il  renverseroit  un  gou- 
vernement abandonné  à  la  populace,  qui  op- 
primoit  tout  ce  que  la  nation  devoit  respecter; 
et  il  foi^  les  ambassadeurs,  au  milieu  de  février, 

(i)  Bened,  VarthL  Lib.  XI,  T.  FV,  p»  19.  —  F/*.  Cuicciar-' 
dini,  Lib.  XX,  p.  541. 
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ciAF.  cxxi.  à  sortir  précipitamment  de  Bologne,  sans  avoir 
i53o.    rien  conclu  (i). 

Mais  ni  la  dareté  de  l'empereur  et  la  colère 
du  pape ,  ni  labandon  du  roi  de  France ,  ni  la 
fuite  de  plusieurs  capitaines  qui  passèrent  à 
lennemi ,  ni  les  complots  des  partisans  des  Mé* 
dieis,  poursuivis  avec  une  rigueur  et  des  formes 
de  procédure  indignes  d'une  république,  ni  la 
perte  successive  de  tout  le  domaine  de  Télat,  ne 
décourageoient  les  Florentins.  Les  moine»  du 
couvent  de  Saint-Marc  et  les  élèves  de  Jérôme 
Savonarola  avoient  recommencé  leurs  prédica- 
tions. Frère  Benoit  de  Foiano ,  moine  de  Sainle- 
Marie-Novelle ,  et  frère  Zacharie ,  dominicain 
de  Saint-Marc,  étoient  les  deux  plus  éloquena 
parmi  ces  orateurs,  et  ceux  que  le  peuple  écou- 
toit  avec  le  plus  d'en ihousiasme.  Ils  soutenoient 
le  courage  des  dévots  en  leur  promettant  que  le 
Christ,  qu'ils  avoient  nommé  leur  roi ,  songeroit 
à  les  défendre ,  et  ils  prédisoient  que  lorsque 
tout  secours  humain  parôitroit  impossible , 
lorsque  les  Impériaux  auroient  déjà  planté  leun^ 
enseignes  sur  les  remparts ,  les.  anges  de  Dieu 
descendroient  dans  la  mêlée ,  et  chasseroient , 
avec  leurs  épées  flamboyantes^  les  ennemis  du 
seigneur,  de  la  ville  qui  s'étoit  donnée  à  lui  (a). 

(i)  Fih  de'  NertL  L.  X,  p.  317,  2î8.  —  Bem.  Segni,  l».  IV, 
p.  106.  -^  Ben.  Varchi.  T.  IV,  L.  XI,  p.  l9-l8. 

(2)  Bened.  Varchi,  Lib.  XI,  p.  Sg ,  178.  —  Bernardo  Segni. 
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Tandis  qne  les  Florentins  s'atteadoient  cha*  c^af.  c^xu 
qn€  vepd  redi  à  une  attaque  du  prince  d'Orange ,  1 53o. 
parce  que  ce  jour  étoit  considéré  par  les  Espa* 
gnds  comme  heurenx  pour  eux ,  ils  laissoient  y 
de  l^r  côté,  à  peine  passer  un  jour  sans  tenter 
par  quelque  sortie  de  surprendre  un  poste  des 
ennemis.  Dans  plusieurs  de  ces  petits  combats 
ils  perdirent  des  hommef  qui  leur  étôicnt  vrai- 
ment précieux,  et  Ion  en  prit  occasion  d'ac-» 
cuser  Malatesta  Baglioni  d'avoir  voulu  les  épui* 
ser  par  cette  petite  guerre.  Il  y  gagna,  à  la  vé-^ 
rite ,  de  mettre  le  conseil  de  guerre  dans  son 
absolue  dépendance,  parce  que  les  officiersqu'on 
perdôit  dans  ces  escarmouches,  étoient  tou- 
jours remplacés  par  ses  créatures  qu'il  désignoit 
lui-même.  D'autre  part  Baglioni  pouvoit  être 
fondé  à  estimer  que  par  ces  petites  pertes ,  il 
n'achetoit  pas  trop  chèrement  l'avantage  d'a- 
guerrir ses  soldats ,  de  leorânspirer  de  la  con- 
fiance ,  et  de  tromper  celte  impatience  et  cet 
ennui ,  souvent  plus  funestes  aux  troupes  as- 
siégées que  le  fer  ennemi  (i). 

Quelques-unes  des  sorties  des  Florentins 
atoient  un  plan  plus  général.  En  surprenant 
de  nuit  les  quartiers  des  ennemis,  ils  pou  voient 

Lib.  IV,  p.  ii6.  —  LUorie  di  Giovaniti  Cambi.   T.  XXIU  , 
p.  52,  66. 

(0  Ben,  yarchi,  T.  IV,  L.  XI ,  p.  5o  t\  seq.  —  foc.  Nardi. 
Lib.Vm,  p^59. 


44  HISTOIRE  DES  KÉFUB.  ITALIENNES 

«HJip.  cxxi.  se  flatter  de  mettre  leur  armée  entière  en  dé- 
i53o.  sordre,  et  de  la  forcer  à  Ijever  le  siège.  Ces  sur-, 
plaises  nocturnes  étoient  nommées  incamiciate , 
parce  que  les  assaillans  se  couvroient  d'une 
chemise  blanche,  pour  se  reconnoîlre  dans  Tob- 
scui*ité.  Les  Florentins  ne  craignoient  pas  même 
d'attaquer  quelquefois  leurs. ennemis  en  plein 
)0ur.  Lesi  mars,  d'aprps  les  ordres  de  Mal ates ta 
Baglioni ,  cinq  corps  de  cinq  à  six  cents  hommes 
chacun  sortirent  par  cinq  diflférenles  portes, 
pour  attaquer  en  même  temps  les  Impériaux  ; 
le  but  principal  de  l'entreprise  étoit  de  s'em- 
parer d'une  redoute  nommée  CaPalier  y  élevée 
'  par  le  prince  d'Orange,  devant  la  porte  Ro- 
maine :  les  autres  attaques  dévoient  distraire 
l'attention  de  l'ennemi.  Malheureusement  les 
Florentins  furent  trahis  par  un  transfuge  qui 
sortit  de  la  ville  demi-heure  avant  eux  ;  néan- 
moins quoique  les  Impériaux  fussent  partout 
sur  leurs  gardes  ,  l'attaque  des  Florentins  fut  si 
vive ,  que  plusieurs  d'entre  eux  parvinrent  sur 
leHGavalier,  et  que  lorsqu'il  se  retirèrent  à  la  fin 
de  la  journée ,  ilsavoient  fait  aux  ennemis  beau- 
coup plus  de  mal  qu'ils  n'en  avoient  reçu  (i). 
Ils  recommencèrent  le  23  mars ,  mais  avec  moins 
de  succès.  Le  jour  de  Pâques  et  les  jours  sui- 
vans,  il  y  eut  encore  plusieurs  brillantes  escar- 

(ij  Ben.^J^archi*  L.  XI,  p>.54.  —  Fr.  Guicciardini,  L.  XX» 
p.  54a. 
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mouches.  Pendant  ce  temps,  l^empereur  étoitisAP.  ««. 
j>arti  pour  FAllemagne ,  le  pape  étoit  retourne  i53o. 
à  Rome,  et  l'argent  commençoit  à  manquer  à 
Tarmée  du  prince  d'Orange.  Les  Florentins 
étoient  persuadés  que  s'ils  pouvoienl  dans  ce  mo- 
ment remporter  un  avantage  un  peu  marquant 
sur  l'armée  impériale,  ils  feroient  lever  le  siège; 
tandis  qu'en  se  soumettant  à  un  plus  longblocus, 
leurs  forces  seroient  bientôt  consumées  par  la 
famine  (i). 

Malatesta  Baglioni  apprenant  que  le  peuple 
l'accusoit  de  traîner  à  dessein  la  guerre  en  lon- 
gueur que  les  gardes  nationales  soupiroient 
après  une  sortie  générale,  que  les  Dix  de  la 
guerre  et  la  seigneurie  la  demandoient,  dé** 
clara  qu'il  conduiroit  lès  Florentins  au  combat , 
quoiqu'il  ne  le  jugeât  point  avantageux  pour  les 
assiégés.  En  effet ,  le  5  mai ,  il  fit  sortir  plus  de 
la  moitié  de  la  garnison  par  la  porte  Romaine 
et  deux  autres  portes  du  même  côté  de  l'Aîmo. 
Il  emporta  d'assaut  le  couvent  de  San-Donato, 
défendu  par  les  Espagnols  ;  il  jeta  dans  un  grand 
désordre  toute  Farmée  du  prince  d'Orange ,  et 
s'il  avoit  fait  sortir  le  reste  des  troupes  dont  il 
pouvait  disposer ,  ou  si  Amicode  Vénafro,  qu'il 
avoit  destiné  à  commander  l'une  deâ  trois  co- 
lonnes ,  n'a  voit  pas  été  tué  Ja  veille,  il  auroit 

(i)  Ben,  VarchU  L.  XI,  p.  ylt 
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ruAP.  «XI.  probablement  forcé  le  prince  d'Orange  à  lever 
*63o.    le  siège  (i). 

Éh'enne  Golonna  entreprit  à  son  tour  de  diri- 
ger une  atiaq  ue  sur  le  camp  allemand ,  à  la  droite 
de  l'Arno ,  où  le  comte  Louis  de  Lodrone  a  voit 
remplacé  Félix  de  Wirtemberg.  Colonna  sordt 
ûé  la  ville,  le  lo  juin,  quelques  heures  avant 
jour ,  par  la  porte  de  Faenza ,  pou^  marcher 
droit  aux  ennemis ,  tandis  que  le  capitaine  Pas^ 
quino  Corso  devoit  le  seconder  par  la  porte  de 
Prato,  et  que  MalatestaBaglioni  gardoit  la  rivière, 
pour  empêcher  que  le  prince  d'Orange  ne  se- 
courut les  Allemands.  Colonna  combattit  avec 
une  grande  bravoure  ;  il  força  les  doubles  retran- 
i^emens  des  Allemande,  et  leur  tua  beaucoup 
de  monde  ;  mais  le  capitaine  Pasquino  ne  vint 
point  il  son  secours ,  comme  il  en  avoit  reçu 
l'ordre,  et  M^testa  Baglioni,  au  milieu  du 
t»mbat,  au  lieu  d'avancer  lui-même,  fit  sonner 
Ja  retraite.  Etienne  Colonna  la  fit  en  bon  ordre  ^ 
l^mportant  une  quantité  immense  de  bulin , 
qu'il  avoit  enlevée  dans  les  quartiers  de  l'en- 
bemi  (a). 

La  guerre  se  faisoit  en  même  temps  dans  le 

(î)  Beru  f^archi*  Lib.  XI >  p.  77.  —  Jac.  Nardi,  Lib.  VIII, 
]i.  36  a. 

(2)  Ben.  Varchi.  Lib.  XI,  p.  100.  — Jacopo  Nardi,  L.  IX, 
p.  374.  —  Fii.  de"Ner/i\  L.  X,  p.  a3i.  —  Bern.  Segni.  L.  IV, 
p.  1 1 7 ranH  Jovii.  L.  XXVIIÏ,  p.  i^^. 
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resle  de  TétatJQoreQtin.  Loreneo  Carnéseccfai  oia».  cxi<. 
étoit  commissaire  général  dans  la  Romagne  tos-^  i53o. 
cane;  il  &isoit  sa  résidence  habituelle  à  Cas- 
trocaro  ;  avec  très  -  peu  de  soldats ,  et  moins 
encore  d'argent  ^  il  trouva  moyen  d'organiser 
une  petite  année  dans  cette  province  ;  de  re^ 
pousser  les  attaques  des  troupes  de  l'Église  ;  de 
porter  à  son  tour  la  terreur  et  les  ravages  dans 
toute  la  Bomagne  pontificale ,  et  de  contraindre 
le  gouverneur  de  la  légation  à  lui  demander  une 
trêve  partielle  :  Garnésecchi  ne  Taccorda  que 
lorsqu'il  eut  lui-même  épuisé  toutes  ses  res- 
sources pour  continuer  la  guerre  (i). 

La  citadelle  d'Arezso,  assiégféepar  les  Arétins^ 
capitula  le  aa  mai.  Les  soldats  qui  y  étoient  en 
garnison  s'étoient  mutinés,  pour  ne  pas  se  sou* 
mettre  plus  long- temps  aux  privations  que  leur 
imposoit  l'état  de  siège.  Les  Arétins  s'en  éjtant 
rendus  maîtres,  la  nisèrent  immédiatement, 
pour  que  le  prizure  d'Orange  n'y  mît  pas  gar- 
nison (a).  Le  a3  juin,  fiorgo  San-Sépolcro  se 
rendit  par  capitulation  aux  Espagnols ,  qui  ne 
l'avoient  point  assiégé  (3).  Vol  terra  s'étoit  rendue 
aux  troupes  du  pape  dès  le  a4  février  (4).  Mais 

(i)  Bened.  f^archi,  L.  XI >^.  iiîl. 

(a)  Jdemi  p.  I17« 

(3)  i«fc/n,  p.  1*3.  — Jacopo  Nardi  L.  VIII,  p.  366. 

(4)  Bened,  F'archi,  Lib.  XI,  p.  i3i.  — Franc.  Guicciardini, 
Lib.  XX ,  p.  54a.  —  Bern,  Se^mi,  L.  IV 1  p.  HO.  —  PauU  JoviL 
Lib.  XXVUI;?.  148. 
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CHIP.  cxxi.  comme  cette  ville  paroissoit  importante ,  lès 
i53o.  Dix  de  la  guerre ,  après  avoir  nommé  Francesco 
Ferrucci  commissaire-général,  et  lui  avoir  donné 
des  pouvoirs  si  illimités  ,  qu'aucun  citoyen  flo- 
rentin n'en  avoit  jamais  eu  de  semblables ,  le 
chargèrent  de  porter  d^  secours  à  la  citadelle 
de  Volterra,  qui  tendit  encore ,  et  de  tenter  s'il 
seroit  possible  de  regagner  la  ville  par  son  moyen. 
Ferrucci  avoit  réuni  sa  petite  armée  à  Em- 
poli  y  il  y  avoit  rassemblé  d'immenses  magasins 
de  vivres  ,  qu'il  faisoit  passer  successivement  à 
Florence ,  et  il  avoit  mis  cette  ville  en  si  bon 
^état  de  défense ,  qu'il  assuroit  que.  les  femmes 
seules  pourroient  avec  leurs  fuseaux  en  repous- 
ser les  Espagnols  ;  il  la  quitta. le  .27  avril,  selon 
l'ordre  qu'il  avoit  reçu ,  et  il  en  confia  le  com- 
mandement à  André  Giugni  et  à  Pierre  Or- 
lan^ini  (i). 

Le  départ  de  Ferrucci  eut  des  conséquences 
funestes  pour  Empoli  ;  le  ptince  d'Orange  en- 
voya Diego  Sarmiento ,  avec  les  Bisogni  espa- 
gnols ,  pour  en  faire  le  siège  ;  il  y  joignit  toute 
la  cavalerie  dedonj^emand  deGonzague,  et  plu- 
sieurs vieilles  bandes  du  marquis  de  Guasto.  En 
même  temps ,  Fabrice  Maramaldo  tenoit  la  cam- 
pagne, et  empêchoit  Ferrucci  de  se  rapprocher 
de  la  ville  assiégée.  Les  batteries  espagnoles  fu- 

(i)  Bemd.  T^archi,  L.  XI,  p.  9 3, 
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rent  ouvertes  contre  Etnpoli^  le  a4  niai)  et  cai^.cxTi. 
le  ^S^  les  Impériaux  livrèrent  à  la  place  an  a*-  i53o. 
saut  très-meurtcier.  Mais  après  plusieurs  heures 
de  combat  ils  lurent  repoussés.  La  nuit  sui- 
vante ,  lea  bourgoîs  d'Ëmpoli  craignant  les  souf- 
frances d'un  aiïége  j  envoyèrent  seccètoment  au 
camp  espagnol  pour  traiter ,  et  ayant  obteaA 
-une  sauvegarde  pour  leurs  personnes  et  letira 
propriétés,  ils  ne  fiosnt  ducune  meoÉidn  des 
soldats  qui  les  avoient  défendus.  Les  deux  ca« 
!pitaines  Giugni  et.Orlandini  av<^ent  pris.fmSt 
4  cette  transaction  honteuse.  Lorsque  ansttîte 
•les 'Espagne^  furent  introduits  dans  les  mm» 
d'Ëmpoli ,  ils:  méprisèrent  k  capitulation  y  «t 
li vrèi^ent  au  pillage  noa*seutement  les  iauofsises 
magasiiis  rassemblés  avec  tant  de  peine  par 
f  errucci ,  pour  assivrer  l'approvisioitnement  de 
Florence .  mais  eiv^ore  toutes  les  maisons  «des 

bourgpoî^  (i)*  *  *  ^^ 

)  Pendant  ce  temps  y  Francesco  Ferrucci  avoit 
réusai  dans  son  expédîtioin  ;  il  étoit  parti  d'Ëm- 
poli  le  ^7  avril ,.  avec  enviton  quatometoents 
hommes  dln£tnterie,  et  deux  cents  chie^bu^ 
légers.;. il  leuii  avoit  fait  prendre  à  ^acun  des 
provisions  pour  deux  jours  y  et  il  arriva  toute- 

(i)  S«n*  p^archî.  Lil).  XI/p*  gi.-^iacro/x)  NardL  Lib.  VUI^ 
p.  367.  -^  i^r.  Guicùiardinù  L«  XX»  p.  643.  ^  FiL  de'  ^trii^ 
L.  X,  p.  aa6.  —  Bêtn,  iSr^/ît*.  Lik  ïVf^é  ii2.  -^  PtutU  Jotnû 
Uh.  XXVIU ,  p.  i55. 

TOMK  XVI.  *  4 


p         w  ^^^^^ 
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cBAP.  csjQ.  fois  à  Volteriu  le  même  jour  ^  trois  heures 
i53o.  avant  la  nuit.  Après  être  entré  dans  la  citadellei 
par  la  porte  du  Seoours ,  et  avoir  fait  prendre 
une  heure  de. repos -à  ses  soldats ,  il  descendit 
dans  ia  Ville  ^  et  força  les  premiers  retranche- 
mens  apie  les  Yolterrans  avoient  ccmstruits*  Il 
ies  poursuivît  l>épée  dans  les  reins,  jusqu^à  la 
place  de  Sant-**Agostino ,  mi  dp  nouveaux  re* 
tranchetnens  étoient  élfl^s.  La  nuit  sur  ces  en* 
4re&ites  étort  survenue  ;  ses  soldats  accablés  de 
4&tigae,' après  une  longue  marche ,  suivie  d^un 
4coml«t  obcitiné,  ne  pouvoient  plus  se  tenir  de- 
bauîl  •  il  fallut  se  barricader  sur  place ,  et  atten- 
4^*0  le  matin  s.ui  vaii  U  Le  oojnbat  recommença  le 
lefïdomain  au  point  du  yoxxt  ;  lés  Yolterrans  at^ 
tei)doient  d^heure  en  heure  le  ^secours  que  leur 
4tToit  promis  Fabrice  Maramaldo,  qui  occupoit 
Ja'ppovinoe  avec  a5ooCalabrois,  et  qui  ne  rcce^ 
vant point  de  paye,  y  vivoit  à  discrétion.  Mais 
f^errucci  força  les  Yolterrans  à  càpitulei^,  avant 
que  Maramaldo  put  arrivier  à  leur  aide  (i). 

'  Eerruccine  perdit  pas  un  instant  pçur  mettre 
Yolterra  en  état  de  défense;  ihavcNlt  à  se  tenir 
en  g^rde  en  même  temps  contre  les  habitans  dé    ' 


dJjj:^* 


(i)  Bened.  Varehi.  L.  XI,  p.  J49.  — Jac^  Kardi,  Lib.  VIII, 
pé  S^»  *^  Fr.  Guiocktrdim^  ^.  jSX»  p.  Sia.  —  FaUU  Jovii. 
Xàb,  XXVHI}  ]^.  .i5o»  *^  £êra»  Segm*  lAh.  XV  ,  p.  xii^  -^ 
Fiiippo  dtT  NerM.  U^.  X«  p.  dfl&  -^  iHor.  4iGio*  Cambh 

T,  xxni,  p.  54. 

/ 
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la  ville ,  pleins  de  ressentiment^nyers  les  Fio-  «^r  <-**!. 
rentÎQs,  et  cantr^jFal^ice^Mai'^^aldQ^  qui  ue  i^o* 
tarda  pas  à  Fat  tiquer  avec  spct  ^^fynterie  l^èxe. 
Les  Goml^ats  ctip^tre  eiix  se  pirolqpgërent  pçndant 
tout  le  mois  de  iq^i,  iivea  un  >açl;i^)içmept  qo^ 
se  chapgea  çp  h^ine  per8onoe|le,  4p^  ^^  prise 
d'ËSEipoli ,  tf ^p^rquis  .de  Gua^tQ  ftt  j4o^  V^^ 
de  SfirmieiMô  virent  se  y^r^  Ju  M^ramaMc^ 
av^  leurs  corps  4*ani|«fç,  Jls  ^pvqrent,  le 
1%  juin ,  leurs  i)9tt^riea  contriç  Ifs^  m^fs^4^Yfiif 
teriu^  et  y  fireuMo^l?p?>1^s:ffçrwqç^ 
blessf^  asfes  gci^yemmX  en  4^¥^  f^I9\^  ^VW 
cette  ^tiiqi^.;Né*»raw^*  ïW*^>:W  Mqi»nflr:l^ 
tu^  de  §e  ùff^  p»iV^#  iJlapiH  jH>rfte^i8Mr,vme 
chaifé  4jl^s  to^^  les  pq^lça  plHfc>9^9f}i¥^  p^K 
renriemi,  pt  il  çcHUi^itfn.ft  «Ji^gsr,;^  hMr 
feiiBft.(i),  I^  17  juin  ^)fftçt;iî^,Rla^qj^^s.id9 
Guasjlo,  qui  avpit  y^çu  ^«  iflipi)  ^  pr^flçci 

veau,  fî^u^:  larges  prèçS^^j^j;  fffi/g%  dp  fY^U^Fîïfe 
Xa  fipyfe.4l?i*  TewWi^ejf^ 

îM*apo»é.^  ;^  Je  foî^^  Jsygr  .^jpiteîifSPiiç.i^lï  Jjç 
siège  (îi).  .(;    .:..:% 

(iX  Ben,  JTarchL  J^.  XI,  g.  ij^2,  --^auiiJ^Pii.  l^  TÇ^X^ 
p.  154.        '  ^  .       .      V  , 

p.  368.  —  T'y.  Qu^çciq/rdinii  If*  ^[^^,p>  6^42j— '^|0.  .Cai»f*/- 

\  ■■ 
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CHJLP.  exxu    '  Après  "axoit  tûis  Voltetra  en  sûreté ,  Ferniccî 
i^q?    songea  à  é:^écuter  la  commis^bn  qne  lui  avbient 
donné  les  Dix  de  la  gueïTë  ;  à  rassembler  tout 
èë'qiïi  reà toit  de  soldats  florentins  dans  les 
diverses  *  paiiiès  dtr  territoire  qni  refcontiois- 
sôient  encore  Taiitorité  de  la  république^  et, 
kprès  aTôîr  ainsi  gto&siantatit  qu'il  pouvoit  sd 
|)etite  armèe'^  à  Vchi^  attaquer  fecjamp  des  assié- 
geans',  tandis  que  les  Florentins  le  seconderoient 
par  une  vigoureuse  sortie;  car  le  gonfalohier', 
là  seîgtieurie/les  Dir'de  !a  guerre,  ctle  conseil 
de*  quatre-vingts  kii-mêine ,  désiroient  la  ba- 
taillé,  et  dohndient  à  leurs  jgénéraux  ordre  d'at- 
taquer IVhnifia?.  En!  vàîn  Malatesta  Bag^oni 
et  Etienne  Cokmna  déclarbient  qu'ils  ne  pou- 
Voient  iiietier  dés  milices  côhfi*e  des  soldats 
Vétérans ,  sup^riérirseii  nombre',  et'retraiicbés 
dans  leti¥s  pUâûdM  ;''ïes  conseils  répétôient 
Férd're  d^altal^ùef  Fcnnémi,  pour  cotiserver  au 
liiôihis'ttne'éMncé  d^  sûcc^,  tandis  que  là 
dîitette  qu'îls^^'  vôycflétit  approcher ,  et  la  pesM 
^ùi  dit  eàiâp^ènnenii  avdit  pUséé  dainl^  ta  ville;' 
les  îdlétrliisoient  presque  aftissi  i^àpîdètnënt  qà^au« 
roit  fait  la  bàfiiilfe  ,*  sans  lèùr^  laisser  m  gloiUs  ni 

H»  • 

espoir  (î). 

f(  !!nCIir,  p.  66.  —^é/Ti.'  5ig7it.  Lib.  TV,  p,  »Ï4.  —  Pàuli 
J09ii.  L.XXrX,  p.    i57,  .         '    '      ■  . 

'  Xj)Bené^.  P^àtchi.  17.  Xï;  p.   if/5 ,  ^1761  ~  ^aàQpo  Wardt. 

l:  ïx,  p;  575.  -^  Fii^ù  ^^ritl  Ln>;:3tv  p-  2*34. 

/ 
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Ce  fut  le  i4  juiîUet  ^e  Feriroçqi  reçut.  Je»  cmaf.  mxi. 
nouveaux  pon voira  qui  lui  éio^exxlt  .confié?;, ,  et  i53o. 
qui  rin^estissoionit  4'une  aiitorité  éffkle  à  t^\]fi 
de  la  seigneurie  et  du  peuple  ciltie]:4e  FJorenec; 
et  en  même  temps ,  il  reçut  l'oi;d,rej4G.«e  mett^^p 
en  marche  pour  sauv^  sa  p^triçi  qui  n'^yç^ 
plus  d'espoir  qu'en  lui.  Il  ayoit  viif^.ogpipaf 
gnies  sous  ses  ordres;  il  eq,  M^^^^^t-fk^SWi^ 
de  Yolterra  ;  il  en  prit  treisé  avoç  lui,^  qf&i  ne 
formoient  plus  que  quinze  centsiio^li^es,  quoi; 
que  dans  lorigina  elles  ^jss^^t  ét^  fortes  de 
deu:$  cents  hommes  chacune*  Il  descendit  la 
Cécina^  et  il  arriva  par  Vado  et  BxMsigaano  à 
Livouriie ,  sans  Sje  laisser  aifêtçr  par  les  arqo^ 
busiers  de  M aramaldo ,  qui  tâchoipnt  de  ivi 
barrer  le  chemin.  De  tlivourne,  il  se  renditji 
Pise,  où  le  seigpeur  Jean-Pavil  Oraini  l!a*ten- 
doit  avec  une  troupe  presque  i6gale  à  la.aienn^f 
Celui-ci  étoit  fils  de  Renzo  de  Céri;. et dax^lc 
plus- grand  danger  de  la  république,  il  s'^^oit 
offert  à  elle  avec  une  sorta  de  dé vqûment  che- 
valeresque 9  pour  participer  à  ce  dej^'nier  combat 
en  faveur  de  la  liberté  et  de  l'indépendaiiqe  ita* 
lienneîs^(i).  Il  fallut,  pour  payçr  ces  deux  petites 
arraéçs,  lever  de  l'argent  à  Pise  par  des  contri- 
butions arbitraires  ;  .  et  tandjis  que  Ferrucfi^ , 
accablé  de  fatigues  et  de  soucis,  deyoit  pourvoir 

(i)  JaoopûNardL  L,  IXrP-  S?^.  —  Bened;  Varchi,  Xj,  XI; 
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fMxv.  cxxi.  â  toat  jJdr  Im-^même ,  îl  fut  atteint  d'une  fièvre 
i53o-     violente,  qui  lé  retitit  treize  jours  dans  une 
inâfCtioti  foïcëè  et  désespérante  (  i  ). 

Le  plan  qu'allait  suivi^e  Fetrucci  n'étoit  pa$ 
le  bieti.  Il  âVoit' offert  à  la  seigneurie  de  con- 
dui<^  sa  petite  atuïêe  contre  Rome;  il  savoit 
qtiëîé  pape  y  ètôit  absolument  sans  défense;  il 
V  arui*G4t**aftinoiicé  q^'il  alloit  livrer  pour  Ja  se- 
coiidé'  fois  la  ébùr  rdraaîné  au  pillage,  et  il 
adroit  attiré  sous  ses  étendards  la  foule  des 
niercenaires,  sans  honneur  et  sans  religion ,  qiii 
ne  efcerchoieiit  à  la  guerre  que  le  butin  :  il 
conïj^tbit  surtout  débaucher  aisément  les  Biso- 
gTtîs  espagnols  de  Diego  Sarmiento.  Le  pape, 
diràyé  a  son  approche,  auroit  fait  la  paix,  ou 
foitt  afii  moitis  auroit  rappelé  le  prince  d'Orange 
pour  se  défendre.  Mais  la  seigneurie  ne  voulut 
pàs'U^tOttver  un  projet  qu'elle  jugea  trop  ha- 
8ardt*uîx'^a). 

François  Fefruccî  *,  ayant  enfin  recouvré  ses 
forces,  prit  toutes  les  mesures  convenables  pour 
la  sûreté  de  Pise;  eh  même  temps ,  il  se  pourvut 
d'artillerie  ,  de  feux  d'artifice  ,  et  de  tout  ce 
qui  pouvôit  donner  à  sa  petite  armée  plus  de 
confiance  en  elle-même  ;  puis  il  se  mit  en  mar- 
che, dans  la  nuit  du  5o  juillet,  trois  heures 

^(i)    Bened»   Varchu  Lib.    XI ,  p.  208.   —  Jacopo  Nardi» 
Ijb,  Vm,  p.  570.  —  Bern.  SegnL  Lib.  IV,  p,  lao»  —  Puuli' 
Jovii,  lib.  XXIX,  p.   160. 

(7)  lac*.  Nardi.  L«  I^y  p*  376. 
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après  le.  coucher  dû  soleil  :  son  armée  a'étoit  at^,.  ^^ 
acorue  jusqu'au  nombre  de  trois  mille  &iita3*  1530. 
sins ,  et  quatre  à  cinq  cents  chevaux..  Il  sortit 
de  Pise  par  la  porte  de  Lucques  ;  et  traversant 
tout  letat  lucqupis,  il  voulut  d'abord  rentrer 
dans  la  plaine  de  Pescia  par  le  pont  de  Squareia- 
BocGone;  mais  comme  il  y  trouva  de  la  résis-  ^ 
tance,  il  s'avança  dans  les  montagnes  lucquoises, 
et  passa  la  première  nuit  à  Médicina.  Il  passa 
la  seconde  à  Cadamecca  y  dans  les  montagnes  de 
Pistoia.  Il  comptoit  rassembler  dans  cette  pro- 
vince tout  le  parti  Cancelliéri ,  qui  étoit  dévoué 
à  la  république ,  et  ^  après  avoir  grosôi  son 
armée  par  des  corps  insurgés ,  s'emparer  de 
Pistcûa-,  où  il  pourroit  assembler  les  magasins 
qu'il  destinoit  à  ravitailler  Florence.  Mais  les 
partisans  des  Cancelliéri  qu'il  trouva  à  Cala- 
mecca ,  voulaiit  profiter  de  son  approche  pour 
se  venger  du  parti  ennemi  des  Papciatichi,  le 
trompèrent  aur  sa  route  ^  et  le  conduisirent  à 
San-Marcello ,  où  les  Panciatichi  dominoient. 
Ferrucci  prit  en  effet  ce  château  y  le  pilla ,  et  le 
brûla;  ainsi  il  perdit  un  temps  précieux.  Une 
pluie  violente  lui  fit  encore  différer  quelque» 
heures;  après  quoi^  il  conduisit  soii  armée  à 
Gavinana ,  château  qui  appartenoit  à  la  faction 
Cancelliéri,  à  quatre  milles  de  San-Marcello,  et 
à  huit  de  Pistoia  (1). 

(i)  Bentd.  Varchi.  Lib.  XI»  p»  aïo.  —  Bern,  Segni.  L.  IV^ 


56  HISTOIRE  UES  jaÉPUB.  ITALIENNES 

CHAP.  cx^u  Mais  quelle  qa*eût  été  la  rapidité  de  Ferrucci 
i55ok  et  L'habileté  dé  sa  marche,  qui,  tournant  la 
moitié  des  frontières  toscanes,  le  conduisoit  au 
secours  de  Florence  par  le  coté  le  plus  opposé 
à  celui  d'où  il  étoit  parti ,  il  étoit  dé>à  entouré 
presque  de  toutes  parts.  Fabrice  -Maramaldo 
étoit  sur  sa  gauche,  et  l'avoit  toujours  suivi 
sans  essayer  de  le  combattre.  Alexandre  Yitelli 
étoit  sur  sa  droite  avec  le  corps  des  Bisagni 
espagnols ,  qui  auparavant  s'étoient  mutinés  et 
retirés  à  FAI  to-Pascio ,  mais  qu'il  ramenoit  à 
l'obéissance  par  l'espérance  d'un  combat.  Brac- 
ciolini  le  suivoit  avec  un  millier  d'hommes  de 
la  faction  Panciatichi  qu'il  avoit  armés  dans  la 
montagne.  Cependant  Ferrucci  se  croyoit  eur 
core  en  état  de  leur  échapper  à  tous,  ou  de  les 
combattre,  et  de  les  vaincre  séparément,  lors- 
que le  prince  d'Orange  lui-même  s'avança  à  sa 
rencontre  avec  mille  vétérans  allemands,  au- 
tant d'Espagnols,  et  quatre  colonels  italiens  (i). 
Le  prince  d'Orange,  qui  avoit  confié  le  com- 
mandement de  son  armée  en  son  absence  à  don 
Ferdinand  de  Gonzague  et  au  comte  de  Lo- 
drone,  ne  pouvoit  s'éloigner  ainsi  de  Florence 
que  parce  qu'il  coraptoit  sur  ^ne  trahison.  Le 

r 

> 

p.   111,, -^.Filippo  de*  Nerli.  Lib.  X,  p.  256.  —  Pauli  JoviL 
liib.  XXIX  >   p.  i6a. 

(i)  Ben,  P'archi.  L.  XI,  p.  3i3.  —  FauU  Jovii^h,  XXIX, 


DU   MOYEN   AGE.  Ô7 

gonfelonier  savoit  que  le  salut  de  la  république  cmap,  c^^xu 
étoit  attaché  au  succès  de  Ferruccî  ;  il  étoit  i55o- 
résolu  à  le  seconder  par  l'attaque  la  plus  vigou* 
reuse  sur  le  camp  des  assiégeans.  Quelle  que  fôt 
la  supériorité  de  position,  de  nombre  où  de 
discipline ,  des  Espagnols  et  des  Allemands ,  il 
Youloit  l'affronter,  et  il  donna  ordre  à  Malatesta 
Baglioni  de  tout  disposer  pour  une  sortie  géné- 
rale. En  même  temps,  il  lui  déclara  qu'il  se 
mettroit  lui-mértie  à  1»  tête  de  l'élite  de  la  milice 
florentine ,  et  qu'il  staivroit  la  troupe  de  ligne 
partout  où  Malatesta  voudroit  la  conduire,  lais- 
sant la  garde  de  Florence  aux  vieillards  et  à 
l'ordonnànde  des  paysans  (i). 

Mais  Baglioni  n'avoit  plus  rien  à  espérer 
ou  à  craindre  de  la  république  florentine  ^ 
il  ne  Touloit  pas  attacher  plus  longtemps  sa 
fortune  à  celle  d'un  état  qu'il  voyoit  sur  le 
point  de  périr.  Il  étoit  entré  secrètement  en 
négociation  avec  le  prince  d'Orange ,  et  par  lui 
avec  le  pape  Clément  VII  ;  il  s'étoit  fait  con- 
firmer sa  souveraineté  de  Pérouse,  et  promellre 
de  nouvelles  faveurs  ecclésiastiques  et  tempo- 
relles ,  et  il  s'éloit  enfin  engagé  par  écrit  envers 
le  prince  d'Orange ,  à  ne  point  attaquer  le  camp 
des  assiégeans ,  pendant  que  le  prince  s'en  éloi- 
gneroit,  pour  marcher  contre  Ferrucci.  Il  op- 
posa  successivement    trois   protestations   auxl 

(i)  Bened,  Varchù  Lîbr  XI^  p.   19T. 
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iriiAP.<^xi.  ordres  que  la  seigneurie  lui  envoya  d^attaquer 
ii53o.  Tennémi  ;  et  son  collègue  Etienne  G)lonna  eut 
kl  foiblesse  ou  la  &usselé  de  les  signer  aussi. 
Dans  ces  écrits ,  il  représentoit  que  le  combat 
auquel  on  vouloit  le  forcer,  causeroit  la  ruine 
inévitable  de  son  9rmée  et  de  la  république;^ 
et  lorsque!  reçut  \enfin  un  ordre  pi^remptoire 
de  marcher,  il  Téluda  par  tant  de  lenteurs, 
qu'avant  qu'il  se  fut  mis  en  mouvement ,  les 
Florentins  apprirent  Tissue  de  l'expédition  de 
Ferrucci(i). 

Le  prince  d'Orange  étoit  parti  de  son  camp 
le  soir  du  i''  août;  il  marcha  toute  la  nuit ,  et 
vint  reposer  ses  troupes  le  lendemain  à  La- 
gone  ,  village  situé  entre  Gavinana  et  Pistoia  : 
elles  y  prenoient  leur  repas  à  l'heure  même  où 
celles  de  Ferrucci  prenoieût  le  leur  à  San-Mar- 
cello.  Tous  deux  se  mirent  de  nouveau  en 
marche  à  peu  près  en  même  temps,  et  arrivè- 
rent en  même  temps  devant  Gavinana.  Le  toc- 
sin ,  qu'on  sonnoit  dans  ce  dernier  village , 
apprit  à  Ferrucci  l'approche  de  ses  ennemis  , 
sans  qu'il  pût  croire  cependant  que  le  prince 
d'Orange  lui-mêmfe ,  et  une  partie  si  considé- 
rable de  son  armée  ^  eussent  abandonné  leur 
camp  devant  Florence  (2). 

(1)  Bened,  Varchi.  lâb.  XI,  p.  *i 79-204,  —  Jacopo  J^ardù 
Ï4.  IX:,p.  585. 

(9)  BenecU  F'archU  Lib.  XI  >  p.  214. 
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L'infanterie  dé  Fertûcci  étoit  divine  en  deux  oiàp.  «x,. 
corps,  chacun  de^Uatorze  compagnies  :  il  ,350. 
commandoit  le  premier ,  et  Jean-Paal  Orsini 
le  second ,  qui  lui  servoit  d'arrière  -•  garde  ; 
sa  cavalerie  étoit  de  même  divisée- en  deux 
troupes  :  Amico  d^Âscoli  conduisoit  Tune  , 
Charles  de  Castro  et  le  comte  de  Civitella  corn- 
mandoient  l'autre  (i).  Avant  de  combattre,  Fer- 
rucci  exhorta ,  en  peu  de  mots ,  ses  compagnons 
d'armes  ;  il  leur  rappela  que  le*  salut  de  FIdi 
rence  et  la  dernière  espérance  de  la  république 
étaient  attachés  à  leur  petile  armée ,  et  il  leur 
demanda  seulement  de  le  suivre  partout  où  ils 
le  vérroient  s'avancer  (a). 

Ferrucci ,  ayant  remis  son  casque ,  descendit 
de  cheval  et  entra  dans  Gavinana  une  pique 
à  la  main  ,  au  moment  même  où  Fabrice  Ma- 
ramaldo',  ayant  fait  enfoncer  un  mur  sec , 
y  entroit  par'  une  autre  rue.  L'infanterie  des 
deux  armées  se  rencontra  sur  la  place  du  châ- 
teau ,  autour  d'un  châtaignier  élevé  qui  en 
occupoit  le  milieu  ,  et  c'est  là  qu'elle  combattit 
le  plus  long- temps  et  avec  le  plus  d'acharne- 
ment ;  tandis  que  le  prince  d'Orange ,  avec  sa 
cavalerie,  attaquoit  impétueusement  celle  de 
Ferrucci ,  qui  étoit  restée  en  dehors  des  murs. 

(1)  Jacopo  Nardi.  I^ib.  IX,  p.   577. 

(a)  Ben,  P'archi,  Lib.  XI,  p.  21 5.  — Jacopo  NardL  L.  DC, 
p.   577.  —  Btrn.  Segni,  Lab.  IV ,  p;  laa. 
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cnAP.cxxi.Xes  dàvaliers  florentins  tinrcfiit  ferme;  des  ar*- 
j53o.  qiiebusiers,  mêlés  dans  leurs  rangs,  accueilli* 
rent,  par  des  décharges  répétées  ,  les  chevaux 
ennemis ,  et  les  firent  fuir  en  désordre.  Le 
prince  d'Orange ,  s'efiForçant  de  les  rallier ,  tra- 
versa seul ,  au  galop,  une  pelouse  en  pente 
rapide ,  sous  le  feu  des  Florentins  :  il  y  fut 
frappé  en  même  temps  de  deux  balles ,  Tune 
dans  le  col,  Pautre  dans  la  poitrine,  et  il  tomba 
Éiort  à  Finstaht.  Antonio  d'Herréra  et  le  reste 
des  cavali^ers ,  témoins  de  sa  chute ,  prirent  la 
fuite ,  et  ne  s'arrêtèrent  point  jusqu'à  Pistoia , 
'  où  ils  répandirent  l'alarme  dans  leur  parti.  Les 
soldats  de  Ferrucci  trouvèrent  sur  le  prince 
d'Orange  le  billet  même  de  Malatesta  Baglioni, 
par  lequel  il  lui  promet  toit  de  ne  point  attaquer 
son  camp  (i). 

La  cavalerie  de  Ferrucci ,  qui  venoitide  dissi- 
per  celle  du  prince  d'Orange,  et  de  tuer  ce  gêné- 
lal  lui-même,  faisoit  retentir  l'air  de  ses  cris 
de  victoire.  Mais,  pendant  ce  temps,  Jean-Paul 
Orsini  avoit  été  attaqué  pat  Alexandre  Vitelli.; 
l'arrière  -  garde  ,  qu'il  command  oit,  avoit  été 
rompue,  elle  avoit  perdu  ses  drapeaux ,  et  Jean- 
Paul  avoit  été  contraint  de  se  retirer  à,  pied  dans 
Gavinana,  où  il  avoit  rejoint  Ferrucci.  Celui-ci, 

(i)  Ben,  T'archL  Lib.  XI,  p.  317.  —  Jacopo  Nanti .  L.  IX, 
p.  377, et  586.  —  Bern,  Segnf,  Lib,  IV,  p.  122.  —  Fauli  JovH 
HiaLUh.  XXIX,  p.  164. 
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de  son  côté  ,  avoît  chassé  de  Gavinana  Mara-  chap. 
maldo  et  ses  Calabrois ,  les  landsknechts  et  les     i53o. 
chevaux  du  prince  j  mais  après  aToir  combattu 
trois  heures  sous  l'ardeur  du  soleil  du  mois 
d'août  y  il  se  reposoit  appuyé  sur  sa  pique.  Sur    ' 
ces  entrefaites  ,  une  rlonvelie  troupe  de  lands-* 
knechts ,  qui  n'a  voient  pas  encore  donné ,  vint 
rattaqueA*  :  Ferrucci  et  Jean-Paul  n'a  voient  plus, 
dans  ce  moment,  autour  d'eux,  qu'un  petit 
nombre  d'officiers  ;  leurs  soldats  s'étoient  écar- 
tés pour  prendre  quelques  in^tans  de  repos.        1 
Avec  ce  peloton  d'élite ,  Orsini  et  Ferrucci 
se  défendirent  long- temps  encore.  Cependant 
Jean-Paul,  blessé  et  couvert  de  pousdèi^,  ne 
voyant  plus  aucune  espérance  de  salut,  se  re- 
tourna vers   Ferrucci,  et  lui  dit  :   Seigneur 
commissaire  y  ne  voulons -nous  pas  nous  ren* 
dre?  —  Nort  !  s'écria  Ferrucci;  et  il  s'élança 
sur  un  nouveau  bataillon  d'ennemis  qui  ve-* 
noient  l'attaquer.  En  eflFet ,  il  les  repoussa  hors 
des  portes;  niais  en  les  poursuivant,  il  vit  cef 
portes  se  refermer  sur  lui.  Le  bourg  étoit  pris , 
tous  ses  soldats  étoient  morts,  blessés  ou  en 
fuite  ;  Ferrucci  lui-même  étoit  blessé  de  plu- 
sieurs coups  mortels,  et  il  restoiti  peine  sui^ 
son  Corps  une  place  saine  ;  enfin ,  il  se  rendit 
à  un  Espagnol ,  qui ,  pour  gagner  une  rançon^ 
s'effo^rçoit  de  lui^  sauver  la  vie.  Mais  Maramalcïo 
le£tamen^.  dicyani  lui  d^n»  1a  place^du  d»è<^ 
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.  cMiïù  cxxi.  teau  ;  et  là ,  après  Fa  voir  fait  désarmer ,  il  le 
i55o.  poignarda  de  ses  mains.  Ferrucci  se  contenta  de 
lui  dijre,  tu  tues  un  homme  déjà  mort  (i). 

Pendant  ce  même  temps  ,  Jean- Paul  Orsini 
avodt  été  fait  prisonnier  y  mais  il  fut  xemis  en 
liberté  en  payant  uhq  rafiçon  ;  Amico  d^Ascoli 
avoit  aussi  été  fait  prisonnier,  mais  son  ennenii 
personnel,  Mueio  Colon nfii ,  Tacheta  pour  ri:i 
i  cents  ducats,  de  celui  qui  l'avoit  pris,  afin  de  le 

tuer  de  aâng^ froid  ;  Guillaume  Fre^cobaldi,  que 
Ferrucci  rçgardoit  comme  soi^.  meilleur  lieule^ 
nant ,  mourut  à  Pistoia  de  ses  blessures  ;  envi- 
ron deux;^  mille  morts  j  demeurèrent  sur  le 
cbamp  de  bataille^  le  nombre  des  blessés  fut 
plu9  considérable  encore* ,  L'armée  de  Ferrucci 
étoit  détruite.;  mais  ccIIq  des  Impériaux  avoit 
ajeheté  ebèrement  la  victoire  :  sa  pferte ,  étoit 
énorme,  et  la  mo^t  de  son  général  pouvait  la 
jeter  dans  la  confusion^  d'autant  plus  que  le 
marquis  de  Guas|()D  Favoit  aussi  quittée  pour 
passer  afu  service  dç  F^rdin^nd  de  Hongrie  (a)* 

Ferrucci,  il  est  vjlai,  értoit  pJus  nécessaire  en- 
core aux  Florentins  q«e  le  pritice  d'Orsmge 

'(i)  BeTàed.  Varchi,  L.  XI,  p.  219.  — Jacopo  JVarrf/.'L.  IX, 

p.  B78.  — Pr,  "Guicciarâini.  Lib.  XX,  p.  644.  -»-  PauH  Joviit 

I4.  XXIX,  p.  1 68.  —  Bem,  Seghi.  li.  IV,  p,  i  a3-  —  Gio.  Cambi, 

'  T.  XXU1|  p.    67.  I^e  dernier  raconte  ces  fait»  avec  beaucoup 

d'inexactitude ,  quoiqu'il  écrivît  jour  par  jour  les  nouvelles. 

(2)  Bened.  T^archi^lu.  "VT>  p.  221.  —  Jacopo  Nardi.  L.  IX, 

p.  *7*.  ^'HuU  Joiit'.  met,  Ub.  XXÏX,  p;  içs; 
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aux  Impériaux.  Lorsque ,  le  4  ^oût ,  on  reçut  our.  cha 
ii  Florence  la  nouvelle  de  sa  mort  j  la  ville  iSSo. 
entière  fut  dans  le  deuil  et  l'effiroi.  Le  gonfalo- 
nier  et  la  seigneurie  s'efibrçoienl  vainement  de 
relever  le$  esprits  abattus ,  et  de  montrer  les 
ressources  qui  restoient  encore.  La  défaite  de 
Ferrucci  ëtoit  en  partie  attribuée  à  une- pluie 
vicJentQ,  qui  avoit  éteint  les  trombes  à  feu, 
espèce  d'artifice  que  les  fantassins  florentins 
portoient  attaché  k  leurs  piques,  et  qui,  vo- 
mîssant  constamment  des  flammes ,  épouvan- 
toit  les  chevaux.  Mais  le  gonfalonier  représen- 
toit  que  la  mêiïie  pluie  qui  avoit  perdu  Ferrucci^ 
pou  voit  sauver  la  ville:  que  PAmo  étoit  telle- 
ment gonflé  par  les  eaux ,  que  les  divers  quar- 
tiers des  ennemis  n'avoient  plus  de  communica- 
tion les  uns  avec  les  autres;  et  que  les  Florentins, 
dans  une  sortie  générale ,  pouvoient  recouvrer 
l'avantage  du  nombre ,  en  attaquant  leurs  en-- 
nemis  en  détail.  Il  pressoit  donc  Malatesta  Ba- 
glioni  de  livrer  bataille  ;  et  la  se^neurie ,  pour 
's'attacher  les  capitaines  de  ses  tronpe9  de  ligne, 
leur  proiiiettoit ,  en  récompense  de  la  victoire, 
la  continuation  de  leur  solde  pendant  toute 
leur  vie  ;  Malatesta  Baglioni  refusa  toute 
obéissance  ,  et  déclara  hautement  qu'il  vouloit 
désDrmais  sauver  une  ville  prête  à  se  perdre 
par  l'obstination  et  la  témérité  de  ses  chefs  (i). 

(i)  BêH0cL  F'arehi,  L.  Xf ,  p.  aàg.  ^Bem.  BegnL  litb.  fV,  . 


64  HtSTOIRE  MS  RÉPUB.  ITALIENNES 

vbjlv.  cjlxi.      Baglioni  trouvoit ,  dans  Florence ,  un  parti 
I  Soo.    nombreux  qui  applaudissolt  à  son  reùis  de  com- 
battre. Tdus:  les  hamcDes  foibles  et  pusillani- 
mes y  tous  le»  égoïstes ,  et  tous  cçu  jt  qui  regret- 
toient  les  jouissances  d'une  vie  tranquille,, lan- 
guissoîent  après  la  paix,  et  l'auroient  acceptée 
à  tout  prix.   Les  partisans  de  IWisloeratie.se 
soucioieut   peu  de  s'exposer  plus  long-temps 
pour  le  maintien  de  l'autopté  populaire  :  les 
partisans  secrets  des  Médicis  osoient  eux-mêmes 
faire  à  leur  tour  entendre  leur  voix  ;  et  les  his-  ^ 
toriens  de  ce  parti  confes^nt  la   trahison  de 
Baglioni,  pour  lui  en  faire^fJin  mérite  (i).  Déjà 
on  ne  dési^oit  plus  les  citoyens  attachés  à  la 
liberté  que  par  l^s  nom^  d'ofc)Stiués  et  d'enragés. 
Malatesta  déclara  que  plutôt  que  d'attaquer  Ip 
camp  impérial ,  commandé  par  don  Fei^din^nd 
deGon^ague  depuis  la  niort  du  prince  d'Orange^ 
il  donnetoit  sa  démission*  Les  Dix  de  la  guerre 
crurent  pouvoir  le  prendre  au  mot,  et  ilslpi 
envoyèrent,  le ,8  août,  Andréuolp  Niccolini, 
pour  lui  porter  son  congé,  couché  dans  les  ter- 
mes ies.plus  flatteur;S  poi^r  lui.  La  surprise  de 
Malatesta  Baglioni ,  en  le  recevant ,  fqt  extr^ma, 
et  sa  rage  plus  grande  encore  :  sans  vouloir,  l'aç- 


'  1  ' 


p.    124.  —  Jac.  Nardi,  Lib.  IX  >    p.    379.   —  G/o.    Canihi- 
T.XXin,  p/68.  * 

(i)  FÙippo  de'  Nerli.  Lîb,  3t ,  p.  225.  —  />.  GuiàcHantim. 
l*.  XX,  p»  54^.  —  Fauli  ^oyip  L^  J^XJLJS;^  p,  166.  ,    . 
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crpter,  sans  Tooloir  le  lire,  il  se  jeta  sur  Nie- 
colini  y  qui  le  loi  porioit ,  et  le  frappa  de  pla«'     iS3«. 
siears  coa  ps  de  poignard  (  i  ) . 

Le  gon&lonier  voulat  &ire  on  nouvel  effort 
poar  maintenir  laatorité  chancelante  de  la  ré- 
pabliqne  :  il  ordonna  à  toutes  les  compagnies  de 
milice  de  se  rassembler  su  r  la  place  >  et  il  se  mit 
à  leur  tête  pour  marcher  contre  Baglioni.  Mais 
la  terreur  avoit  déjà  suspendu  toute  obéissance  ; 
au  lieu  de  seize  compagnies ,  il  n'en  parut  que 
huit  sur  la  place.  D'autre  part;  Malatesta  Ba** 
glioni  avoit  déjà  introduit  dans  son  bastion  le 
capitaine  impérial  Pirro Colonnade  Stipicciano; 
il  avoit  désarmé  ou  congédié  la  garde  florentine 
de  la  porte  Romaine ,  et  il  avoit  tourné  contre 
la  ville  l'artillerie  destinée  à  la  défense  des  ' 
murs  (a). 

Florence  étoit  perdue,  et  aucun  pouvoir  hu- 
main ne  pouvoit  plus  la  sauver.  Tandis  qu'une 
partie  des  citoyens  vouloient  encore  mourir  li- 
bres et  les  armes  à  la  main ,  les  autres  recon- 
noissoient  qu'aucun  obstacle  ne  pouvoit  plus 
arrêter  désormais  cette  armée  féroce ,  qui  s'étoit 
signalée  par  la  tyrannie  exercée  à  Milan  et  par 
le  sac  de  Rome  :  ils  fuyoient  dans  les  églises, 

(i)  Éened.  Farchi.  lâb.  XI,  p.  a35»  — /ac.  Nardi.  L.  IX, 
p.  38o. 

(a)  fiened.  Varchi.  Lib.  XI,  p.  a 5g.  —  Btm^  Segnii  L,  IV, 
p.  ia4.  —  Gio,  CambL  T.  XXHI ,  p»  69. 
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66  HISTOIRE  dï;s  répub.  italiennes 
tHAP.cxxi.  ^ve€  leurs  femmes,  leu^  çnfans  et  leurs  ri- 
i53o.  çhesses,  et  sans  pouvoir  prendre  aucun  parti , 
sans  concevoir  aucune  espérance ,  ils  n^obéis- 
^oient  plus  à  apcun  ordre,  et  i\s  éntravoient  à 
chaque  pas  ceux  qpi  conseyvoient  plus  de  pré- 
sence d^esprit  et  qui  montroient  plus  de  fer- 
^)eté. 

La  seigneurie,  avec  ^h^mili^tion  la  plus  pro- 
fonde et  la  douleur  la  plus  cruelle ,  rendit  le  bâ- 
ton du  comipandement  à  M^latesta ,  de  qui  il 
dépendoit  encore  de  laisser  inonder  la  ville  par 
les  Impériaux ,  ou  de  leur  imposer  des  condi^- 
tipns.  Quatre  cents  jeunes  gens ,  parmi  lesquels 
en  vit  avec do^leur  les  fils  et  les  gendres  d u  gon- 
Êiloniçrv Nicolas  C^pponi  ,  s'étoient  rangés  en 
armes  sur  la  place  du  Saint-E^pi;it ,  déterminç^ 
à  seconder  Baglioni,  et  à  ne  plus  recoanoîire  la 
seigneurie*  Celle-ci  fit  un  dernier  efiForl  pour 
les  rappeler  à  levirs  drapeaiux  :  elle  leur  repré- 
senta, qu'en  se  sép^^rant  d'avec  leurs  concitoyens 
dans  ce  moment  critique ,  ils  e^poaoient  la  pa- 
trie et  eux-m?mes  aux  plu9  aflVeux:  dangers  r 
mais ,  en  retour,  elle  fut  insultée  et  menacée 
par  ces  jeupes  g^n» ,  qui  vinrent  en  armes  sur  la 
place  du  pdais,  et  qui  1^  forcèrent  à  remettre 
en  liberté  tous  ceux  qu'on  détenoit  à  cause  de 
leur  attachement  au  parti  des  Médicis  (i). 

(i)   Benêfi.  yarshi.  Uh>  XI,  p.  2^b.  ^  JP^/Jppo  dt'  Neriû 

L.  X ,  p.  aSg.  —  Gtoi^*  CombL  T.  3QUII>  P.  70* 
f 


CBAP.   r.xit. 
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.  Ce  fut  au  milieu  de  ce  tumulte  que  la  sei<- 
gneurie  nomma  quatre  ambassadeurs^  quelle  iSZo. 
t;iivoya  au  camp  de  Fei^dioand  de  Gronza^ue, 
pour  demander  une  capitulation.  £Ue  fit  choix 
de  Bardo  Attuiti ,  Jacob  Morelli ,  Laurent  Stro?- 
zi,  et  Pier-Francesco  Porlinari.  Us  n'eurent  pas 
besoin  d'aller  chercher  bien  loin  ceux  avec  les- 
quels ils  dévoient  traiter,  car  Barthélemi  Va- 
lori ,  l'un  des  émigrés,  que  le  pape  avoit  nommé 
son  commissaire  en  Toscane,  et  qui  gouvernoit, 
au  nom  des  Médicis,  tous  les  pays  soumis  par 
l'armée  impériale ,  étoit  venu  s'établir  dans  là 
maison  même  des  Bini ,  quVccupoit  Malatesto 
BagUoni.  Les  conditions  qu'ils  obtinrent  étoient 
plus  avantageuses  que  la  situation  des  affaire» 
n'auroit  dû  le  faire  espérer;  mais  les  cotiditipnâ 
sont  de  peu  d'importance  lorsqu'elles  sont  juréas 
par  des  souverains  sans  foi,  et  réclamées  ensuitd 
par  des  hommes  sans  pouvoir.  Il  est  probable 
que  le  pape  avoit  donné  ordre  à  Valori  de  coa^* 
çentir  à  tout ,  se  réservant  ensuite  d'interprétrst 
le  traité  à  sa  mai^ière.  L'empereur  ne  fournis- 
soit  absolument  rien  pour  la  paye  et  la  maintien 
de  Tarraée  devant  Florence ,  et  le  crédit  de  Clé- 
ment VII  étoit  ruiné,  comme  ses  revenus  épui- 
sés par  de  longues  guerres ,  et  toutes  les  con- 
séquences du  sac  de  Rome  :  aussi  ne  pou- 
voit-il  suffire  plus  long -temps  à  une  dépense' 
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« 

CBAP.  c^xi.  qui    passoit  soixante  ^  dix  mille  florins    par 
i53o.    mois  (i)« 

Le  traité  qui  fut  signé ,  le  1 2  août  1 53o ,  à 
Sainte-Marguerite  jAe  Montici ,  portoit  que  la 
forme  du  gouvernement  de  Florence  seroit  ré- 
glée par  l'empereur  avant  l'expiration  de  quatre 
mois ,  sous  condition  cependant  que  la  liberté 
seroit  conservée.  La  république  promettoit  de 
payer  à  l'armée  cinquante  mille  écus  en  argent 
comptant,  et  trente  itiille  en  lettres  de  change; 
et  en  retour,  les  troupes  impériales  dévoient 
s'éloigner  immédiatement.  Les  forteresses  do^ 
Pise ,  de  Volterra  et  de  Li vourne  dévoient  être 
livrées  au  commissaire  du  pape.  Pour  sûreté 
du  payement  des  lettres  de  change ,  de  la  tradi- 
tion des  forteresses ,  et  de  l'obéissance  du  peuple 
au  gouvernement  que  l'empereur  lui  donneroit, 
les  Florentins  dévoient  remettre  à  Ferdinand 
de  Gonzague  cinquante  otages  à  son  choix.  Une 
amnistie  complète  étoit  enfin  accordée,  au  nom 
du  pape  et  de  l'empereur,  soit  à  tous  les  Flo- 
rentins sans  exception ,  pour  tout  ce  qu'ils  pou- 
voient  avoir  fait  contre  la  maison  des  Médicis  , 
soit  à  tous  les  sujets  de  l'Empire  et  de  l'Église 
qui  les  avoient  servis  pendant  la  guerre ,  pour 

(i)   Jacopo  Nardi.   Lib.  IX,  p.  58 1.  —  Filippo  de*  Neriû 
Lîb,  X,  p.  241.  — -^«r/i.  Segni.  L.  IV,  p.  119. 
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aToir  porté  les  armes  contre  leurs  seigneurs  su-  c"^'*  ««« 
zerains(i).  i53o. 

Ensuite  de  ce  traité,  qui  bientôt  demeura 
dans  les  archives  comme  un  monument  du  scan- 
daleux manque  de  foi  des  deux  souverains  au 
nom  desquels  il  étoit  stipulé ,  tous  les  émigrés 
'florentins  et  les  commissaires  du  pape" rentrè- 
rent dans  la  ville.  Barthélemi  Yalori  fit  occu- 
per, le  ao  août,  la  place  du  palais  par  quatre 
compagnies  de  soldats  corses  ;  il  força  ensuite 
la  seigneurie  à  descendre  sur  le  balcon ,  et  fit 
sonner  la  grosse  cloche  pour  assembler  le  peuple 
en  parlement.  A  peine  trois  cents  •  citoyens  se 
trouvèrent  réunis  sur  la  place  ;  quelques-uns  de 
ceux  qui  avoient  voulu  s'y  rendre  pour  y  faire 
entendre  pour  la  dernière  fois  un  vote  libre ,  en 
furent  repoussés  à  coups  de  couteau  (a).  Salves- 
tro  Aldobrandini  s'adressant  à  cette  dérisoire 
assemblée  du  peuple,  lui  demanda  si  elle  con- 
sentoit  ce  qu'on  créât  douze  hommes  qui  eussent 
y>  à  eux  seuls  autant  d'autorité  et  de  pouvoir 
»  qu'en  avoit  le  peuple  de  Florence  tout  en- 
»  semble  ».  Par  trois  fois  cette  demande  fut  ré- 
pétée ,  et  par  trois  fois  la  populace  et  les  enfans 
répondirent  :  Oui ,  oui  ,  les  balles  ,  les  balles  ! 

(i)  Ben,  yarchù  L.  XI,  p.  «46-260.  —  Jac.  NardL  h.  IX, 
p.  382,  iBS.-^Fiiippo  de*Ner/i.  L.  XI,  p.  2^^.-- PauiiJovii, 
Lib.XXIX,j).  173. 

(a)  Bened,  yarchi.  Lib.  XI ,  p.  287. 


\ 


7Ô  HISTOIRE  DESRÉrUB.  ITALIENNES 

mtT,  rxxi.  (nrmcs  des  Médicis  ),  i^s  Médivisj  les  Médicisi 
i53o.  Après  ce  prétendu  consentement  populaire , 
douze  seigniîurs  de  la  balie  furent  nommés  par 
^  le  commissaire  apostolique.  Ceux-ci  déposèrent 
Jft  seigneurie  y  les  dix  de  la  guerre,  lesf  huit  de 
gUfardia  e  balia  ou  juges  criminels  suprêmes. 
Ils  firent  désarmer  le  peuple ,  et  par  leur  entre- 
mise Ja  liberté  florentine  succomba  pour  la  der- 
rière fois.  Avant  l'expiration  de  leur  pouvoir^ 
le  nom  même  de  répoblicjue  fat  anéanti  (i). 

(1)  Bened,  VarchL  Lit,  XI  >  p.   a56-a6o.  — Jacopo  Nardi. 
Hhi,  Fior.   Lib.  IX,    p.   087.  —  Fr.   Guicciardini.  Lib.  XX, 
p.  &45.  —  Jstor.  di  Gio.  Camhl.  T.  XXffl,  p.  73.  —  Fiiippo 
Ht^  Nerii,  L.  X.  p.  242.  —  Bemardo  Segni.  Lib.  V  ,  p.  128*. 
.     r-  f^uii  Jovii,  Ij.  XX;ïX  ,  p.  175. 

L'Histoire  de  Florence  cU  Jacob  Naidi  finit  à  la  p«i»e  de  )a 
Ville  et  à  rétablissement  de  la  balie.  £Ue  est  écrite  avec  uu 
tan  de  candeur  et  de  loyauté  qni  attache  à  l'historien  :  on  y 
^ïejOovDOît  Fani  de  la  liberté  ^  Tlkoinme  rellgiétix  et  llronnête 
homme,  Nardi  ne  regardoit  pwiut  «on  livre  comme  terminé  « 
et  il  Fauroit  détruit  à  sa  mort ,  si  heureubemeut  il  n'y  en  avoi| 

• 

pas  eu  déjà  pliitieurs  copies  en  circulation.  Les  six  premiers 
litres  cependant,  qui  cofnprennent  de  l'anfléé  1494  à  la  njoit 
àfi  Léon  X ,  paroîssent  avoir  rt^xk  tonfe  la  perfeetlon  que  Ta  tu- 
teur étoit  capable  de  lei»r  donner.  11  u'cu  est  pa»  de  nhéiiie  des 
trois  derniers  ;  le  récit  y  est  à  peine  ébauché  >  et  Fauteur  paroit 
Favoir  écrit  hors  de  portée  des  matériaux  qu'il  devoit  employei*. 
Où  trouve  dans  ces  troî*  derniers  livref  quelques  erreurs  de  faits 
et  de  dates,  beaucoup  de  répétitions,  beaucoup  de  désordre,  <t 
desr  morceaux  qui  semblent  n'avoir  jaxnais  été  relus  par  Fauteur. 
Jaèob  Nardi  avovf  eu  quelque  part  à  la  révolution  dé  i5:27;  ausoi 
fut-il  au  nombre  des  exilés  que  la  balie  de'  i53o 'priva  de  leur 
.    patrie.  Ce  fut  lui  que  les  émigpéfe  cMrgéreut  eu^sinte  de  potier 
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CHAPITRE  CXXIÎ. 

Violation  de  la  capitulation  de  Florence  :  per- 
sécution de  tous  les  amis  de  la  liberté.  Règne 
et  mort  d^ Alexandre  de.  Médicis  :  succession 
de  Cosme  P''  au  titre  de  duc  de  Florence. 
Sienne  opprimée  par  les  Espagnols  embrasse 
le  parti  français  :  siège  et  dernière  capitula^ 
tion  de  cette  pille.  , 

i53o'--  i5Ô5. 

L'xNDÉPENDAKCEdentaliequiaVoitcoiiiiïiencé  cia».  cixn. 
axec  le  douzième  siècle,  et  qui  avoit  été  solen- 
nellement reconnue,  ensuite  des  vibloîres  de  là 
ligu^ombarde  sur  Frédéric  Bat-berousse,  cessa 
à  l'époque  du  couronnement  de  lempereut 
Charles-Quint  à  Bologne,  ou  à  cdlé  de  la  prisé 
de  Florence  par  ses  génémux,  en  niats  oU  eil 
août  i53o.  Avant  le  douzième  siècle,  l'Italie,  se 
souvenant  encore  de  son  arlciefine  grandeur, 

leara  plaîntei  à  Teiftpéreàr  bur  là  Yidàtioh  cle  la  fca^tciklSuei  été 
Florence ,  et  d'exposer  leort  grlefii  dana  un  écrit  q[pi  f«t  remis  à 
Chaiies-Quint.  Ja&qû'à  la  fin  de  «a  vie,  qai  se  termina  dans 
l'exil ,  Jacob  Nardi  travailla ,  malgré  la  pauvreté  et  la  vieillesse , 
&  susciter  des  vengeurs  à  la  libei-té  de  sa  patrie.  Son  bisloire 
fut  imprimée  à  Florei;ice ,  1/1-4^.  i$84 ,  un  voL  de  ^90  pag. 
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f BAP.  cTsu.  s'indignoit  d'être  asservie  par  les  peuples  voi- 
sins. Elle  se  croyoit  supérieure  à  sa  cx>ndition  : 
néanmoins  elle  obéissoit.  Elle  faisoii  partie  de 
Pempire  des  Francs ,  puis  de  celui  des  Germains. 
Sa  destinée  étoit  réglée  par  les  passions ,  la  poli- 
tique et  les  victoires  d'ultramontains ,  dont  elle 
n'entendoît  pas  même  la  langue.  Telle  a  été  de 
nouveau  sa  situation  depuis  Pannée  1 53o  jusqu'à 
nos  jours. 

La  liberté  avoit  donné  à  l'Italie  quatre  siècles 
de  grandeur  et  de  gloire.  Pendant  ces  quatre 
siècles,  elle  fit  peu  de  conquêtes  au-delà  de  ses 
limites  naturelles^  mais  elle  assura  néanmoins 
à  ses  peuples  le  premier  rang  entre  les  nations 
de  l'occident.  Elle  n'exerça  jamais  sa  puissance 
sur  les  états  voisins,  de  manière  à  mettre  en 
danger  leur  indépendance;  sa  division  en  un 
grand  nombre  de  petits  états  interdisoitfibso^ 
lument  cette  carrière  à  son  ambition  ;  mais  la 
même  division  avoit  multiplié  ses  ressources, 
et  développé  son  esprit  et  son  caractère  dans 
chacune  de  ses  petites  capitales.  Les  Italiens 
n'ayoient  alors  pas  besoin  de  conquêtes  pour  sç 
faire  connoître  comme  une  grande  nation.  Les 
Allemands,  les  Français,  les  Anglois,  les  Espa* 
gnols  avoient  des  privilèges  municipaux,  des 
chefs  féodaux,  des  monarques,  qu'ils  croyoient 
devoir  défendre  j  les  Italiens  seuls  avoient  une 
patrie  et  le  sentoient.  Ils  avoient  relevé  la  na- 
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ture  hiimaiue  dégradée,  en  donnant  à  tous  les««^'-  «*««• 
hommes  des  droits  comme  hommes ,  et  non 
comme  privilégiés.   Ils   avoient  les  premiers 
étudié  la  théorie  des  gouvernemens ,  et  donné 
aux  autres  peuples  des  modèles  d'institutions 
libérales.  Ils  avoient  rendu  au  monde  la  philo* 
Sophie,  Téloquence,  la  poésie,  l'histoire,  l'ar- 
chitecture, la  sculpture»  la  peinture,  la  musique. 
Ils  avoient  fait  faire  des  progrès  rapides  au  com- 
merce ,  à  l'agriculture ,  à  la  navigation ,  aux  arts 
mécaniques.  Ils  avoient  été  lés  instituteurs  de 
l'Europe.  A  i>eine  pourroit-on  nommer  une 
science ,   un  art ,   une  connoissance  dont  ils 
n'eussent  enseigné  les  élémens  aux  peuples  qui 
depuis   les  ont  surpassés.   Cette   universalité 
de  connoissances  avoit  développé  leur  esprit, 
leur  goût  et  leurs  manières  ;  et  ce  poli  leur  resta     . 
long-^paps  encore  après  qu'il;?  ^eurent  perdu 
tous  leurs  autres  avantages  ;  l'élégance  et  les 
agrémens  survécurent  à  l'ancienne  dignité  ;  mais 
celle-ci  en  avoit  été  le  foi^dement.  Elle  dura 
autant  que  la  liberté  italienne.  Telle  fut  la  gran- 
deur de  la  T\ation  au  temps  de  sa  gloire ,  et  cette 
grahdeur  n'avoit  pas  besoin  de  victoires  pour  la 
rehausser. 

Avant  le  douzième  siècle,  quelques  petits 
princes  italiens  se  croyoient  indépendans,  quel- 
ques pptils  peuples  se  croyoient  libres  et  l'étoient 
peut-être.  Cependant  à  cause  desducs  de  Spolète 
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OU  deBénévent,  à  cause  des  républiques  d'Amalfi 
ou  de  Naples,  nous  nVvons  pas  cru  devoir  com- 
mencer l'histpire  de  Fltalie  dès  la  chute  de  Fem- 
pire  romain  en  occident;  nous  ne  croyons  paà 
davantage  devoir  la  continuer  après  la  chute  de 
Florence,  à  cause  des  ducs  de  Toscane  ou  de 
Parme,  et  des  républiques  de  Venise  ou  de 
Gênes. 

Pendant  tout  le  temps  que  les  Italiens  fufent 
vraiment  une  nation ,  nous  avons  cherché  à 
rassembler  avec  une  scrupuleuse  exactitude  tous 
les  faits  qui  pouvoient  peindre  leur  caractère , 
expliquer  leur  politique,  motiver  leurs  lois,  et 
réveiller  dans  leurs  descendans  des  souvenirs 
instructifs,  ou  servir  de  miroir  aux  autres  peu- 
ples libres.  Nous  n'avons  point  craint  alors  de 
descendre  à  des  détails  trop  minutieux  ;  ces  dé- 
tails ne  sont  *0as  inutiles  lorsqu'ils  servent  à 
peindre  des  hommes.  Nous  n'avons  pas  craint 
îiqn  plus  d'entremêler  à  notre  récit  les  événe- 
mens  principaux  des  autres  contrées  de  l'Eu- 
rope; l'influence  de  l'Italie  se  faisoit  sentir  sur 
toutes,  et  l'on  ne  pou  voit  comprendre  la  poli- 
tique de  ses  états  sans  promener  alternativement 
ses  regards  sur  la  Grèce  et  l'Espagne ,  la  Hongrie 
et  la  France,  la  Turquie  et  l'Allemagne.  Nous 
avons  vu  ensuite  le  déclin  de  cette  influence  ita- 
lienne sur  les  autres  contrées.  Nous  avons  va 
l'Italie  tour  à  tour  victime  de  la  fausse  politique 
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de  ses  chefs,  de  la  mauvaise  foi  des  ultramon-  cmp.cxtn. 
tains,  delà  férocitëdes  soldats  mercenaires,  rava- 
gée par  le»  armées,  par  la  peste  et  par  la  famine 
pendant  trente-sept  ans  de  guerres  presque  cou- 
tinuelle».  Nous  Tavons  vii  réduite  ainsi  au  der- 
nier degré  d'épuisement.  Nous  sommes  enfin 
parvenus  au  point  où  elle  a  cessé  d'exister.  Nous 
avons  vu  pour  la  dernière  fois  un  empereur 
d'Allemagne  venirdarisuneéglfseitaliçnne,pour 
recevoir  la  couronne  d'or  des  mains  du  pape; 
et  cette  cérémonie ,  devenue  futile ,  ne  s'est  • 
plus  renouvelée  depuis  Charles-Quint.  En  i53o, 
il  a  voit  commencé  à  régner  par  l'épée  seule;  il 
n'a  voit  plus  besoin ,  pour  prendre  le  titre  d'em- 
pereur, qu'un  représentant  de  l'Italie  sanction- 
nât son  inauguration  par  une  autorité  religieuse. 
Dès  cette  époque  et  jusqu'à  nos  jours,  huit 
ou  dii  princes  en  Italie  ont  continué  à  se  croire 
souverains,  mais  sans  jouir  d^aucune  indépen* 
dance,  sans  àe  défendre  jamais  par  leurs  propres 
forces,  iàan s  exercer  jamais  sur  les  autres  l'in- 
fluence queues  autres  éxerçoient  sans  cesse  sur 
eux.  Trois  ou  même  quatre  républiques  ,  en 
comptant  San-Marino,  ont  continué  à  repousser 
de  leur  sein  le  pouvoir  d'un  seul ,  mais  sans  gar- 
der leur  liberté,  sans  conserver  aucune  ombre, 
ni  de  !a  sou  v^raineté  du  peuple,  ni  de  la  garantie 
des  droits  et  de  la  sûreté  des  citoyens.  L'Italie 
n'a  plus  été  dès  lors  qu'un  vaste  inusée  où  les 
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monumens  de  la  mort  sont  déposés  sous  les  yeax 
des  curieux.  On  n'a  plus  en  occasion  de  deman- 
der une  seule  fois  à  Vienne ,  à  Bfadrid ,  à  Paris , 
à  Londres,  ce  que  voudroient,  ce  que  feroient 
les  princes  et  les  peuples  de  Ilfalie.  Les  peuples 
avoient  cessé  d'avoir  ou  d'exprimer  une  volonté; 
et  les  princes ,  en  anéantissant  l'esprit  vital  de 
leurs  sujets,  s'étoient  anéantis  eux-mêmes. 
L'Italie  énervée  ne  parloit  plus  qu'au  souvenir, 
et  l'on  alloit  l'interroger  sur  ce  qu'elle  avoit  fait 
jadis ,  avec  la  certitude  qu'elle  ne  pourroit  plus 
le  faire. 

Cependant  nous  n'abandonnerons  point  des 
peuples  avec  lesquels  nous  avons  en  quelque 
sorte,  vécu  si  long-temps  sans  jeter  un  dernier 
ooup  d'oeil,  mais  un  coup  d'œil  rapide,  sur  le 
sort  qui  les  attendoit  dans  leur  organisation 
nouvelle.  De  même  que  dans  les  six  premiers 
chapitres  de  cet  ouvrage,  nous  avons  parcouru 
un  espace  de  cinq  siècles ,  et  nous  nous  sommes 
contentés  de  fixer  dans  la  mémoire  quelques 
dates  et  quelques  traits  principaux^  nous  atten- 
dons de  l'indulgence  de  notre  lecteur,  qu'il  nous 
permettra  d'accorder  encore  un  petit  nombre 
de  chapitres  aux  trois  derniers  siècles ,  pour 
que  notre  récit  comprenne,  mais  dans  des  pro- 
portions bien  différentes,  la  première  en&nce 
de  la  nation  italienne,  son  âge  viril,  et  sadécré^ 
pitude. 
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La  Toscane,  qui  si  long- temps  avoil  été' la 
patrie  de  la  liberté,  doit  la  première  attirer  noa 
regards.  L^histoire  de  Florence  ne  paroît  point 
absolument  finie  par  la  capitulation  de  celte 
ville  :  tant  que  les  citoyens  qu'on  avoit  vu  ani- 
més d'un  si  atdént  patriotisme  vivoient  encore, 
tant  qu'ils  luttoient  encore  contre  le  pouvoir 
absolu ,  la  république  florentine  existoit  tou- 
jours ,  du  moins  dans  leur  souvenir ,  et  nous 
devons  un  homma^ge  à  leurs  derniers  efforts. 
Ils  surent  rallier  leur  cause  à  celle  de  la  liberté  de 
Sienne ,  et  la  chute  de  cette  dernière  république 
mérite  aussi  quelque  attention  de  notre  part. 

Ce  fut  avec  des  formes  républicaines  que  la  ^gSo. 
république  de  Florence  fut  détruite.  Pour  créer 
une  balie,  on  avoit  convoqué  un  parlement  et 
consulté  une  prétendue  assemblée  de  tout  le 
peuple  florentin.  On  avoit  demandé  à  ce  peuple 
de  conférer  la  totalité  de  ses  pouvoirs  aux  cpm* 
missaires  par  les  maitls  desquels  on  vouloit  or- 
ganiser  la  tyrannie.  C'éloit  reconnoître  |k  sou- 
veraineté du  peuple  au  moment  même  où  le 
peuple  abdiquoit  cette  souveraineté  pour  jamais. 
Mais  le  parlement  florentin  qui  créa  la  balie 
de  i53o,  devoit  être  le  dernier,  et  en  effet  l'ordre 
fut  donné  ensuite  de  briser  la  cloche  qui  servoit 
à  le  convoquer ,  pour  qu'elle  ne  pût  jamais  pi  ws 
servir  au  même  usage  (i). 

(1)  B^rnardo  Stgni,  LiK  Vj  p.  129.  —  Le  id  octobre  i{f3â  | 
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CBAF.  rxxii.  La  Italie  gouverna  seule  Florence  pendant  plu- 
j53o.  sieurs  mois  en  son  propre  nom ,  et  non  point  au 
nom  du  pape  ou  des  Médtcis.  Mais  é'etoit  CIc-* 
ment  VII  qui  l'a  voit  voulu  ainsi,  pour  qufi  ces 
commissaires,  qui,  eu  toute  chose,  agissoient 
uniquement  d'après  ses  ordres,  et  qui  alten- 
doient  de  Romp  la  décision  de  chaque  affaire, 
ne  parussent  point  liés  par  la  capitulation  que 
Barthélemi  Yaloii  avoit  signée  en  son  nom.  Le 
pape  et  l'empereur  avoient  promis  à  Florepce 
liberté  etamnistie;  maisClément  prétendoit  que 
si  la  république  vouloit  elle-même  changer  ses 
lois  et  punir  ses  citoyens,  la  capitulation  ne 
pouvoil  point  l'en  empêcher.  Four  que  la  balie 
parût  davantage  représenter  la  république ,  i( 
voulut  qu'elle  formât  un  corps  plus  nombreux  1 
dépositaire  de  la  souveraineté;  et  au  mois  d'ocr 
tobre,  une  seconde  halie  de  cent  cinquante 
citoyens  fut  élue  par  la  première.  Celle-ci  com- 
prenoit  tous  les  chefs  de  cette  partie  de  Paris* 
tocratl^  qui  s'étoit  montrée  dévouée  aux  Mé- 
dicis  (1). 

Alors  les  vengeances  du  pape  et  celles  de  ses 
partisans  commencèrent.  Les  plus  distingués 
parmi  les  membres  de  l'ancien  gouvernement 

Gio.  Cambi.  T.  XXm ,  p.  laa.  ~  Bm.  Farchi.    Lib.  XIII, 
T.  V,  p.  9. 

(1)  Ben,  rarchL  L.  XII,  p.  5i7-  —  Oio^  Cambi.  T.  XXiU, 
p.  8s. 
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furent  soumis  à  une  torture  rigoureuse;  puiscH^F.  cxxu. 
le  ci-devant  gonfalonicr  Carducci,  Bernard  de  i55o. 
Castiglione,  et  quatre  autres  de  ces  vénérables 
magistrats  eurent  la  tête  tranchée  (i).  Rapljaël 
Girolami)  l'autre  gonfalonier,  obtint  gi^ce  de 
la  vie,  à  Fintercession  de  Ferdinand  d0  Gon- 
zague;  mais  il  fut  enfermé  dans  la  citadelle  de 
Pise  j  et  peu  après ,  il  y  mourut  empoisonné  (a). 
J^ç  prédicateur  Benoist  de  Foiano  fut  livré  au 
pape,  et  conduit  à  Rome.  Celui-ci,  en  le  faisant 
emprisonner  au  château  Saint-Ânge,  ordonna 
qu'on  lui  diminuât  chaque  jour  sa  ration  d'eau 
et  de  pain;  et  c'çst  ainsi  qu'il  le  fît  mourir  len- 
tement de  niiisère.  Frère  Zacharie,  qui  étoit 
paiement  poursuivi ,  trouva  moyen  de  s'échap- 
per déguisé  en  paysati.  Il  s'enfuit  à  Ferrare, 
puis  à  Venise,  et  il  mourut  enfin  k  Pérouse, 
où  il  étoit  venu  se  jeter  aux  pieds  de  Clé^ 
ment  VU,  pour  implorer  son  pardon (3).  Une 
vingtaine  de  ceux  qui  se  croyoient  plus. com- 
promis se  dérobèrent  au  supplice  par  l%»fuite. 
En  effet  »  ils  furent  condamnés  à  mort  par  con- 
tumace,  et  leurs  biens  furent  confisqués.  En- 
viron cent  cinquante  citoyens  furent  relégué§ 

(i)  Ben,  rarchL  L.  XII ,  p.  395.  —  Gîo,  Catnbi,  T.  XXIlI, 
p.  79.  —  Scipione  ÀmmiratQ.  Lib.  XXXI  y  p.  414.  —  Bem, 
SegnL  Lib.  V,  p.  i35. 

(a)  Bened.   f^arc/tf,  L.  XIT,  p.  ^89,  ^ 

(3)  Jdenif  p.  ayS. 
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ciijLP.  ozxii.  pour  trois  ans  dans  des  lieux  déterminés,  sou^ 
j53u.  vent  à  une  immense  distance  de  leur  patrie  et 
de  leurs  affaires;  mais  le  nouveau  gouverne- 
ment, qui  au  lieu  de  frapper  tous  ses  ennemis 
en  un#  fois,  redoubloit  de  sévérité  à  mesure 
quHl  serassuroit  lui-même,  désira  bientôt  une 
occasion  de  condamner  ces  mêmes  bannis  com  me 
rebelles,  et  de  confisquer  leurs  biens.  Après 
qu'ils  se  furent  conformés  à  leur  condamnation 
avec  une  dépense  infinie,  la  balie^  au  bout  de 
trois  ans,  les  envoya  dans  un  nouvel  exil ,  plus 
incommode  encore  que  le  premier,  ^t  força 
ainsi  la  plupart  d'entre  eux  à  désobéir  (i).     * 

La  république  sembloit  exister  encore  :  un 
corps  aristocratique  assez  nombreux  parçissoit 
souverain;  le  pape,  qui  h'avoit  voulu  envoyer 
personne  de  sa  famille  à  Florence,  et  qui  cachoit 
Tautorité  absolue  qu'il  exerçoit ,  pour  ne  pas  être 
responsable  des  supplices  qu'il  ordonnoit ,  lais- 
soit  agir  Barthélemi  Valori,  François  Guicciar- 
dini  4ihistorien,  François  Vettori,  et  Robert 
Acciaiuoli.  C'éloient  eux  qui  paroissoient  les 
vrais  chefs  de  la  république  ;  ce  furent  eux  aussi 
qui  versèrent  le  sang  et  qui  confisquèrent  les 
biens  des  plus  vertueux  citoyens ,  qui  réduisirent 

V 

(i)  Bened.  FarchL  Lib«  XH,  p.  So^-Sia Gio,    Cambi. 

T.  XXm,  p.  87-95.  —  Bern,  Segni.  Lib.  V,  p-  i35»  — - 
Filippv  de'  Nerli.  lab.  XI,  p.  a5a.  —  jPr.  Guicciardini,  l^XX, 
p.  646, 
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k  un  exil  perpétuel  ceux  qu'ils  feignirent  d'épar-  cbip.  m^tt 
gner,  qui  ruinèrent  par  des  taxes  arbitraires  i53o« 
tods  ceux  qui  avoient  montré  de  l'attachement 
à  la  liberté,  qui  firent  rendre  sans  indemnité 
tous  les  biens  patrimoniaux  ou  ecclésiastiques 
vendus  par  autorité  de  justice^  qui  firent  désar- 
mer le  peuple  en  dénonçant  les  peines  les  plus 
sévères  contre  quiconque  conserveroit  quelque 
arme  en  sa  possession ,  et  qui ,  pour  mainte* 
nir  leur  autorité  par  la  terreur,  prirent  à  leur 
solde  deux  mille  des  landsknechts  qui  avoient 
assiégé  Florence  (i). 

Mais  Clément  YII ,  qui  comptoit  sur  le  zèle 
des  chefs  de  parti  pour  se  venger ,  savoit  bien, 
qu'ils  ne  seroient  point  également  empressés  à 
exécuter  ses  projets  ultérieurs  et  à  changer  la 
constitution  de  leur  patrie,  pour  en  faire  une 
souveraineté  absolue  en  faveur  d'un  de  ses  ne- 
veux. Aussi  avoit-il  envoyé  Alexandre  de  Mé- 
dicis  en  Allemagne  et  en  Flandre  à  la  cour  de 
Charles-Quint ,  pour  solliciter  l'empereur  de 
régler  le  gouvernement  de  Florence  selon  la 
faculté  qui  lui  en  a  voit  été  réservée  par  la  capi- 
tulation. L'empereur,  quoiqu'il  eût  promis  à 
Alexandre  sa  fille  naturelle,  ne.répondoit  pas 
à  beaucoup  près  à  l'impatience  du  pape.  Il  avoit 

(i)  Bened.  Farchi.  Lib.  Xlt,  p.  3io  et  teq.  —  Gio,  Cambû 
T.  XXm,  p.  79.  —  ^m.  Segni.  Lib.  V,  p.  i5ï.  —  Ftiippo 
de*  Nerii.  Lib.  XI,  p.  a6o. 

TOM£  XVI.  6 
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BAr.cxxii.  laissé  écouler  non-seulement  les  quatre  moid 
i55u  fixés  par  la  capitulation,  mais  tout  près  d'une 
année  avant  de  renvoyer  à  Florence  Alexandre 
de  Médicis^  qui  portoit  déjà  le  titre  de  duc  de 
Ci  vitadiPenoa.  Ce  fut  seulement  le  5  juillet  i53i 
que  ce  jeune  hon^me  y  fit  son  entrée  ;  et  ce  fut 
le  lendemain  que  Jean  Antoine  Mussétola ,  am- 
bas^deuF  de  Charles^Quint,  cofnmuniqua  à  la 
seigneurie  et  à  la  balie  l^^décret  signé  par  Pem-* 
pereur  à  Augsboui^,  le  21  octobre  précédent; 
ce  décret  rétablissoit  les  Florentins  dans  leurs 
anciens  privilèges ,  sous  condition  qu'ils  recon- 
noîtroient  pour  chef  de  la  république  Alexan* 
dre  de  Médicis,  et  après  lui  ses  enfans,  ou  à  leur 
dé&ut  Faîne  des  autres  Médicis  ;  et  cela  à  perpé- 
tuité, et  par  ordre  de  primogéniture  (i). 

Le  décret  d'Augsbourg  ne  sembloit  point  en- 
core faire  une  révolution  complète  dans  Fétat. 
Il  maintenoit  nominalement  la  liberté  et  la 
forme  républicaine;  il  n'attribuoit  à  la  maison 
de  Médicia  que  les  prérogatives  dont  elle  jouis- 
soit  avant  Fannée  1527,  et  qu^il  fransformoit 
en  droits  ;  il  assuroit  au  duc  Alexandre  vingt 
mille  florins  d'or  de  pension ,  au  lieu  de  lui 
abandonner  la  disposition  de  tous  les  revenus 

(i)  Bened^  Varchi,  Lib.  XII,  p.  356-359.  —  G/o.  Camhi, 
T.  XXIII,  p.  io3.  --Soipione  Jmmirato.  Lib.  XXXI,  p.  416. 
*-  Bem»  Segni,  I^.  V,  p.  143.  -r-  FiUppo  de*  X^eriù  Lib.  XI y 
p.  i>55. 
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de  Tétat.  Mais  Clément  VII  n^étoît  pas  satisfait  cn4».  cxxa. 
de  celte  autorité  limitée,  et  ceux  qui  Favoient  i53i. 
servi  dans  ses  vengeances  n'étoient  pas  tran- 
quilles. Ceux-ci  reconnoissant  qu'ils  étoient 
l'objet  de  la  haine,  non  pas  d'un  parti  seule-  • 
ment,  mais  de  l'universalité  de  leurs  condi* 
toyens,  trembloient  d'être  chassés  de  nouveau, 
de  Florence  à  la  mort  du  pape,  ou  à  la  première 
révolution  d'Italie.  Guicciardini ,  consulté  par 
Clément  VII,  lui  répondit  qu'il  étoit  impossible 
au  gouvernement  d'acquérir  aucune  popplaritéj 
que  sa  seule  ressource  étoit  de  se  donner  des 
associés  dans  la  haine  publique  ;  de  songer  moins 
encore  à  gagner  qudques  partisans  parmi  les 
hommes  riches  et  habiles  qu'à  les  compromettre 
avec  tout  le  peuple,  pour  qae,  comme  lui- 
même  et  ceux  qui  avoient  suivi  la  m^m^  ligne 
que  lui ,  ils  sussent  bien  qu'il  n'y  avoit  de  saiut 
pour  eux  que  dans  le  maintien  de  la  maison  de 
Médicis.  Ce  fut  dans  cet  esprit  qu'une  nouvelle 
révolution  fut  préparée  (i). 

Le  pape,  en  disposant,  en  ordonnant  toute    1532. 
chose,  voulut  encore  que  les  citoyens  floren- 
tins qui  gouvernoient  alors  ,  prissent  seuls  la 
responsabilité  du  nouveau  changement.  JL  en- 

1)  Lettre  de  Fr.  Guicciardini  à  Nicolas  de  Scliomberg,  ar- 
chevêque de  Capoue ,  dil  3o  Janvier  i533  >  avec  «m  Mémoiro 
«UT  le  gouvernemeiiit  de  Florence,  JJeU€re  de*  Frincipi.  T.  fH» 
f«  8  et  seq.. 
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CHAP.  cîxxii.  voya  son  plan  tout  d  ressé  de  Rome ,  mais  il  en 
i532.  laissa  Fexéctftion  à  Barthélemi  Valori,  à  Guic- 
ciardini,  a  François  Vettori,  à  Philippe  de 
Nerli,  et  à  Philippe  Strozzî.  Ce  dernier  se  sa- 
chant Tobjet  de  la  défiance  et  de  la  haine  secrète 
de  Clément  VII ,  cherchoit  à  regagner  ses  bonnes 
grâces,  en  exécutant  ses  volontés  avec  plus  de 
!2èle  que  tout  autre  (i). 

Ces  confidens  du  pape  forcèrent  en  quelque 
sorte  la  balie  à  décréter,  le  4  avril  i53a,  la 
création  d'un  comité  de  douze  citoyens  chargés 
de  réorganiser  le  gouvernement  de  Yétat  et  de 
la  cité  de  Florence,  car  on  cessa  de  prononcer  le 
nom  de  république.  On  leur  donna  un  mois 
pour  terminer  leur  ouvrage;  mais  comme  il 
avoit  été  préparé  d'avance  par  le  pape,  ces  com- 
missaires purent  le  publier  plus  lot  encore  (a). 

La  nouvelle  constitution  fut  rendue  publique 
le  27  avril  iSSa.  Elle  supprimmt  le  gonfalonier 
de  justice  et  la  seigneurie ,  et  elle  interdisoit 
de  jamais  rétablir  cette  magistrature ,  qui  avoit 
duré  deux  cent  cinquante  ans  avec  tant  de 
gloire.  Elle  déclaroit  Alexandre  de  Médicis  chef 
et  prince  de  Fétat ,  avec  le  titre  de  doge ,  ou  duc 
de  la  république  florentine,  qu'il  transmettroit 

(1)  BenecL  Varehi,  Lib.  XH  p.  367.  —  Bem.  SegnU  Lib.  V, 
i>«  ii^^»-^  Comment,  del  Nerli^  Lib.  XI,  p.  a6o. 

(3)  Bened.  VarchU  L.  XII,  p.  573.  *-^  Scipiont  Jmmirato. 
X^lSSSl^  p.  419-  —  M  ^  Qie*  Cafnbi.  T.  XXUI,  p.  iio« 
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à  perpétuité  à  ses  descendans  par  ordre  de  pri*  cirip.  inxn. 
œogéniture  ;  elle  établissoit  deux  conseils  à  vie    iSZa. 
pour  partager  avec  lui  le  soin  du  gouverne- 
ment. L'un,  nommé  les  deux  cents ,  coropre- 
noit  tons  les  membres  actuels  de  la  grande  baiie^ 
et  près  d'une  centaine  d'autres  qu'Alexandre  se 
réservoit  le  pouvoir  d'y  appeler  ;  l'autre ,  nommé 
le  sénat,  devoit  être  composé  de  quarante*huit 
membres,  choisis  parmi  les  conseillers  des  deux 
cents,  et  âgés  de  plus  de  trente-six  ans.  Quatre 
conseillers  élus  tous  les  trois  mois,  chaque  fois 
p*ar  un  nouveau  quart  du  sénat,  dévoient  rem- 
placer la  seigneurie  dans  ses  fonctions  honori- 
fiques ;  le  doge  ou  son  lieutenant  remplaçoient 
le  gonfalonier,  ou  plutôt  la  république  toute 
entière.  Aucune  proposition  ne  pouvoit  être 
mise  en  délibération  que  par  eux  ;  aucune  ne 
pouvoit  passer  en  loi  sans  leur  assentiment 
formel  ;  et  les  nouveaux  conseils  ne  donnèrent 
jamais  l'exemple  d'une  proposition  du  prince, 
qui  ne  fût  pas  immédiatement  sanctionnée  avec 
un  servile  empressement  (i). 

Alexandre  de  Médicis  fut  tel  que  devoit  être 
un  prince  établi  sur  le  trône  car  des  armées 
étrangères ,  contre  le  vœu  de  tous  ^es  conci- 
toyens, après  une  guerre  qui  avoil^ûiné  et  hu- 

(i)  Bêned.  Varchi.  Lib.  XU,  p.  374,  ««  T.  V,  Uv.  XHI, 
p.  I  î4.  —  Gio,  Cambi.  T.  XXIII»  p.  114.  —Bern.  Segni,  Lib.  V, 
p.  i5o.  —  Fitippo  de'  I^erli.  Lib.  XI,  p.  a6a-i68. 
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cuAP.  cxxn.  inilié  s^  patrie.  Se  défiant  de  tout  le  moïKle  et 
i533.  s'efforçant  d'ot^tenir  de  la  peur  ce  qu^il  ne  pou- 
voit  devoir  à  l'amour^  il  s'entoura  de  soldats 
étrangers  ;  il  cfaoi^t ,  pour  les  conamander , 
Alexandre  Vitelli  de  Citlà-di-Castello ,  parce 
qu'il  le  savoit  irrité  contre  les  Florentins  et 
'  Fétat  populaire,  qui  avoient  fait  mourir  son 
père  Paul  Vitelli.  Il  fortifia  sur  les  bords  de 
FArno  un  bastion  qui  put  lui  servir  de  refuge,  en 
eas  d'insurrection  d  u  peuple  ;  mais  ne  se  croyant 
1534.  point  encore  assez  assuré  par  là  ,  il  fit  jeter, 
le  1*^  juin  i534,  les  fondeuiens  d'une  citadelle 
à  l'endroit  où  étoit  auparavant  la  porte  de 
Faenia,  et  il  y  fit  travailler  avec  tant  d'activité, 
qu'avant  la'fin  de  l'année  elle  fut  en  état  de 
défense.  Il  tint  ri^ureusement  la  main  au  dé- 
sarmement des  citoyens  ;  la  peine  de  mort  et  la 
confiscation  des  biens  étoient  prononcées  contre 
ceux  dans  la  maison  desquels  on  trouvoit  des 
armes;  eh  même  temps  ,  il  avbit  formé  une 
milice  des  sujets  de  la  république,  il  l'a  voit 
armée  ^  il  lui  avoit  donné  des  privilèges ,  et  il 
contenoit  ainsi  les  anciens  souverains  par  la 
crainte  de  leura^nciens  vassaux  (  j). 

Les  soldats  d'Alexandre  croyoicnt  tout  per- 
mis à  leur  libertinage  et  à  leur  avarice ,  et  dô 

{i)Bened.  Varthi.  L.  XIO,  *t.  V,  p.  5  ;  LiB.  XIV,  p.  85. 
—  Ut^r.  di  Gio.  Camhu  T.  XXIII,  p.  iSy.  -^  Bern,  Segni. 
Jj.  VI,  p.  l53.  —  Filippo  de'  N^rii.  Uh.  XI ,  p.  270,  37a. 
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quelque  outrage  qqe  les  citoyens  eussent  à  se  mkT.  cxztr. 
plaindre,  ils  ne  pouvoient  jamais  obtenir  de  i554. 
justice  ni  contre  aucun  militaire ,  ni  contre 
aucun  des  officiers  ou  des  moindres  valets  em- 
ployés dans  la  tnaison  du  duc.  Celui-ci  sembloit 
prendre  à  tâche  d'humilier  ses  compatriotes , 
et  de  les  ravaler  sans  cesse  en  les  comparant  aux 
étrangers.  Il  avoit  successivement  offensé  près- 
que  tous  ceux  qui  lui  avoient  été  le  plus  dé« 
voués;  aussi  les  ehe£i  de  ces  grandes  &milles  qui 
aVoient  dirigé  le  parti  des  Médicis,  et  qui  ^  pen- 
dant le  siège ,  avoient  porté  les  armes  contre 
leur  patrie  ^  avoienl-ils  quitté  de  nouveau  cette 
patrie ,  bu  ils  ne  'pouvoient  plus  vivre  sous  le 
tyran  qu'ils  lui  avoient  donné.  François  6uic« 
ciardini ,  que  Clément  VU  àvoit  nommé  gou- 
verneur de  Bolc^e ,  ne  sentoit  point  encore 
la  douleur  d'obéir  là  où  il  avoif  commandé; 
mais  Barthélemi  Yalori  ^  quoique  gouverneur 
de  la  Romagne  pour  le  pape  ^ne  pouVoit  se  con- 
soler de  H  part  qu'il  avoit  eue  à  la  révolution , 
çt  de  l'esclavage  où  il  s'étoit  réduit  lui-même  ; 
Philippe  StroKi ,  malgré  tous  ses  efforts  pour 
gagner  la  bienveillance  du  duc ,  le  savoit  jaloux 
de  son  immense  richesse ,  et  toujours  prêt  à 
l'offenser  :  aussi ,  lots  ou  mariage  de  Catherine 
de  Médicis  avec  le  duc  d'Orléans,  en  i533, 
passa-t-il  à  la  cour  de  France,  et  y  appek-t-il ,, 
Vannée  suivante ,  sa  nombreuse  famille.  Tous 
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CDAF.  cxxii.  les  cardinaux  florentins ,  et  il  y  en  avoit  quatre 
1534.  à  cette  époque,  se  rangeoient  parnû  les  ennemis 
d'Alexandre  ;  niais  le  plus  ardent  de  tous  étoit* 
le  cardinal  Hippolyte  de  Médicis ,  son  cousin  , 
qui,  se  regardant  connue  né  plus  honorablement 
qu'Alexandre,  dont  il  étoit aussi  l'aîné,  nepou- 
voit  se  consoler  dece  qu'on  avoit  donné  à  un  bâ- 
tard, dont  le  père étoit inconnu  etla  mère  infâme, 
des  prérogatives  dont  il  avoit  joui  lui-même 
quelque  temps,  et  que  l'amour  de  ses  concitoyens 
lui  auroit  volontiers  déférées  de  nouveau  (i). 

La  mère  même  d'Alexandre  ne  savoit  point 
en  effet  s'il  étoit  fils  de  Laurent,  duc  d'Urbin  , 
de  Clément  VII^  ou  d'un  muletier.  Dans  le  pre- 
mier cas ,  il  se  seroit  trouvé  fi  ère  consanguin 
de  Catherine  de  Médicis ,  fille  unique  de  Lau- 
rent et  de  Madeleine  de  la  Tour- d'Auvergne, 
à  laquelle  Clément  VII  venoit  de  procurer  une 
grandeur  au-delà  de  ses  espérances.  Clément , 
incertain  dans  sa  pi>litique' et  chancelant  dans 
seis  alliances ,  s'étoit  rapproché  de-la  France  ;  il 
avoit  été  à  Nice  pour  y  rencontrer  François  V-, 
de  là,  il  avoit  passé  à  Marseille,  et  il  avoit  enfin 
jnarié  Catherine,  le  27  octobre  i533,  à  Henri 
d'Orléans,  second  fils  de  François  P',  auquel  ce 
Henri  succéda  (2).  La  paix  duroit  toujours  entre 

(i)  Bened.  yarchi.  T.  V,  Lib.  XIV,  p.  go. -- Bern.  Segni. 
l.  VI ,  p.  1 56. 

(a)  Ben.  Farchl.  Lib.  XIV,  p.  53.  — :  Bern.  Segni.  L.  VF, 
f,  161.  —  Faille  Jiwli  HUU  L.  XXXI,  p.  224. 
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les  deux  monarques,  et  Clément  VU,  ens^alUant  cm^i».  cxxu» 
à  la  France ,  n'a  voit  garde  de  se  déclarer  contre  i554. 
l'empereur,  dont  il  sentoit  bien  qu'il  dépendoit  : 
le  mariage  de  son  favori  Alexandre  avec  la  fille 
naturelle  de  Charles-Quint ,  quoique  convenu 
dès  long-temps  ,  ne  s'efifectuoit  point  encore,  à 
cause  du  bas  âge  de  Marguerite  d'Autriche  ;  le 
pape  ne  vouloit  pas  s'exposer  à  le  faire  rompre  : 
il  sa  voit  qu'Alexandre  ne  trouveroit  aucun  ap- 
pui dans  Catherine ,  qui  le  détestoit  comme 
tous  ses  parens  ;  mais  pjus  Alexandre  avoit 
d'ennemis ,  plus  Clément  Vil  s'atlachoit  à  lui  : 
il  se  réjouissoit  de  voir  ce  jeune  homme  exer- 
cer ses  vengeances;  il  dirigeoit,  il  approuvoit 
tous  les  actes  de  son  gouvernement ,  et  il  le 
convint  d'un  crédit  qu'il  sentoit  devoir  bientôt 
lui  échapper î  car,  des  le  mois  de  juin  i534, 
Clément  Vllavoit  été  atteint  d'une  fièvre  lente, 
et  il  mourut  le  aS  septembre  de  la  même  année, 
laissant  son  protégé  en  butte  ^x  attaques  de  ses 
nombreux  ennemis  (i). 

Clément  Vil  avoit  eu  d'abord  l'intention  de 
faire  continuer,  tous  le§  six  mois,  la  liste  des 
proscrits ,  à  chaque  renouvellenfent  du  tribunal 
des  huit  de  balie  ;  il  en  fut  empêché  seulement 
par  les  clameurs  élevées  contre  lui  dans  toute 

(0  Ben.  rarchû  L.  XIV,  p.  88.  —  Gio.  CambL  T.XXm, 
p,  141.  —  Scipione  Ammirato,  Lib»  XXXI,  p.  429.  —  Fauli 
Jùvii  Htst.  L.  XXXn,  p.  334. 


90  HISTOIRE  DES  BiPUB.  ITALIENNES 

cBÂP.  cxxu.  FEurope  (i).  Cependojat  Je  nombre  des  exilés  et 
1534.  des  émigrés  deFlorenceétoitdéjà  prodigieux ,  et 
lorsqu'il  avoit  sommé  le  duc  de  Ferrare  de  le$ 
expulser  de  ses  états,  on  en  avoit  trouvé  p]u$ 
de  trois  cents  dans  cette  seule  province  (2)* 
Leur  parti  devint  bien  plus  redoutable  encore 
après  la  mort  du  pape.  Paul  III ,  de  la  maison 
Farnèsew,  qui  lui  avoit  succédé ,  accordoit  sa 
faveur  à  tous  les  ennemis  de  Clément  VII  et  de 
sa  mémoire  ^  et  il  avoit  ainsi  encouragé  les  car- 
dinaux florentins  à  se  déclarer  plus  ouverte* 
ment. 

Le  cardinal  Hippolyte  de  Médicis  prétendoit 
à  la  gloire  de  rendre  la  liberté  à  sa  patrie.  Les 
Strozzi,  dont  la  richesse  surpassoit  celle  d'au- 
cun particulier  en  Europe,  les  Valori,  Ridolfi 
et  Salviati,  qui  tous,  dans  la  dernière  guerre, 
avoient  pris  parti  pour  les  Médicis  ,  s'étoient 
réunis^  à  Rome  pour  chercher  les  moyaris  de 
renverser  le  iyram.  Tous  les  autres  émigrés 
étoient  venus  les  joindre  j  ils  avoient  établi 
entre  eux  une  sorte  de  gouvernement,  et  ils 
avoient  envoyé  trois  des  principaux  citoyens  dô 
florence  à  l'empereur  en  Espagne,  pour  lui 
demander  de  retirer  sa  protection  à  un  priniDe 
dont  la  cruauté ,  la  débauche  et  la  perfidie  ne 
pou  voient  être  comparées  qu'à  celles  d'un  Pha- 

,  (1)  Bened.  rarchi.  T.  IV,  lib.  XII,  p»  3i5. 
(2)  Idem ,  L.  XIV ,  p.  80. 
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laris  ou  de  quelque  autre  des  monstres  fameux  ciiaj>/cxxu. 
de  ^antiquité,  et  pour  ré<ilainer  l'observation  de     t534. 
la  capitulation  de  Florence  (i). 

Charles  Y,  étonné  des  injustices  criantes , 
des  atroces  cruautés ,  des  meurtres ,  des  em-* 
poisonnemens  sans  nombre  dont  il  entendoit 
accuser  Alexandre  ,  promit  d'examiner  sa  con- 
duite, quand  lui-même  il  reviendrpit  de  son. 
expédition  de  Tunis.  En  effet  y  comme  à  son 
retour  il  se  reposoit  à  Naplcîï,  les  émigrés  flo-  ^535. 
rentins  lui  dépêchèrent  le  cardinal  Hippolyte 
de  Médicis  ,  pour  achever  de  l'éclairer  ;  mais  le 
duc  Alexandre  a  voit  pris  ses  mesures  pour  se 
défaire  de  cet  antagoniste.  Le  cardinal,  arrivé 
à  Itri ,  dans  la  route  de  Rôiïie  à  Naptes ,  fut. 
empoisonné,  le  lo  août,  par  son  échanson;  il 
mouru  t  après  treize  heures  de  souffrances;  Dante 
de  CastigUone  et  Berlinghiere  Berlingbiéri ,  qui 
Faccompagnoient ,  moururent  le  lendemain , 
du  même  poison  ;  mais  le  duc  ne  put  réussir  à 
faire  assassiner  Philippe  Strozzi  ,  comme  il 
l'a  voit  tenté  plusieurs  fois,  et  les  embûches  qu'il 
dressoit  à  ses  autres  ennemis  furent  également 
découvertes  (2). 

(i)  BenêfL  F'archi,  T.  V,  L.  XIV,  p.  tôS.  —  B^rn.  ShgnU 
Lib.  VII ,  p.  178.  —Pauii  Jovii,  L.  XXXIV,  p.  3oa.  —  Soip. 
Jmmiraio.  Ubv  XXXI,  p.  43o.  —  Filippo  d^  l^eriL  L.  XII  ^ 
p.  377. 

(a)  Ben,  Varchu  L.  XIV,  p.  iSa.  —  Bern.  SegnL  L.  VIH^ 
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«H AP.  cxxu.     La  mort  dHippolyte ,  en  délivrant  Alexandre 
i555.     de  son  ennemi  le  plus  redoutable,  ajoutoit, 
d'autre  part ,  une  nouvelle  tache  à  sa  réputa- 
tion. Ses  mœurs  étoient  infâmes,  toutes  ses  ha^ 
bitudes  étoient  vicieuses  ;  et  comme  il  avoit 
o-empli  TEurope  de  ses  ennemis  ,  ses  crimes 
étoient  aussi  publiés  en  tout  lieu;  La  fille  de 
l'empereur  lui  étoit  promise,  mais  elle  ne  lui 
étoit  point  encore  donnée  ;  et  depuis  que  son 
alliance  n'étoit  plus  un  gage  de  celle  de  l'Église , 
il  pouvôit  craindre  que  Charles-Quint  ne  saisît 
avec  empressement  un  prétexte  plausible  pour 
rompre  le  mariage  projeté ,  et  disposer  de  son 
état  en  faveur  d'un  autre.  Mais  Charles  avoit 
une  haine  invétérée  contre  les  républiques ,  et 
contre  les  prétentions  des  peuples  à  la  liberté  ; 
il  se  défioit  surtout  des  Florentins ,  qu'il  savoit 
attachés  de  tout  temps  à  la  France,  avec  la- 
quelle il  étoit  sur  le  point  de  rentrer  en  guerre  ; 
et  Alexandre ,  comptant  sur  cette  partialité ,  se 
rendit  à  Naples,  pour  plaider  lui-même  sa  cause 
à  la  cour  de  Tempereur  (i). 

Le  duc  avoit  rattaché  à  son  parti  Barthélemi 
Valori  :  il  le  conduisit  àTîaples  avec  lui,  aussi- 

p.  188.  —  Filippo  de*  NerlL  L.  XQ ,  p.  278.  —  Scipione  Jin^ 
mimto.  L.  XXXI,  p.  43a. 

(i)  Bened.  yarchû   Lib.  XIV,   p.  i38.  —  Bernardo  Segnù  ^ 
L.  VII ,  p.  189.  ~  n  partit  le  19  décembre  i535.  FiL  de'  Nerli. 
lab.  XIC;  p.  379. 
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bien  que  François  Guicciardini  ,  Robert  Ac-  œjlp.  cxxn. 
ciaiuoli  et  Maltéo  Strozzi.  Les  émigrés,  de  leur  i535. 
côlé ,  s'étoiemt  rendus  à  Naples  :  on  y  voyoit , 
entre  autres ,  Philippe  Strozzi  et  ses  fils ,  les 
cardinaux  Salviati  et  Ridolfî ,  et  leurs  frères , 
tous  proches  parens  de  ceux  qui  s'étoient  atta- 
chés au  duc.  La  ville  et  la  cour  étoient  pleines 
de  Florentins  des  deux  partis  ;  et  ceux  qui  re- 
demandoîent  la  liberté  de  leur  patrie ,  paroîs- 
soient  bien  accueillis  par  les  ministres  de  Char- 
les-Quint. Ils  furent  invilés  à  présenter  leurs 
plaintes  par  écrit;  Filippo  Parenti,  et  après 
lui  Jacopo  Nardi  Thistorien ,  le  firent  avec  beau* 
coup  de  vigueur,  donnant  les  preuves  détaillées 
des  crimes  divers  d'Alexandre ,  et  des  extor- 
sions effroyables  par  lesquelles  il  ruinoit  la  Tos- 
cane. François  Guicciardini  entreprit  d'y  ré- 
pondre article  par  article ,  et  il  ajouta  ainsi  à  la 
haine  populaire*,  à  laquelle  il  se  plaignoit  déjà 
d'être  en  bu|te.  Enfin ,  l'empereur  prononça ,  ,55^ 
au  mois  de  février  i536,  la  jugement  qu'on  lui 
demandoit.  Tous  les  exilés  et  les  émigrés  flo- 
rentins dévoient ,  d'après  son  rescrit ,  être  rap- 
pelés dans  leur  patrie ,  remis  en  possession  de 
leurs  biens  ,  et  garantis  dans  leurs  personnes  ; 
mais  aucun  changement  n'étoit  apporté  à  la  con- 
stitution de  l'état,  ou  aucun  privilège  garanti 
au  peuple  (i). 

(i)  Btnûd.  farchù  L.  XTV,  p.  i43-2»9>  «l  224.  — 5c*/>iow# 
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cvAi^.cxxi.     Alors  ious  les  émigrés  florenlins ,  quoique 
i556.     plusieurs  sentissent  déjà  les  atteintes  de  la  mi- 
sère, se  réunirent  pour  rejeter  uit  compromis 
qui  ne  sauvoit  qu'eux  et  qui  sacrifioit  leur  pa- 
trie. Leur  réponse ,  Tune  des  plus  nobles  que 
conservent  les  archives  de  la  diplomatie  ^  com- 
mençoit  par  ces  mots  :  ce  Nous  ne  sommes  point 
y>  venus  ici  après  demander  à  sa  majesté  impé*^ 
»  riale  sous  quelles  conditions  nous  devions 
y>  servir  le  duc  Alexandre ,  ni  pour  obtenir  par 
»     j>  elle  son  pardon,  après  avoir  volontairement, 
y>  avec  justice,  et  selon  notre  devoir,  travaillé 
»  à  maintenir  ou  recouvrer  la  liberté  de  notre 
y>  patrie.  Nous  ne  l'avons  point  invoquée  pour 
y>  retourner  esclaves  dans  une  ville  d'où  il  y  a 
»  bien  peu  de  temps  que  nous  sommes  sortis 
y>  libres ,  ou  pour  y  recouvrer  nos  biens;  Mais 
7>  nous  avons  recouru  à  sa  majesté ,  nous  con- 
7)  fiant  en  sa  bonté  et  en  sa  justice ,  pour  qu'il 
y>  lui  plût  de  nous  rendre  cette  ei^ère  et  vraie 
9  liberté  que  ses  agons  et  ses  ministres  s'enga- 
»  gèrent  en  son  nom ,  par  le  traité  de  i53o,  à 
»  nous  conserver....  Nous  ne  savons  donc  ré- 
»  pondre  autre  chose  au  mémoire  qui  nous  a 
D  été  remis  de  la  part  de  sa  majesté ,  si  ce  n'est 
D  que  nous  sommes  tous  résolus  à  vivre  et  à 
»  mourir  libres,  ainsi  que  nous  sommes  nés, 

jtmtnirato.  Im  XXXf ,  «p.  43i.  —  Bem.  Segni.  Im  VII ,  p.  189. 
^-  Fiiippo  àtf  Nerli.  Lu  XII ,  |>.  879. 
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r>  et  que  nous  supplions  de  nouveau  sa  majesté 

y>  de  soustraire  cette  malheureuse  cité  au  joug    ^^36. 

y>  cruel  qui  l'écrase. .,...•  ^  (i)« 

François  Sforza ,  duc  de  Milan ,  étoit  mort  le 
!fe4  octobre  ï535.  Son  frère  naturel ,  Jean-Paul 
Sforza ,  marquis  de  Caravaggio ,  qui  avoit  quel- 
que prétention  à  lui  succéder,  parce  qu'il  avoit 
été  appelé  dans  If  s  investitures  au  défaut  de  la 
ligne  légitime ,  fut  empoisonné  à  son  passage  à 
Florence ,  comme  il  se  rendoiten  poste  à  la  cour 
de  l'empereur,  et  sa  mort  trancha ,  en  faveur 
de  la  maison  d'Autriche,  une  question  difficile 
à  résoudre.  Une  guerre  furieuse  alloit  recom- 
mencer entre  TAutriche  et  la  France;  le  duc 
Alexandre  promettoit  de  l'argent,  et  sa  fidélité 
étoit  assurée ,  tandis  que  la  république  de  Flo- 
rence ,  si  elle  étoiticétablie  ^  ne  manqueroit  pas 
d'écouter  bientôt  son  antique  affection  pour  la 
France.  Charles-Quint  n'hésita  plus  entre  les 
deux  partis  :  le  a8  février,  il  maria  sa  fille  na- 
turelle, Marguerite  d'Autriche,  au  duc  Alexan- 
dre ;  il  reçut  de  lui ,  en  retour,  une  somme  d'ar-^ 
gent  considérable,  et  il  le  renvoya  plus  puissant 
que  jamaisdans  ses  états.  Le  mariaged'Alexand^ 
fut  de  nouveau  célébré  à  Florence ,  avec  plus 
de  solennité,  le  i3  juin  i536  (2). 

(1)  Tontes  les  pièces  originales  sont  rapportées  par  Ben  éd. 
Varchi  :  celle-ci  eut ,  dit-ril ,  beaucoup  de  réputation  en  Italie. 
Lib.  XIV,  p.  flag,  aSo. 

(a)  Bened^  Farchù  L.  XIV,  p.  aSg.—  Bern.  Segni.  L,  VIÏ, 
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Peu  de  mois  s'éloient  écoulés  depuis  ce  rna- 
i536.  riage  ^  et  Alexandre  les  avoit  passés  dans  ses  dé* 
bauches  habituelles ,  portant  alternativement 
le  libertinage  et  le  déshonneur  dans  les  couvens 
et  dans  les  maison^  les  plus  nobles  de  Florence, 
1537.  lorsqu'il  fut  assassiné,  le  6  janvier  iSSy,  par 
l'homme  dont  il  se  défioit  le  moins.  Cet  homme 
étoit  Lorenzino  de  Médicis ,  son  cousin ,  Taîné 
de  la  branche  cadette  de  cette  maison  ,  et  celui 
même  que  le  rescrit  impérial  appeloit  à  succéder 
à  Alexandre,  si  ce  dernier  mouroit  sans  enfans. 
Lorenzino,  beaucoup  plus  distingué  par  son  es- 
prit et  son  goût  pour  les  lettres ,  que  par  ses 
mœurç  ou  son  caractère,  avoit  vécu  dans  les 
plaisirs ,  et  avoit  servi ,  comme  un  lâche  flat- 
teur, le  duc  Alexandre  dans  ses  impudiques 
amours.  Il  l'avoitdéjà  aidé  à  sédmre  plusieurs 
femmes  nobles,  et  il  prêtoît.souvent  sa  maison, 
attenante  à  celle  du  duc,  dans  Via  larga^  pour 
leurs  rendez-vous.  Il  s'engagea  à  lui  amener  de 
même  la  femme  de  Léonard  Ginori ,  sœur  dç  sa 
propre  mère ,  mais  beaucoup  plus  jeune  qu'elle. 
I^a  beauté  de  cette  dame  avoit  depuis  long-temps 
frappé  Alexandre,  et  sa  vertu  l'avoitj^usque  alors 
rebuté.  Après  souper,  le  jour  même  de  l'Épi- 
^  phanie,  où  le  carnaval  commence;,  Lorenzino 

p.  19a  et  198.  —  Filippo  cfe*  Nerii,  L.  XH,  p.  ii83 ,  285.  — 
Délia  Sloria  di  Gio,  Bâti»  jédriani.  Lib.  J ,  p.  1 1.  U  faît 
«aite  à  Gaicciardini ,  qui  finit  à  la  mort  de  Clément  VU. 
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avertit  le.  duc,  que  s^il  vouloit  se  rendre  chez 
lui  absolument  seul ,  et  en  observant  le  plus     ,53-^ 
profond  secret ,  il  y  rencontreroit  sa  tante  Ca- 
therine Ginori.  Alexandre  accepta  le  rendez- 
vous  ;  il  écarta  tous  ses  gardes  ,  il  dérouta  tous 
ceux  qui  pouvoient  l'observer,  et  il  entra  sans 
être  aperçu  de  personne  dans  la  maison  de  Lo^ 
renzino.  Il  étoit  fatigué  de  la  journée,  et  vouloit 
se  reposer  ;  mais  avant  de  se  jeter  sur  le  lit ,  il 
détacha  son  ëpée,  et  Lore^zino  la  prenant  de  ses 
mains  pour  la  mettre  au  chevet  de  son  lit ,  en 
passa  le  ceinturon  autour  de  la  garde,  de  ma- 
nière à  ce  qu'il  ne  fut  pas  facile  de  la  tirer.  11 
sortit  ensuite ,  en  lui  disant  de  se  reposer  tandis 
qu'il  alloit  chercher  sa  tahte,  et  il  l'enferma 
sops  clef.  Il  revint  un  moment  après ,  avec  un 
assassin  surnommé  Scoronconcolo ,  qu'il  avoit 
aposté  d'avance,  en  lui  demandant  de  le  servir 
pour  se  défaire  d'un  grand  personnage  de  la 
cour,  qu'il  n'a  voit  point  nommé  ;  ear  Lorenzino 
étoit  arrivé  jusqu'au  moment  de  l'exécution 
sans  mettre  une  seule  personne  dans  son  secret. 
En  entrant  le  premier  dans  la  chambre ,  Lo- 
renzino dit  au  duc  :  Seigneur ^  dormezrPous? 
Mais  en  même  temps  il  le  perça  de  part  en  part 
avec  une  épée  courte  qu'il  tenoit  à  la  main. 
Alexandre ,  quoique  blessé  mortellement,  essaya 
de  lutter  contre  son  meurtrier;  et  Lorenzino  ^ 
pour  Vempeeher  de  criçr ,  tout  en  lui  disant  i 
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.  rukt.  cxMi.  Seigneur,  iiayez  pàà  peur,  lui  ettfbnça  deuit 
i557.  doigts  dans  la  Iniucbe.  Alejtaiidfe  kâ  Mdrdit  de 
tbttteS  ^  foites,  eii  se  roulant  sur  le  lit  avec 
Loreti^iib,  qtt^il  tfeïioil  eiiibi'assé.  Sc6h)ficôticolD 
iie  pouvôit  frapper  Vnu  sàris  frapjier  Tatitre  ;  ii 
f Schoit  d^atteîtidre  Alexandre  entre  les  jàihbés 
de  Lôrensrino ,  tandis  qu'ils  Se  débaltbîent;  niais 
tons  ses  cbups  se  i^eindoient  dans  le  nratelàs.  En* 
bn ,  il  Se  souvint  qull  aVoit  un  couteau  dans  sa 
|jfocliè ,  et  le  plongeant  dahs  la  gbrge  du  duc,  il 
îe  tourna  tatot  qu'il  le  tua  (i). 

Lotensdno  étoit  slssùré  que  quelques  crii^  qui 
ée  fiààeht  entendre  de  son  appartement,  per- 
sonne ne  viendroit  en  denjknder  la  cause  ;  se» 
âoiUestiqucfs  y  étoient  accoututnés.  Personne  r\t 
isaVoit  son  àecret  ;  il  avoit  plusieurs  heures  de- 
Vaut  lui ,  pendant  lesquelles  personne  ne  de- 
ihànderoit  le  duc ,  ni  ne  s'apercevroit  qu^il 
IhanqUoit.  Il  ne  s'agissoit  plus  que  de  recueillit 
Ids  fruits  de  hi  e6hjÙt*ation^u'il  aVoit  conduite 
âviec  tant  d^ïràbileté  et  Uti  éi  profond  secret. 
Maià  Lorensîîtto  avoit  ëkdtë  pat*  sa  tie  précé- 
dente ,  la  défiance  de  tbUs  les  honnêtes  gens  ;  il 
n^Voit  point  d'amis  dbnt  il  pût  demander  le 

(t)  Betêed.  Vàtehi.  tib;  3CV,  ]^:  164^972.  ^  BefA.  Segr^i. 

LiHk  Vllt  p.  904-90&  —  #7/^1^  de'  Nérli.  lib.  XII,  p.  aSS- 

390.  —  Gio,  Bail,  Adriani,  Lib.  I,  p.  11.  —  Scipione  jimmi^ 

raio,  L.  XKXl,  p.  ii^.'—TaïUi  Tovii.  Bisior.t.  XÉXVJÛ, 

p,  Sft^^S^r.  ^  htùm  di  if«rcd  Ôuaktà  ff.i  Sg.  ^ 
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lx>ndcil  OU  l'assistance;  it  n'a  voit  point  de  parti;  chjlp.  c^zu 
on  ne  lui  connoissôit  pas  le  zèle  pour  la  liberté  «S?;, 
qu'il  aflFecta  ensuite,  et  qui  peut-être  n'étoit 
qu'un  héroïsme  d'emprunt.  Quoiqu'il  fût  le  pre- 
miélr  des  Médicis  dans  la  ligne  de  la  succession , 
personne  rie  songeoit  à  lui,  soit  parce  qu'on  ne 
dôUtoit  point  qu'Alexandre,  jeune,  vigoureux, 
et  nouvellement  marié ,  n'eût  des  enêms ,  soit 
parce  qu'on  ne  r^ardoit  pas  l'état  monarchique 
comme  assez  solidement  établi  pour  supposer 
que  la  succession  passeroit  dans  une  branché 
éloignée.  Il  éloit  troublé  par  l'action  qu*il  venoit 
de  faite,  troublé  par  la  peur  de  Scoronconcolo , 
soh  associé,  peut-être  aussi  par  la  douleur  que 
lui  causoît  sa  main ,  violemment  mordue  par 
Alexandre.  D'ailleurs  il  crut  le  gouvernement 
renversé  par  la  râort  du  tyran;  celui-ci  n'a  voit 
]^oint  dé  fils,  point  de  frère  prêt  à  recueillir  sa 
succession;  lui-même  il  étoit  son  plus  proche 
héritier  ;  et  il  ne  pouvoit  ménie  prévoir  à  qui 
le  parti  des  Médicis  penseroit  à  déférer  l'auto- 
Hté  monarchique.  II  ne  songea  donc  plus  qu'à 
se  mettre  lui-'iitéme  à  couvert  pour  les  premiers 
momens  d'effervésoence ,  et  à  raséembler  les 
émigrés  qui  devoieht  l'ecueillik*  le  fruit  de  sa 
hardiesse.  Il  ferma  la  porte  de  sa  chambre ,  et 
en  emporta  la  clef  avec  lui  ;  .puis  se  gisant  don- 
ner tin  ordre  pour  qu'on  lui  itouvrît  Iwi  pbrte* 
de  la  ville,  et  qu'on  lui  fournit  ded  chevaux  dé 
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caip.  rxxit.  poste,  SOUS  prétexte  qa'il  Tenoit  d'apprendre  la 
i537.     maladie  de  son  frère  à  la  campagne  ^  il  partit  en 
diligence  pour  Bologne  y  et  ensuite  pour  Venise^ 
avec  Scoronconcolo  (i). 

Lorenzino  raconta  à  Salvestro  Aldobran- 
dini  ,  à  Bologne ,  et  à  Philippe  Strozzl ,  à 
Venise  y  comment  il  s'étoit  défait  du  tyran.  Le 
premier  ne  voulut  pas  le  croire,  le  second  hésita 
long-temps  avant  de  lui  prêter  foi  ;  alors  enfin 
il  Fembrassa  avec  transport ,  l^appela  le  ]^rutus 
de  Florence,  et  lui  promit  que  ses  deux  fils 
épouseroient  les  deux  sœurs  de  Lorenzino.  Ce- 
pendant il  s'en  falloit  de  beaucoup  que  la  dissi- 
mulation du  nouveau  Brutus ,  qui  fut  alors  cé- 
lébrée par  les  poètes  et  les  orateurs  de  toute 
lltalie,  eut  des  résultats  aussi  heureux  que 
celle  du  premier.  Le  sénat,  qui*  a  voit  été  formé 
pour  seconder  Alexandre,  n'avoit  aucune  raison 
de  se  louer  du  gouvernement  du  duc;  mais 
plus  la  révolution  qui  l'a  voit  établi ,  avoit  été 
violente  et  cruelle ,  plus  ceux  qui  y  avoîent  con- 
tribué craignoient  le  retour  et  les  vengeances 
des  émigrés.  Le  cardinal  Cybo,  principal  mi- 

(i)  Bened,  VarchU  lâb.  ]ÇV,  p.  ayS  ,  et  cœieri  ^  ut  supra, 
Liorenziiio  de  Mediclf  a  écrit  lui-même  on  Mémoire  pour  )ii»- 
tifier  son  entreprise.  Roscoe  Ta  'imprimé  dans  l'appendix  à  la 
rie  de  Laurent  de  Médids ,  n^  84 ,  p.  148-165.  Une  lettre  écrite 
de  Rome ,  i5  mira ,  à  M.  Paolo  del Tosco ,  par  son  frère ,  donne 
aussi  des  détails  reçus  de  la  bouche  même  de  Lorenzino.  J^Uers 
de'  Princ.  T.  m ,  f.  611. 
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nistre  d'Alexandre,  apprit  le  premier  que  lec„^p. ^„, 
duc  n^éloit  point  dans  son  appartement,  qu'on  ,53^, 
ne  lavoit  point  vu  revenir  de  toute  la  nuit,  et 
qu'on  ne  savoit  où  il  étoit.  Le  départ  précipité 
de  Lorenzino,  dont  il  fut  instruit  peu  après, 
lui  fit  soupçonner  la  vérité;  mais  encore  que 
le  peuple  fût  désarmé ,  encore  qu'il  fût  efirayé 
par  U  citadelle  que  le  duc  avoit  fait  bâtir,  il 
avoit  tant  de  haine  pour  les  Médicis  et  tous 
leurs  agens ,  qu'on  devoit  s'attendre  à  un  sou- 
lèvement, au  moment  où  il  seroit  instruit  de 
lia  disparition  du  duc.  Le  cardinal  Cybo  fit  dire 
à  tous  les  courtisans  qui  venoient  au  palais , 
qu'Alexandre  se  reposoit  encore ,  parce  qu'il 
avoit  veillé  toute  la  nuit.  En  même  temps  il  çu- 
voya  ùrx  courrier  à  Alejçiandre  Vitelli ,  comman* 
dant  de  U  garde ,  pour  le  presser  de  revenir  en 
diligence  avec  tout  ce  qu'il  pourroit  rassembler 
de  soldats;  car  Lorenzino  avoit  choisi,  pour 
exécuter  son  projet,  le  moment  où  Vitelli  avoit 
fait  une  excursion  à  Città  di  Castello,  Çybo  fit 
aussi  avertir  tous  les  commandans  de  place, 
tous  les  capitaines  d'ordonnance^  de  se  tenir 
sur  leurs  gardes ,  et  ce  ne  fut  que  dans,  la  nuit 
du  7  au  8  janvier,  qu'il  eut  le  courage  de  faire 
ouvrir  avec  un  profond  secret  l'appartement  de 
Lorenzino ,  et  qu'il  y  trouva  le  duc  bai§né  dan& 
son  sang  (i).  ' 

(1)  Bentdt  FarchU  !<•  XV,  p.  «7^,  —  OommenU  <M  FiiifpOy 
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4P.  cxxii.  Lorenzino  de  Médicis  avoit  bien  fait  avertir 
155;.  quelques  patriptes  florentins  de  \a^  mort  du  duc; 
mais  ceux-ci,  ou  ne  lui  ayoient  prêté aucM^p 
foi,  ou  n'avpient  pas  osé  rçpaodre  un  çecret 
aussi  dangereux.  Lorsqu'il  pommençoit  en^n  k 
percer  parmi  le  peuple ,  ceJui-ci  yit  arriver  çjri 
poste  Alexandre  Yitelli,  le  lundi  matin,  8  jan- 
vier, et  tous  les  lieux  forts  de  I^  ville,  et  Ventrée 
des  principales  rues,  furent  garnis  de  soldats  e( 
d'artillerie.  La  diflBculte'  de  tirer  parti  d'un  évé- 
nement dont  tout  le  monde  se  réjouisspit,  mais 
dont  personne  n'psoit  encore  se  croire  assuré , 
augmentoit  d'heure  en  heure.  Les  quarante-huit 
sénateurs  se  rassemblèrent  cependant  au  palais 
des  Medicis ,  sous  la  présidence  du  cardinal 
Cybo.  Dominique  Canigiani,  l'un  d'eux,  pro- 
posa de  déférer  la  seigneurie  à  Jules ,  fils  na*- 
tureï ,  encore  en  bas  âge ,  d'AIe:çandre.  François 
Guicciardini  proposa  pqv<r  phef  de  la  république, 
Cosme,  fils  ^e  Jeap ,  l'illustre  cpnmiandant  des 
bandes  noires.  Ce  jeun^  bomme,  ii^orant  ce 
qui  se  passoit,  éloit  alors  à  ^  maison  de  cam- 
pagne de  Trebbio  en  Mugello ,  à  quinze  milles 
de  Florence.  Mais  Palla  fluçcellai  repoussa  avec 
une  égale  indignation  l'une  et  l'autre  propp^i^ 

di  NerlL  Lib.  Xfl,  p.  S91.  —  Bernardo  Segni,  Lib.  Vm, 
p.  908.  —  Sfipione  Jmmirmio.  Lib.  XXXI ,  p.  ^i.  —  Gio.  BaU» 
AdrUmU  Lib.I,p.  n^^PauiiJovii  HUt,  \À\.  X^^VIU^ 
p.  391. 
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^ojus.  Puisque  1^  froyidence  les  avoit  déliyréf  chap.  cxm. 
d'un  tyran  odieuj^ ,  il  demanda  qu'on  affermît  ^^^7- 
g^eitç  Ul)ei't^  que  U  ciel  leur  accorçloit,  et  qu'on 
rendit  à  1^  républiqq.e  son  ancienne  comtitu- 
^ipn  :  surtout  qi^'on  «e  g^irdât  de  prendre  aycune 
4étermin9^ioii ,  tandis  que  tant  de  nobles  ci-- 
toye^s  e^jlés  çt  émigrés,  qui  ^voient  autant  de 
droit  qn'eu^  à  r>^ler  le  sort  de  leur  patrie ,  eu 
étaient  éloigné^  (0*   ' 

La  plupart  de^  sénateurs  por^g^ient  les  scut 
limeos  de  P^U^  liupçel^ii  m^s  il^  treçiblpient 
encore  4cvap|  le^  quatre  homxw^  qui  ayoient 
eu  le  plus  d'ipfluence  sur  le  dernier  gouverne^ 
ment  ;  et  ceu;^-ci,  savoir,  FriinÇQis  Vettori,  Guio- 
ciardini^  Hobert  Acd^îuoli  et  M^ttéo  Strozzi, 
c^oyoîeut  n'ayoir^'^uares  moyens  de  se  mettre 
à  couvert  de  la  butine  d^  leurs  concitoyens , 
qil^en  élevant  un  nouveau  priniQe  k  h  i^bice  de 
ceiui  qui  yenoit  de  périr.  11$  i^eprésentèreQt 
a^x  séiuM^t^s  tout  ce  que  l'oligarchie  avoit  k 
craindre  de  l'iudigaatioai  du  peuple  et  des  yeu- 
gei^PiCes  dea  émigrié^  ;  et  ne  pouvant  les  «meni^r 
à  unf  djécision  plus  précise ,  ils  les  eugagèrent 
du  moips  à  déférer  pour  trois  jours^  de  pleins 
pouvoirs  au  ci^rd^nfû  Cybp>  qui,  étant  fils  d'une 
sqeuiir  d?  Léon  X ,  pouyoit  être  oonsidécé  comme 

(i)  Bened.  Fanhi.  L.XV|  p.a84«— JSem*â^^i«  L.  YQI^ 
p.  ai 3.  —  Fiiippo  d»'  A«Wf .  L.  ZII|  p.  agi* 
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qn^T.  cxzn.  le  représentant  de  la  me^ison  de  Médicis ,  encore 
1537.    qu'il  ne  fût  pas  Florentin  (j). 

Cette  résolution  ne  suffisoit  point  pour  con- 
tenter Guicciardini  et  ses  associés  :  ils  sa  voient 
que  le  parti  républicain  tertoit  de  son  côté  de 
secrètes  assemblées  j  ils  jugeoient  qu'une  plus 
longue  irrésolution  pou  voit  perdre  leur  faction , 
et  ils  assemblèrent  dans  la  nuit  un  comité  se- 
cret, auquel  assistèrent,  outre  les  quatre  chefe 
du  parti  ,  le  cardinal  Cybo,  Alexandre  Vitelli, 
commandant  de  la  garde,  et  le  jeune  Gosme  de 
Médicis ,  qui  étoit  arrivé  en  hâte  du  Trebbio , 
pour  saisir  l'occasion  ique  lui  offroit  la  fortune, 
Usconvinrentderassembler  denouveau  le  sénat 
le  lendemain  matin ,  et  de  le  déterminer  à  élire 
Ck)sme  de  Médicis ,  non  pas  pour  diic,  mais  pour 
chef  et  gouverneur  de  la  république  florentine , 
avec  des  pouvoirs  limités ,  en  employant  s'il  le 
falloir  la  force  pour  presser  la  résolution  des 
sénateurs.  En  eflfet ,  comme  ceux-ci  hésitoient , 
le  mardi  9  janvier  iSSy,  à  accepter  et  sanction- 
ner les  conditions  que  François  Guicciardini 
avoit  rédigées  par  écrit  ;  Alexandre  Vitelli ,  qui 
avoit  fait  remplir  toute  la  rue  de  ses  soldats,  fit 
retentir  les  cris  de  pipe  le  duc  et  les  Médicis  /  et 
fitavertirlessénateursdese  hâter ,  car  on  nepou- 

(1)  Bçned.  P'arthi,  L.  XV,  p.  385.  —  iBer«:  Segni,  L.  VIII, 
p.  a  12.  —  Filippo  cW  NêriL  Lib,  XII,  p,  399.  —  Gio.  Bai(^ 
Ad^iani*  |jlb.  I,  p.  14. 
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voit  plus  retenir  les  soldats.  De  celle  manière  <^'-  «»«• 
Féleclion  de  CJosme  P'  fut  résolue  dans  le  sénat,     '^^ 
par  une  grande  pluralilé  (i). 

Cosme  de  Médicis,  fils  de  Jean ,  qui  lui-même 
éloit  arrière- petit -fils  de  Laurent,  frère  de 
Cosme-r Ancien ,  passoit  alors  pour  avoit l'esprit 
lent  et  timide.  Guicciardini ,  qui  avoit  surtout 
décidé  son  élection ,  ne  doutoit  pas  de  gou- 
verner ce  jeune  homme  sans  expérience,  et  qu'il 
croyoit  n'avoir  d'autres  goûts  que  ceux  de  la 
chasse  et  de  la  pêche.  Il  avoit  fait  limiter  à  douze 
mille  écus  le  traitement  annuel  du  duc ,  tandis 
qu'il  croyoit  être  devenu  lui-même  le  vrai  sou-^ 
verain  de  Florence.  Mais  jamais  jeune  homme 
ne  trompa  autant  que  Ck)sme  de  Médicis  l'atr 
tente  universelle  j  sous  ses  manières  silencieuses 
et  réservées  ,  il  cachoit  la  jalousie  du  pouvoir 
la  plus  soupçonneuse,  l'ambition  la  plus  dé-»? 
mesurée,  la  dissimulation  la  plus  profonde;  ce^ 
lui  que  chacun  s'étoit  flatté  de  gouverner  n'ad- 
mit  personne  dans  son  secret ,  et  ne  reçut  les 
conseils  de  personne  {%). 

Les  trois  cardinaux  florentins,  Salviati,  Ri-r 
dolfi  et  Gaddi ,  à  la  nouvelle  de  cette  élection, 
partirent  immédiatement  dé  Rome  pour  FIot 

(i)  Bened,  Varchî,  Lib.  XV,  p.  287.  —  Scipione  Ammirato» 
L.  XXXI,  p.  438.  —  Gio,  Batt.Jdriani,  L.  I,  p.  18.  — Betn^ 
^egnL  Lib.  VUI,  p.  316.  —  Fil.  de' NerlL  Lib.  XII,  p.  295, 

(a)  Btn.  VarchU  L.  XV,  Fi  JaS. 
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iflAP.  cxxu.  rence ,  avec  ^q}^  jpiljp  hofm^s  dq  troape^ 
i537.  %^^îh  levèrent  à  leurs  frais.  S<irtli4l#wi  Yalori, 
qui  avoit  quitté  le  (J^^c  A|e:ii:af]^re  ^  $on  retour 
de  £^}e$ ,  çt  qi^i  4^3  lor^  s'^toît  joint  au:;s;  éixii- 
g^M  f  fM^ompfigi^  1g9  par4in^q^  %\^  nn  grancl 
pombire  4'ejLil^.  Philippe  Slrpzzi,  de  son  côté, 
^çg^t  yeûv  ^eypni3jB^  ^olpgnç,  et  y  wldoit  des 
trpvipefi.  JjSl  i^piii^r^  attaque  ^i^rpit  çté  ^oi» 
snÇBi^^te  popr  rei^verser  le  ||0|4veau  go^v^f^cf 
piepf  ;  ffi0 js  cqmiQje  le$  ^ptU  d^  Stross^i  étoien^ 
e^ré^  41^  ^^vîce  4^  France ,  et  comme  le$  émir 
gr^  coinptoiept  déjà  sur  les  secours  de  cette 
cpuron^e  y  les  géaémi^jf.  de  Te^pisreur  ^'empresfr 
sèrent  d Wrir  hx^v  as^i^tance  à  Cp^me ,  et  d^ 
iJE^ire  pafi^r  en  Toscane  d^ux  mille  Espagnole 
iout  réoemm^ni  débarquée  4  Lérici.  Cependant 
}e  duc  de  Florence  av<^it  adressé  au;^  cardinau:;: 
les  protestotions  Im  plus  r^^peptu^us^s  :  i)  Ip^ 
avpit  invit^^  à  r^ntfïer  sm^  wm^  d^ps  leqr  p»r 
trie,  )e^  a^^m^ant  de  9on  ampre^^/ei^nt  A  ^ç 
conformer  en  iofit  à  leur^  volontés.  Le  cjardtii^ 
Salviati ,  que  les  autres  prélats  et  tous  les  émi* 
gçés  avoiei^l  remonus  pour  cjief ,  étpit  p;ix)pre 
^rère  de  la  mère  de  Co9ue.  Cette  proehe  par? nté 
«eivbloit  rendra  les  n^pciation^  plus  fapi)es. 
Les  émigrés  consentirent  à  renvoyer  leurs  trou- 
pes; ils  entrèrent  dans  Florence  avec  un  double 
sauf-çpndui(  d^e  Cosme  de  Médicis  ^  et  d'^le^^an- 
dre  Vitelli  j  mais  bientôjL  Us  §'ap.çrçui:e»t  qu'ils 
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ékHeat  iooés,  que  les  troupes  espagnoles  qu'oop^  c*^-  cim. 
^voit  promb  de  renvojrer  en  qiéme  temp»  qnfi     iSSj. 
les  leurs  ^  s'approchoieut  toujours  plus  4ç  Flp* 
rence  ;  aue  U  citadelle  avoit  été  siMrpi'i^  pif p 
j^Iexaqcire  Vitelli,  et  étoit  getrdép  aa  ^ovfk  4^ 
Temp^ureur ,  qu'on  ne  lew^  ficçQxdo\%  a^ci^ <ie 

4es  çQuditioHS  dont  01»  I^^yoH  d'^bpfd  fl#Ué», 

(|ue  YitelU  enfin  cpjpjxiençoit  9^  M  fftiw  i^ç^fw^ 
p*r  sef  splda^t*}  ^s9(ereUrèrefllpçécipitainB»eï4 
le  1*'  février,  fip^ès  êtrp  r^s^é^  ae^lewçpt  nçuf 
jpmcs  4  Flpfçnpç.  Çiw w  ï?  c^î^iwl  ^M^i^ti , 
çroyapl  n'itypif  r^M  f{  çxfundfe  de  30P  ijev^, 
éfoit  resté  aprè^  eja^i^  Alçx^apdjr^  Vitelli  fit  piv? 
tcmr^r  S?  tnsMSQn  ^  ^Idat^^  pi^exifif^  de  U  ^fr<e 
taillpr  eu  pièce?  y  ^t  le  co^itn^gqit  4  sVafiw 
aussi  (i). 

jl^'iojippi^eftpç  qt  les  fentes  répétée  des  phtfs 
^e  Ie3  pïftigrés  i^yoîie^t  j^çcçni^iw ,  P»kw  qufl 
s^uls  dans  le  parti  ils  é^oieift  susses  riches 
pour  faire  la  guerre  »yep  Içiju:  bp^ffç  prirée, 
contribuoient  à  affermir  le  gouvernement  de 
Cosoie  r^.  Il  acquit  laïap  mmTeiie  stabilité  par 
l'arrivée  de  Ferdinand  de  Sylva ,  oomte  de  Si- 
fonte,  ambassadeur  de  l'empereur  qui,  dans 

p,  319.  —  Çommét/f^t,  4el  fiieri/.  J^t-XH*  »•  «94»  r^  &*f^  fi<^ 
jid^lani.  J^tb.  J,  p.  24.  —  l^^r,a  ^'  Jdingfi^  Ç^r<2/>|<i4'  pifir*  «/ 

f.  57. 
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çni9.  exm.  vtDe  assemblée. du  sénat ,  le  21  jum,  produisit 
1557.  une  bulle  impériale  du  28  février,  par  laquelle 
Cosme  de  Médîcis  étoit  déclaré  successeur  légi- 
iiraie  d'Alexandre,  dans  la  principauté  de  Flo- 
renée ;'taildis  que  Lorenzino ,  son  frère,  et  tous 
lesdesôendansdePier-Francescoètoient  privés 
à  perpétuité  de  leur  droit  à  l'hérédité ,  à  cause 
du  meurtre  du  dernier  prince.  Ce  jiïgement ,  il 
est  vrai,  portoit  une  cruelle  atteinte  à  l'indé- 
pendance de  Fétat  florentin ,  et  il  étoit  accoin- 
pagné  de  conditions  plus  contraires  encore  aux 
anciens  droits  de  la  république.  Les  forteresses 
de  Florence  et  de  Lrvourne  reçurent  garnison 
impériale ,  et  ce  ne  fut  pas  avant  Tannée  1 543  ^ 
qu'elles  furent  rendues  au  souverain  de  la  Tos- 
cane (1). 

^  JLes  éiAigre's  n'avoienl  pas  renoncé  à  l'espoir 
de  renverser  par  la  force  le  gouvernement  de 
Cosme  P'.  Après' avoir  échoué  avec  des  troupes 
levéeis  à  leurs  frais ,  ils  recoururent  à  l'assis- 

^  '  t 

(i)  Benèd.  P^arahil  L.  XVI ,  p.  S75.  —  Scipione  Ammiraio. 
!<•  XXZIIy  p.  éj^S.  —  Mem.  S^gni.  Lf.  VIII,  p.  aa5,  —  G|0. 
Batt,  jidriani.  Ljb.  I,   p«  $1.  — Filippo  de*  Nerli.  Lib.  XII, 

P-  397. 

Noas  prendrons  ici  congé  de  Benedetto  Varchi,  lliistorien 
le  plus  verbeax  peat^tre  qiPait  produit  Tïtalie.  Mais  an  mi* 
lieu  des  détails  infinis  dont  il  accable  son  lecteur,  on  trouve 
des  sentimens  élevés  et  de  la  pbilosopbie.  Son  seizième  livre 
finit  an  commencement  de  l'année  i53S.  L'ouvrage  paroit 
n'avoir  pas  été  achevé. 
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tance  de  la  France.  La  gnerre  s'était  rallumée  chav. 
entre  Charles  V  et  François  l*',  sans  que  les  iSî?. 
années  du  dernier  eussent  pu  pénétrer  au-delà 
du  Piémont.  Mais  le  comte  de  La  Mirandole 
s'étoit  maintenu  sous  la  protection  de  la  .cou- 
ronne de  France  ;  il  avoit  ouvert  aux  Français 
sa  forteresse,  et  ceux-ci  tentoient  encore  de  re- 
gagner auprès  des  états  d'Italie  le  crédit  dont 
ils  avoient  joui  dans  la  précédente  guerre.  Ce 
fut  là ,  qu'avec  l'argept  de  Françoi^  1*',  et  celui 
de  Philippe  Strozzi  y  les  émigré^  4^yèrent  au 
commencement  de  juillet  quatre  mille  fantas- 
sins et  trois  cents  cavaliers  ^  sous  Jes  ordres  de 
Pierre  Strozzi ,  fils  aîné  de  Philippe ,  de  Ber- 
nard Salyiati ,  prieur  de  Rome ,  et  de  Capino 
de  Mantoue  (i). 

Toute  la  province  de  Pistoia  étoit  alors  sou- 
levée ;  les  anciennes  factions  des  Panciatichi  et 
desCancellieri  avoient  recommencé  à  s'attaquer 
avec  acharnement.  Un  des  chefs  des  premiers, 
Nicolas  Bracciolini  o£frit  à  Philippe  Strozzi  de 
lui  livrer  Pistoia ,  qui  étoit  presque  dans  sa 
dépendance  ;  il  le  trahissoit ,  et  il  étoit  alors 
même  d'intelligence  avec  Alexandre  Vitellij  il 
réussit  toutefois  à  inspirer  tant  de  confiance 
aux  émigrés,  que  Philippe  Strozzi,  dont  on 
avoit  jusque  alors  estimé  la  prudence ,  Barthé- 

(ï)  Bern.  SêgnL  Lib.  VDI,  p.  227-  —  ^'o*  ^û''-  Adriani, 
lib.  I|  p.  54.  —  Filippo  dt*  Nerli^  Lib.  XII ,  p.  299. 


1 16       HISTOIRE  tlÉs'  M^Xjt.  itAUENKES 

iMp.  dbai.  leftii  Valofî ,  et  presque  toaà  les  atûtte^  chefs 
i53^.  dn  parti ,  se  délerft iàèrerrt  à  entrer  eh iToscatie , 
vêts  kfitt  At  )tiiltet  ï  53^7 ,  sofus  ïà  protection  de 
^tid^uèè^  côifipiagiries  de  ealraleric  ;  ils  s'aVâtï- 
tèfèntjti^'à  Montémurlo,  château  atâtntagêir- 
itaetit  situé ,  au  pied  dé  TApenniû ,  entre  Pis- 
UAà  et  Ptâto  ,  tandis  que  Càpino  et  Saltiati 
"^Bthettdriàiëiït  plus  tententent  de  La  Mirandole , 
pour  tèttîr  les  joindre  (i). 

Tous  leà  étïiigt^  florentins  étôieht  Venus  st 
:r6unir  à  Vàràtèe  de  Piètre  Sttt)2zi  et  du  prient 
de  Ràtae  ;  et  |asq[u'au  dèmiet  écolier  florentin 
des  trnitet^és  de  Padoile  et  de  Bologne  s'étoit 
fkit  uù  devoir  de  Venir  cotnbattre  pour  la  liberté- 
Vfe  sort  daté ,  Costhe  de  Médicis  avoit  à  son  ser- 
vice un  corps  nombreux  de  vétérans  espagnole  et 
ftTletifdtids ,  qùt  Fempéreur  lui  avoil  donné  pour 
^Àibféhit  ^ti  autorité ,  théià  pltis  encore  pout 
b'as^urêr  de  soh  ùbéisisbtice.  S  ikvoit  en  outré 
ë^tÈ  de  trdttpes  italîenties  pdur  ste  Mre  respec- 
ter; cependant  il  affecta  de  te^etitit  la  plus 
lHvfe  inquiétude^  de  i^ppeler  toutes  ses  troupes 
é^ghoW  dans  la  Ville,  et  de  ne  prendre  que  des 
Hhesutes  défensîVeà.  Pat  cette  feinte  terteur,  il 
ttdnipàsi  hienles  éùiigrés,  que  Philippe  Stroz^i, 

(t)  Gio.  Boa.  jââtimni.  IJBk.  I|  p.  S4.  -^  Sdpione  jànMU^ 
rato,  liib.  XXXIT»  p.  460.  —  Bern,  Segni  Lib.  \U1,  p.  337, 
—  t^ippà  âè'  î^erli.  L.  XU  ,  p.  di^g,  —  FaUH  Iç^ii  Hiêt.  9ui 
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iBarlbélemiYalori^et  tous  cènx  qui  étoiMtmoim  on», 
accoutumés  aux  fatigues  de  la  guerre ,  allèil^t  ^Sij 
Éè  loger  comme  en  pleine  paix  daifis  là  maison 
des  Neiii,  à  Montémurlo,  qui  atitréfolis  àVoit 
AerVi  de  dtadelle ,  matd  qui  n'en  eonservoit 
plus  que  le  nom  ;  taridis  que  Pierre  Sitoasi , 
avec  qtielques  centaines  d'homiâes  seulement^ 
gârdoil  le  pied  de  là  colline ,  et  que  l'armée  ^ 
teieniie  par  des  pluies  violentes ,  étoît  éncoi^  k 
quatre  miUe^  de  distance  (i). 

Gosme  de  Médicis  profita  habilétuent  de  là 
confiance  qu'il  àtoit  su  inspii^er  à  ses  ennemis  ; 
dans  la  huit  du  3t  jtrillet ,  il  fit  sortir  toute  son 
armée  sous  lés  otdres  d'Ale:&andf^e  Vitelli ,  et  il 
TetiVoyfe  d'une  ét\x\e  traite  jusqu'à  Mohtémurlo. 
Pierre  StroÉïi  avoit  divisé  éa  petite  ti^upe  pour 
drésset*  Une  embuscade  à  txn  foibfe  parti  dé 
eavialerie  qu'il  àtoit  combattu  la  veille.  Sisttidrino 
t'ilicaià ,  quicomUdandoit  l^s  troupeis  ti^isés  eh 
émbuscàdie ,  étoniié  de  voir  passer  déVant  lui 
ttttfe  ai'ihée  ehtièré  au  lieu  d'un  escadi'oti ,  ne 
sortit  point  de  Sa  retraite ,  fet  fît  ptit  p^^Vcni* 
Pleripe  Sitùtti;  celui-ci  fut  surpris  daiis  soii 
quartier,  àia  tt*oupe  mise  dans  tint  eotoplète 
dérouté ,  et  lui-même  fut  fait  priSonnièl* ,  mais 
sansétte  f'econnii; aussi  trouVa-l-il  ensuite  moyen 

(0  Pauli  Jouit  Hiêi,  h.  XXXVm,  p.  411.  —  Gio.  BtUL 
MdfianL  L.  I,  p.  55.  —  Éêriï.  Sé^ni.  L.  VHt,  p.  aàS^  —  ^^*- 
pione  JlmmiraiQ^  Lib.  XXXII  >  p.  460. 
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de  s'échapper,  en  traversant  ane  petite  rivière 
i557*     à  la  nage  (i). 

Quand  on  vint  rapporter  à  Philippe  Strozzi 
que  son  fils  étoit  tué  ou  prisonnier  y  il  perdit 
1^  tête;  et  quoiqu'il  fut  encore  à  temps  de  se 
sauver,  il  attendit  l'attaque  d'Alexandre  Yitelli. 
Celui-ci  arrivé  devant  l'ancienne  citadelle  de 
ifontémurlo,  que  les  émigrés  avoient  barricadée 
le  mieux  qu'ib  avoient  pu ,  la  fit  attaquer  et  fit 
mettre  le  feu  à  la  porte.  Après  un  combat  san- 
glant, qui  dura  plusde  deuxheures,  les  assaillans 
pénétrèrent  de  toutes  parts  dans  le  château ,  et 
les  émigrés  se  rendirent  prisonniers  aux  soldats 
italiens  ou  espagnols  qui  les  arrêtoient  les  pre- 
miers. Ainsi  Philippe  Strozzi  qui  jusque  alors 
avoit  passé  pour  le  plus  heureux  particulier  de 
l'Italie  ,  do  même  qu'il  en  étcHt  le  plus  riche , 
se  rendit  à  Yitelli  lui-même.  Celui-ci ,  averti 
que  l'armée  de  Capino  et  du  prieur  Salviati 
approchoit,  et  qu'elle  étoit  déjà  à  Fabbrica ,  à 
peu  de  distance  de  Montémurlo,  ne  voulut  pas 
JPattendre ,  et  soumettre  aux  diances  d'un  nou- 
yeau  combat  les  nombreux  captifii  qu'il  avoit 
£dts  y  il  rentra  dans  Florence  le  i^'  août  avec  sa 
troupe  victorieuse,  ramenant  prisonniers  dans 
leur  propre  patrie,  un  individu,  tout  au  moins, 
de  chacune  des  Ëunilles  illustres  de  l'ancienne 

(i)  Pauli  Jot^iLL.XSXyai,  p.  412.—  Qîo.  Bm.  Adnam. 

iikl,p.  sa. 


DU  MOYEN  A6K.  Il5 

république  ;  tandis  que  Tarmée  des  émigrés  ^  cair.  om% 
instruite  du  désastre  de  ses  chefs ,  se  retira  en     iSij. 
hâte ,  et  repassa  les  Apennins  (  i  ). 

Cosme  sa  voit  bien  qu'il  n'a£fermiroit  son 
pouvoir  que  par  l'anéantissement  de  tous  ceux 
qui  aimoient  leur  patrie ,  et  qui  y  jouissoient 
de  quelque  considération.  Mais  quoique  tous 
ses  ennemis  fussent  prisonniers  de  son  armée^ 
il  ne  pou  voit  pas  encore  disposer  d'eux  ;  ils 
s'étoient  rendus  y  dans  un  combat ,  à  dés  soldats^ 
comme  prisonniers  de  guerre  ,  et  ils  ëtoient 
devenus  la  |)ropriété  de  ceux  qui  les  àvoieut 
faits  capti&.  Cosme  chargea  le  tribunal  suprême 
des  huit  de  balie ,  de  traiter  avec  les  soldats  pour 
acheter  d'eux  les  proscrits ,  et  d'enchérir  sur 
les  rançons  que  leurs  familles  seroient  disposées 
à  dfiiner;  et  le  despotisme  avilit  tellement  oeux 
à  qui  iPconfie  ses  dignités ,  que  des  magisfra&l 
et  des  juges  acceptèrent  cette  honteuse  commisV 
sion.  La  plupart  des  soldats  espagnols  refusé^ 
rent  de  traiter  avec  eux  ;  les  Italiens  ne  furent 
pas  si  délicats ,  et  c'étpit  entre  leurs  mains  que 
se  Irouvoient  les  captifs  les  plus  illustres  (2). 

(i)  Pauii  Jouit,  L.  XXXVm,  p.  412.  —  Gio.  Bail.  Jdriani. 
L.  I,  p.  61.  —  Bern,  Segni,  L.  VUI,  p.  s 99. — Fitippo de* NerlL 
Lib.  Xn,  p.  Soi.  Soii  bistoire  finit  par  cette  déroute,  qu'il 
regardoit  comme  le  triompbe  de  son  parti. 

(a)  Gio,  Bail.  AdrUmi,  L.  II,  p.  65.  —  Bern.  Sêgni,  L,  IX, 
p.  334.  —  Scipione  jémmiraio,  h\b,  XXXll,f,\bii. 

TOME  XVI.  8 
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cHijp.  cxxii.  Cosme  Y^  a  voit  voulu  voir  tous  les  prison- 
j537.  niers ,  dès  le  jour  de  leur  entrée  dans  Florence , 
et  il  leur  avoit  parlé  avec  une  apparente  modé- 
ration ;  cependant ,  dès  le  lendemain ,  le  tribu- 
.  nafl  des  huit ,  en  ayant  racheté  des  soldats  quel- 
<}ues-uns,  les  fit  mettre  à  la  torture,  et  en- 
suite décapiter  sur  la  place  de  la  seigneurie. 
Pendapt  quatre  jours ,  il  en  périt  ainsi  quatre 
chaque  jour ,  et  l'intention  du  duc  étoit  de  con^ 
tinuer  long-temps  encore;  mais  les  clameur» 
du  peuple  Fintimidèrent  :  il  envoya  les  autres^ 
parmi  lesquels  se  trouvoit  Nicolas  Macchiavelli^ 
fijs  de  l'historien ,  dans  les  prisons  de  Pise ,  de 
Livourne  etde  Vollerra,  où  ils  périrent  au  bout 
depeudetemps.Lesprisonniers  les  plus  illustres, 
savoir  :  Barthélemi  Valori,  Philippe,  son  fils ,  et 
un  autre  Philippe,  son  neveu ,  Anton-Franiesco 
Albizzi,  et  Alessandro  Rondinelli;  furent  ré- 
servés pour  périr  le  20  août  ,  anniversaire 
du  jour  où  le  même  Valori ,  sept  ans  aupara- 
"Vant ,  avoit  assemblé  le  parlement ,  violé  la 
capitulation  de  Florence  ,  et  soumis  sa  patrie  à 
lia  tyrannie  de  ces  mêmes  Médicis,  qui  le  ré- 
coiiipensoienl  comme  les  tyrans  récompensent. 
Tous  cinq  furent  soumis,  avant  leur  supplice,  à 
une  cruelle  torture}  et  le  duc,  pour  répandre 
.  des  soupçons  dans  tout  le  parti  des  émigrés, 
eut  soin  de  publier  que  leurs  dépositions  dé- 
voiioient  une  ambition  privée  et  des  projets  per* 
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sotinels  ,  que  chacun  d'eux  cachoit  sous  le  chip.  cxiu. 
masque  du   patriotisme  et  de  Faniour  de  la     1537. 
liberté  (i). 

Philippe  Strozzi  deméuroit  encore  j  Alexan- 
dre Vitelli ,  dont  il  étoit  prisonnier  ,  avoit  eu 
soin  de  Fenfermer  dans  la  citadelle ,  dont  il 
étoit  maître,  et  il^l'y  ti'aitoit  avec  beaucoup 
d'égards.  H  rèfusoit  d^e  remettre  à  Cosnie  de 
Médicis  ;  il  promettoit  de  solliciter  Fempereur 
pour  sa  liberté,  et  il  réussissoit  ainsi  à  extorquer 
de  son  prisonnier  des  sommes  considérables. 
Philippe  Slrozzi ,  époux  'Je  Clarisse  de  Médicis, 
pelite-fiUe  de  Laurent-le-Magnifique ,  avoit  con- 
tribué au  retour  des  Médicis ,  en  1 53o  ;  il  avoit 
prêté  de  l'argent  au  duc  Alexandre  pour  bâtir 
cette  même  citadelle  où  il  se  trouvoit  enfermé , 
et  il  n'avoit  abandonné  son  parti  qu'après  avoir 
éprouvé  combien  toute  grandeur ,  tout  crédit , 
toute  indépendance  de  fortune  étoient  suspects 
k  un  maître  absolu.  Son  immense  richesse 
n'éloit  pas  la  seule  circonstance  qui  attirât  sur 
lui  les  regards  de  l'Europe  ;  il  étoit  renommé 
pour  son  savoir ,  pour  son  goût  dans  les  arts  et 
la  littérature ,  pour  les  agrémens  de  son  eàprit, 
et  la  générosité  de  son  caractère.  Il  avoit  donné 
des  preuves  de  cette  dernière  par  l'accueil  qu'il 

(1)  Gio,  BatU  AdrianL  L.  Il,  p.  66.  —  Btrn,  SegnU  tu.  IX » 
p.  354.  — PauHJovii,  L.  XXXVm,  p.  414. —  ilfa/tro  Guaizo, 
t  178.  —  Scipione  Jmmiraio,  L.  XXXII;  p.  455. 
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CBÀP.  vxxii.  avpit  fait  à  toute  la  famille  de  Lorenzino  de 
i537.     Médicis,  expulsée  de  Floreoce  et  dépouillée  de 
tous  ses  biens.  Il  avoit  reçu  la  mère  et  le  frère 
dails  sa  maison  3  il  avoit  marié  les  deux  sœurs 
à  ses  deux  fils ,  sans  autre  dot  que  l'honneur 
d'appartenir  au  Brutus  florentin  (i).  Charles  V 
défendit  quelque  temps  Philippe  Strozzi  contre 
la  vengeance  de  Cosnie:  enfin  ,  vaincu  par  les 
instances  répétées  du  duc,  il  consentit,  Tannée 
^^^'    suivante,  à  ce  que  cet  illustre  citoyen  fût  mis 
à  la  torture,  et  envoyé  ensuite  au  supplice; 
mais  le  jour  même  où  le  consentement  de  Fem- 
pereur  arrivoit  à  Florence ,  Philippe  Strozzi  en 
fut  averti  j  et  pour  que  la  douleur  ne  le  con- 
traignît pas  à  accuser  ses  amis ,  il  se  coupa  lui- 
même  la  gorge ,  après  avoir  écrit ,  sur  le  mur 
de  sa  prison ,  ce  vers  de  Virgile  :  Exoriare  ali- 
quis  nostris  ex  ossibus  ultor!  auquel  la  vie  en- 
tière de  son  fils  Pierre ,  depuis  maréchal  de 
France ,  sembla  répondre  (2). 

Lorenzino  de  Médicis  ne  s'étoit  point  associé 
aux  émigrés  qui  s'avancèrent  jusqu'à  Monté- 
murlo  contre  Cosme;  il  savoit  que,  poursuivi 
en  même  temps  par  le  duc  de  Florence  et  par 

(1)  Bened,  Varchu  T.  IV,  Lib.  XII,  p.  3a i  ;  T.  V,  L.  XIV, 
p.  60.  —  Bemardo  Segni.  Lib.  VIII,  p.  227.  —  Pauli  Jovii. 
L.  XXXVm,  p.  41 5.  —  Gio,  Bail.  J^rianU  Lib,  II,  p.  7X' 

(s)  Gio»  BcUt.  Adriani,  L.  U ,  p.  100.  —  Bem,  Segni,  L.  IXj 
p.  345.  —  PauU  Jovii  Hist,  Lib.  XXXVllI,  p.  41 5. 
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l'einpereur ,  sa  vie  étoit  partout  en  danger.  c»àf.  «xii. 
Aussi  de  Venise  où  il  s'étoit  d'abord  réfugié,  il  i538. 
passa  en  Turquie;  de  là  il  rpvint  en  France, 
mais  en  se  dérobant  à  tous  les  yeux,  et  se  tenant 
toujours  sur  ses  gardes  ;  puis  il  retourna  à  Ve- 
nise, où  il  fut  enfin  assassiné  en  i547  ^^^^  ^^^ 
oncle  Sodérini,  par  ordre  de  Cosme  V^  (i). 

Le  nouveau  duc  de  Florence  n'étoit  encore 
délivré  que  de  ses  ennemis ,  mais  ce  n'étoit  pas 
eux  qu'il  craignoit  ou  qu'il  haïssoit  le  plus.  Il 
savoit  que,  tandis  qu'une  république  n'a  point 
à  redouter  ceux  qui  l'ont  instituée  ou  sauvée , 
un  tyran  peut  récompenser  les  services,  mais 
qu'il  ne  peut  jamais  pardonnet  les  bienfaits. 
André  Doria  pouvoit  compter  sur  l'amour  et  la 
reconnoissance  des  Génois  ;  mais  Cosme  devoit 
redouter  à  jamais  ceux  qui  avoient  contribué  à 
le  placer  sur  le  trône.  De  même  qu'ils  ne  pou- 
voient  avoir  la  conscience  d'iavoir  fait  une  bonne 
action ,  ils  ne  dévoient  point  trouver  en  eux- 
mêmes  la  constance  de  la  maintenir.  0>sme 
avoit  déjà  été  délivré  par  la  bataille  de  Monté' 
murlo  et  les  échafauds  de  la  plupart  de  ceux 
qui  avoient  appelé,  en  i55o,  la  maison  de 
Médicis  à  la  souveraineté  de  Florence  ;  mais  il 
redoutoit  ceux  qui  lui  avoient  transmis  à  lui- 
même  l'héritage  d'Alexandre,  et  qui  croyoient 

(1)  PauliJoiftL  Lib.  XÎ^XVIH,  p.  596.  —  Bernardo  SegnU 
L.  Xn^p.  5i3. 
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f:nAr.  f MU.  par  oe  bienfait  signale  avoir  acquis  des  droits 
i538,  sur  lui.  Cette  révolution  avoit  été  Fouvrage  du 
cardinal  Cybo,  d^  Alexandre  Vitelli,  etdesquatre 
Florentins,  François  Guicciardini,  François  Vet- 
tori ,  Robert  Acciaiuoli ,  et  Mattéo  Strozzi  j  il 
songea  dès  lors  à  se  défaire  d^eux  successive- 
nient. 

Le  cardinal  Cybo  s^étoit  chargé  de  l'éducation 
des  fils  naturels  d'Alexandre.  Il  découvrit ,  ou 
crut  découvrir,  qu^un  apothicaire  nommé  Bia- 
gio  avoit  été  pratiqué  par  les  ministres  du  duc 
pour  empoisonner  Jules,  Faîne  de  ces  enfans , 
et  celui, même  qu'pn  avoit  proposé  d^abord  de 
f^re  succéder  à  son  père.  Il  s'en  plaignit;  Cosme 
se  plaignit  plus  encoi;e  d'une  accusation  qu'il 
prétendit  calomnieuse;  il  menaça,  et  contraignit 
le  cardinal  Cybo  à  se  retirer  à  Massa  en  Luni- 
^ne,  chez  fa  marquise  sa  belle-sœur  (i). 

Alexandre  Vitelli  avoit  forcé  le  sénat  à  élire 
Cosme,  par  la  terre^r  de  ses  soldats ,  et  il  avoit 
ensuite  affermi  son  trône  par  ses  victoires.  Il 
*st  vrai  qu'il  s'en  étoit  feit  amplement  payer; 
qvi'il  avoit  amassé  une  immense  fortune  au 
milieu  des  révolutions  de  Florence;  et  que 
quoiq:Ue  bâtard  de  sa  maison ,  il  étoit  alors  plus 
riche  que  les  chefs  de  la  ligne  légitime.  Il  s'étoit 

'     (i)    Gio,  Batt,  jidrianu  Lib.  II,  p.  iio,  m,  —  Scipione 
^mmirato.  lâb.  XXXII >  p.  458.  —  Bemardo  SegnUhih.  IX, 
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d'ailleurs  emparé  par  surprise  de  la  citadelle  de  €«▲».  csm. 
Florence ,  et  il  en  avoit  mis  Tempereur  eh  pos-  j538. 
session,  de  préférence  à  G)Sme«  Celui-ci  travailla 
long*temps  en  vain  à  décréditer  Alexandre  Yi* 
telli  dans  l'esprit  de  Charles*Quint;  il  QbtiQt 
enfin ,  en  1 538,  que  l'empereur  lui  donnât  pour 
successeur  don  Juan  de  Luna  dans  le  comman* 
dément  de  la  citadelle  de  Floorence ,  et  le  retirât 
de  cette  ville  (i).  . 

Les  quatre  sénateurs  florentins  qui  aVoient^ 
élevé  Cosme  sur  le  trône ,  se  sentoient  exposés 
en  même  temps  au  mépris  et  à;  la  haine  de 
leurs  compatriotes ,  à  la  jalouse  défiance  du 
tyran ,  qui  les  écartoit  de  toutes  les  affaires,  et 
à  leurs  propres  remords;  ils  ne  tardèrent  pus  à 
succomber  à  leur  chagrin.  Ft*ançois  Yettori  ne 
sortit  plus  de  sa  maison  après  ]a  mort  de  Phi-  1559. 
lippe  Strozzi ,  avec  lequel  il  avoit  été  intime- 
ment  lié,  que  pour  être  porté  au  tombeau. 
Guicciardini,  navré  de  douleur,  se  retira  à  la 
campagne,  où  il  mourut  en  i54o,  non  sans 
soupçon  de  poison.  Robert  Acciaiuoli  et  Mattéo 
Strozzi  le  suivirent  de  près.  Marie  de  Salviati, 
mère  de  Çosme,  mourut  en  i543,  François 
Campana,  son  secrétaire  intime,  qui  n'avoit 
guère  eu  moins  de  part  à  son  élection,  mourut 
aussi  disgracié;  et  Cosme  V^  sentit  enfin  qu'il 

(1)  Gio,  BaiL  Jdr;iani,  la}  II,  p.  76,   89.  — ^Bern.  Segni. 
L.  IX,  p.  34 4^  —  Scipione  Jmmirato»  L.  XXXII >  p.  455« 


lao         HIStOIRB  DES  RÉPl^B.  ITALIENNES 

cBÀP.  czxo.  n'avoit  plus  d'amis^   et  qufil  commetiçoit  à 
1539.    régner  (i). 

Les  étincelles  de  liberté  qui  restoîent  encore 
dispeirsées  e^  Italie  â'éteignoient  successive- 
ment. Dans  les  états  du  pape,  Ancone  avoil 
conservé  une  administration  républicaine  et 
indépendante  jusqu'au  mois  d^août  de  Tannée 
i532;  elle  jouissoit  sans  bruit  de  cette  liberté, 
lorsque  Clément  VII  fit  donner  avis  aux  magis- 
trats de  cette  petite  ville  qu'une  flotte  de  Soli- 
man ,  entréedans  l'Adriatique,  préparoit  contre 
ej[le  une  attaque.  En  même  temps,  il  lui  offroit 
les  secours  d'une  petite  armée  que  commandoit 
Louis  de  Gonzague.  Les  Anconitains  reçurent 
sans  défiance  les  troupes  du  pape  ;  mais  cellesK^ 
s'étant  emparées  des  portes,  arrêtèrent  tous  les 
magistrats,  tranchèrent  la  tête  à  six  d'entre  eux, 
désarmèrent  tous  les  citoyens,  bâtirent  une  for- 
teresse sur  le  mont  San-Siriaco,  et  privèrent  la 
ville  de  tous  ses  anciens  privilèges  (a). 

La  république  d^Areiszo ,  qu'on  avoit  vu  re- 
naître pendant  le  siège  de  Florence ,  n'avoit  pas 
eu  une  longue  durée.  Après  avoir  nourri  l'armée 

(i)  Bem.  Segni.  Xi.  IX,  p.  348.  —  Gaicdardini  mourut  k 
sa  villa  d'Arcétri ,  le  17  mai  ^640,  âgé  de  68  ^ns.  Tiraboschi 
Sloria  délia  LeUeraL  Ual.  T.  Vil,  L.  III,  Cap.  I,  §.  Sg  , 
p.  883. 

(a)  Bened,  VarchU  lib.  XIII ,  T.  V,  p.  7.  —  Bem,  SegnU 
II.  VI,  p.   167. 
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impériale  pendant  tout  le  temps  que  Florence  «■^*  c**^«- 
s'étoit  défendue,  et  avoir  fait  pour  elle  les  plus     i^9- 
énormes  sacrifices,  cette  cité  fut  attaquée  à  son 
tour  par  ses  alliés  victorieux;  et  le  lo  octo- 
bre i53o,  elle  fut  obligée  de  rentrer  sous  la 
domination  des  Florentins  (i).  Le  comte  Rosso 
de  Bévignano,  qui  avoit  eu  le  plus  de  part  au 
soulèvement  d'Arezzo  contre  la  république  flo- 
rentine, et  qui  avoît  assisté  le  plus  vigoureuse^ 
ment  Clément  VII  et  les  Médicis ,  fut  arrêté  sur 
les  terres  de  l'Église,  livré  au  duc  Alexandre, 
et  pendu  (2).  Cosme  ¥^  fit  rebâtir  une  forteresse 
à  Arezzo ,  en  1 538 ,  aussi-bien  qu'à  Pistoia  ;  il 
fit  désarmer  les  habitans  de  lune  et  de  l'autre 
ville,  et  il  s'assura  ainsi  de  leur  obéissance  (3). 
La  république  de  Lucques  tentoit  l'ambition 
du  nouveau  duc  de  Florence;  il  la  força  à  sortir 
de  son  obscurité,  en  saisissant  toutes  les  occa- 
sions d'offenser  son  gouvernement ,  pour  l'en- 
gager dans  une  guerre  qu'il  espéroit  terminer 
par  la  conquête  de  ce  petit  état.  Il  y  eut  à 
plusieurs  reprises  des  hostilités  entre  les  paysans 
des  deux  dominations.  La  jalousie  et  la  haine 
de  voisinage  éclatèrent  enti-e  eux  avec  un  carac- 
tère qu'elles  n'avoient  point  eu  pendant  toute 

(i)Ben.  rarchi.  L.  XII,  T.  IV,  p.  325-3a8. 

(a)  Ben.  rarchi.  Lib.  XIII,  T.  V,  p.  17. 

(3)  Bem.  Segni.  Lib.  IX,  p.    246.  —    Giô,  Bail,   Adriani. 
L.  II,  p.  97,  —  Scipiorte  Jmmiralo,  Lib.  XXXÏI,  p.  466. 
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CHAT.  cxui.  la  durée  de  la  république  florentine.  Mais  les 
j539.  Lucquois,  sentant  leur  foiblesse,  avoient  mis 
tout  leur  espoir  dans  la  protection  de  l'em- 
pereur. Us  achetoient  par  des  sommes  très^-con- 
sidérables  des  défenseurs  dans  son  conseil  y  et 
ils  évitèrent  ainsi  une  attaque  à  laquelle  ils 
auroient  probablement  isuccombé  (i). 

Les  projets  de  Cosme  V^  sur  la  république  de 
Sienne  furent  couronnés  de  plus  de  succès.  La 
prudence,  la  dissimulation,  et  la  constance  du 
duc,  triomphèrent  d'une  ville  affoiblie  par  une 
longue  anarchie,  et  plus  encore  par  la  mauvaise 
fortune  des  Français ,  qui ,  entraînant  la  répu- 
blique de  Sienne  dans  leur  paVti,  la  ruinèrent 
par  leurs  ^cours  mêmes,  autant  qu'ils  avoient 
ruiné  les  Florentins  en  les  abandonnant. 

Quoique  la  république  de  Sienne  fût  dès 
long- temps  attadhée  au  parti  impérial ,  le  traité 
de  Cambrai  ne  lui  avoit  pas  moins  &it  perdre 
son  indépendance  qu'à  tous  les  autres  états  de 
l'Italie.  Charles-Quint  la  laissoit  en  proie  sans 
regret  à  tous  les  incpnvéniens^de  lanarchie^ 
pourvu  qu'elle  Ipi  donnât  une  garantie  suffi- 
sante de  son  constant  dévouement  au  parti  im- 
périal. D'ailleurs,  par  un  penchant  naturel  aux 
princes,  aux  courtisans  et  aux  ministres,  c'étoit 
à  l'aristocratie  seule  que  la  cour  réservoit  toutes 

(i)  Gio.  Bail.    Adriani,  Lib..  Il,  p.  96,    orf  ann.  i558  et 
paasitn»  —  Scipione  Ammirato*  Li  KliXîî  ,  p-  4^7  **  pasiim». 
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ses  faveurs  ;  et  la  république  de  Sienne,  au  lieu  cdaï.  rxxn. 
d^être  troublée  eomme  elle  Favoit  été  dans  Iç     1*40. 
siècle  précédent  par  les  passions  tumultueuses 
du  peuple,  Téloit  désormais  par  les  querelle^ 
non  moins  sanguinaires  et  non  moins  violentes 
des  grandes  familles* 

Le  duc  d'Amalfi ,  Alfonse  Piccolomini ,  des- 
cendant d^un  neveu  de  Pie  II ,  avoit  été  choisi 
par  le  crédit  de  Temperevii:,  au  mois  de  mai  i538, 
pour  chef  de  la  république  de  Sienne  (i).  Dès 
lors  il  avoit  été  l'agent  principal  de  Charles  V 
auprès  de  cet  étatj  mais  com^ne  il^avoit  lui- 
même  trop  peu  de  capacité  pour  gouverner,  il 
s'étoit  entièrement  abandonné  aux  conseils  de 
Giulio  Sa!  vi  et  de  ses  six  frères,  dont  la  famille 
s'étoit  élevée  à  un  tel  degré  de  puissance  et  d'ar- 
rc^ance,  qu'elle  bravoittoutes  les  lois,  et  qu'elle 
soumettoità  sa  tyrannie  les  fortunes,  les  femmes 
et  les  filles  des  citoyens.  Les  plaintes  des  Sien-  "5*^- 
nois  furent  portées  à  l'empereur,  comme  il  re- 
venoit  de  son  expédition  d'Alger.  Cosme  de 
Médicis  leur  donna  plus  de  poids  en  dénonçant 
à  Charles  V  un  traité  secret  qu'il  prélendit  avpiy 
découvert,  entre  Giulio  Salvi  et  M.  de  Montluc, 
alors  secrétaire  d'ambassade  à  Rome  pour  le  roi^ 
de  France.  Son  objet  devoit  être  de  livrer  Porlo- 


(i)  Orlando  Mala\HilU  Sêoria  di  Siem.  Parle  III ,' Lib.  VI il. 
f.   140.  ^ 
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aiAP. ciLxn.  Ercole  aux  Français,  alors  sur  le  point  de  re- 
i5^i.  commencer  la  guerre  contre  Fempereur  ;  de  les 
introduire  par  là  en  Toscane ,  d'attacher  la  ré- 
publique de  Sienne  à  leur  alliance,  et  de  leur 
donner  ainsi  le  moyen  d^influer  de  nouveau  sur 
les  aflFaires  dltalie  (i). 

Les  Français  cherchoient  en  effet  avide- 
ment Foccasion  de  renouer  quelques  négocia- 
tions avec  Fltalie,  et  d'y  recouvrer  quelque  cré-^ 
dit;  et  Pempereur  travailloit,  avec  non  moins 
de  zèle ,  à  leur  fermer  toute  communication 
avec  ces  petits  états.  Il  chargea  Granvelle  de  ré- 
former le  gouvernement  de  Sienne  :  celui-ci  se 
rendit  dans  ccftte  ville ,  avec  la  garde  allemande 
'  de  Cosme  de  Médicis  ;  il  en  confia  Ja  souverai- 
neté à  une  balie  ou  étroite  oligarchie  de  qua- 
rante membres ,  dont  trente-deux  furent  nom- 
més par  les  différens  monts  ou  ordres  de  ci- 
toyens ,  et  huit  par  Granvelle  lui-même.  La 
présidence  des  tribunaux  fut  réservée  à  un  sujet 
de  Fempereur,  nommé  tous  lés  trois  ans  par  le 
sénat  de  Milan  ou  par  celui  de  Naples.  Telle 
étoit  la  liberté  que  Charles-Qùint  laissoit  aux 
républiques  ses  plus  anciennes  alliées ,  lorsqu'il 
consentoit  à  les  protéger  (a). 

(i)  Cio.  Bâti,  JdrianL  L.  III,  p.  i35  ,  i54.  ^Malavolti, 
P.  III,  L.  VIII,  f.  141.  —  Montluc  ne  dit  rien  de  cette  né- 
gociation. Mémoires.  li.  I,  p.    124. 

(3)  Gio,  Bail»  Adriani,  Lib.  Ht^p.  iSy,  i58.  —  MalaveUL 


DU  MOYEN   AGE.  laS 

Sienne  étoit  fort  mécontente  de  cette  nou-  chap.  omm. 
velle  constitution  ;  et  sans  les  troupes  que  Cos-  i54i* 
me  P'  tenoit  sur  ses  frontières,  cette  république 
eut  bientôt  rejeté  le  >oug(i).  Dans  la  guerre  qui 
s'étoit  renouvelée  entre  la  France  et  l'Empire , 
Pierre  Slrozzi ,  et  son  frère  Léoil ,  prieur  de  Ca- 
poue ,  sans  cesse  occupés  du  projet  de  venger 
leur  père  Philippe,  et  de  renverser  Cosme  P'  de 
son  trône ,  cherchoient  une  place  d'armes  en 
Toscane  où  ils  pussent  réunir  les  soldats  que 
leur  donneroit  la  France  ^  aux  mécontens  tou- 
jours prêts  à  les  seconder.  L'état  de  Sienne  leur 
paroissoit  éminemment  propre  à  recevoir  leurs 
débarquemens  :  et  comme  François  P*"  avoit  fait 
alliance  contre  Charles -Quint  avec  l'empire 
Turc^  ^que  la  flotte  française  s'unissoit  chaque 
année  à  celle  du  fameux  corsaire  Barberousse , 
elles  attaquèrent  à  plusieurs  reprises  les  ports 
de  l'état  siennois ,  et  Barberousse  s'empara  en- 
fin ,  en  i544  9  de  Télamone  et  de  Porto-Ercole. 
Il  assiégea  aussi  Orbiteilo,  qui  lui  résista.  Les 
Siennois  ne  voyoient  pas  sans  terreur  les  Turcs 
débarquer  sur  leurs  rivages  ;  cependant  les  se- 
cours que  leur  ofiFroit  Cosme  P'  leur  étoient 
plus  suspects  encore.  Cet  état  de  soupçons  mu- 
tuels et  de  dan^rs  se  prolongea  jusqu'au  traité 

Part,   ni ,  Lab.  VHI ,  fol.  142.  —  Bernardo  Sfigni.  Lib.  X , 
p.  2i65. 

(i)  Gio.  Batt.  AdrianU  L.  IJI,  p.  i85 ;  Lib.  IVy  p.  aoS. 


120         HISTOIRE  DES  RÉPUB.  ITALIENNES 

cHir.cxxu.de  Crespy,  du  i8  septembre  i544 ,.  q«i  rétablit 
i54i.    poar  quelque  temps  la  paix  entre  la  France  et 
rEmpire(i). 

Après  la  paix ,  don  Juan  de  Luna  continua  à 
commander  à  Sienne  une  petite  garnison  espa- 
gnole, sous  prétexte  de  maintenir  l'ordre  dans 
cette  ville ,  et  dans  la  vérité  pour  la  conserver 
dans  la  dépendance  du  parti  impérial.  Mais 
Charles-Quint  n'en voyoit  jamais  d'argent  à^ea 
soldats,  et  en  temps  de  paix  il  les  laissoit  vivre 
à  discrétion  dans  les  provinces  sujettes  ou  alliées, 
qui  ne  souffroient  pas  moins  de  la  cruelle  avi-^ 
*^  ,  dite  des  Espagnols  qu'auroient  pu  faire  les  pays 
ennemis  en  temps  de  guerre  (2).  Le  méconten- 
tement causé  par  les  voleries  des  Espagnols  étoit 
déjà  extrême  ;  il  fut  encore  augmenté  jfe:  la  fa- 
veur constante  que  don  Juan  de  Luna,  d'ac- 
cord avec  Cosme  I*,  montroit  à  l'aristocratie. 
L'un  et  l'autre  vouloient  que  tous  les  pouvoirs 
fussent  concentrés  dans  la  noblesse  et  le  mont 
des  Neuf,  qui  se  confondoit  presque  avec  elle , 
et  ils  témoignoient  aux  autres  ordres  le  mépris 
dont  les  roturiers  étoient  couverts  dans  les  mo- 
narchies. Le  peuple ,  poussé  à  bout,  se  souleva 

(0  Gw.  Bote.  Jdriani.  L.  IV  ^  p.  26 1 .  —  Sem,  Segni.  L.  XI , 
p.  296.  —  OrL  MalavoUL  P.  m,  Lib.  Vm  ,  f.  143.  —  f*auU 
Jovii  Hiat,  JÀh.  XLV ,  p.  599.  L'histoir»  de  Patil  JTove  finit  au 
traité  de  Crespy. 

{2)  Gio>  Batt.  Adriani,  L.  V>  p»  293. 
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le  6  février  1 545  ;  une  trentaine  de  gentilshom-  mAP.  cxxn* 
mes  furent  tués',  le»  autres  allèrent  chercher  un  15^5. 
refuge  dans  le  palais ,  auprès  de  don  Juan  de 
Luna.  Cosme  I*',  dont  les  troupes  étoient  toutes 
prêtes  sur  les  frontières  pour  profiter  de  ce 
tumulte,  auquel  il  n'éloit  peut-être  pas  étran- 
ger, vouloit  que  don  Juan  leur  ouvrît  les  portes 
de  la  ville;  mais  celui-ci  manqua  de  i-é^olution 
ou  de  prévoyance ,  il  laissa  licencier  sa  garnison 
espagnole  ,,•  et  il  fut  enfin  réduit  à  sortir  de 
Sienne,  le  4  mars  i545,  avec  une  centaine  de 
membres  de  l'aristocratie  j  en  même  temps  le 
mont  des  Neuf  tout  entier  fut  privé  de  toute  part 
au  gouvernement  (i^.  ^ 

Tandis  qu'il  ne  restoit  presque  en  Toscane  ,'5^6. 
aucune  trace  de  son  ancienne  liberté,  que  l'Italie 
entière  avoit  perdu  son  indépendance ,  et  qu'au- 
cune puissance  étrangère  ne  paroissoit  à  portée 
de  lui  tendre  des  secours ,  un  gonfalonier  de 
Lucques  forma  le  hardi  projet  de  rappeler  à  la 
vie  toutes  ces  anciennes  republiques,  de  les 
unir  par-  une  confédération ,  de  secouer  le  joug 
de  l'empereur,  alors  occupé  en  Allemagne  par  la 
ligue  de  Smalcalde,  d'éviter  de  se  soumettre  à  ce- 
lui de  la  France,  et  de  conquérir  en  même  temps 
l'indépendance  de  l'Italie ,  la  liberté  politique 

(1)  Gio.  BatU  Jdriani.  L.  V,  p.  327.  —  MalavoUu  P.  III, 
L.VIII,  f.  144,  145.  —  Scipione  Ammirato  Uib.  XXXIII, 
p.  476.  —  Btrn,  SfgnL  Lib.  XI,  "p.  3o6. 
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CHAP.  czzix.  des  citoyens  ,  et  la  liberté  religieuse ,  dont  la 
j546.  prédication  de  la  réforme  avoit  inspiré  à  Luc- 
ques  ledésir.  François  Burlamacchi,  l'auteur  de 
ce  projet ,  ëtoit  un  des  trois  commissaires  de 
l'ordonnance  ou  de  la  milice  des  campagnes  de 
Lucques.  Il  avoit  sous  ses  ordres  environ  qua- 
torze cents  hommes,  et.  il  pouvoit  porter  sa 
troupe  à  deux  mille  hommes,  sans  exciter  au- 
cun soupçon.  Il  comptoit,  selon  Fusage annuel, 
leur  faire  passer  une  revue  sous  ies  murs  de 
Lucques  ;  et  lorsque  les  portes  de  la  ville  seroient 
fermées ,  après  la  revue ,  il  vouloit ,  sous  un 
faux  prétexte ,  conduire  sa  troupe  au  travers 
du  mont  de  Saint-Julien ,  surprendre  Pise ,  où 
il  n'y  avoit  pas  de  garnison ,  et  où  le  comman-- 
»  dant  de  la  forteresse  étoit  dans  ses  intérêts; 
rendre  aux  Pisans  cette  liberté  pour  laquelle  ils 
avoient  combattu  Quarante  ans  auparavant  avec 
tant  de  valeur  ;  les  joindre  à  ses  Lucquois  pour 
marcher  ensemble  sur  Florence,  et  profiter  du 
mécontentement  Universel  des  peuples,  et  de  la 
sécurité  des  tyrans ,  pour  étendre  partout  la  ré- 
volution. Une  autre  troupe  auroit  marché  sur 
Pescia  et  Pistoia,  où  les  habitudes  militaires 
avoient  été  entretenues  par  l'esprit  de  faction  ; 
Arezzo ,  qui  tout  réceipment  avoit  montré  son 
attachement  aux  idées  républicaines  ;  Sienne , 
qui  redontoit  le  ressentiment  de  l'empereur; 
Pérouse  ',  qui ,  en  i53g,  avoit  essayé  de  secouer 
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le  Joag  du  pape  (i)  ;  Bologne^  qui  le  supportoit  ouf 
avec  impatience ,  dévoient  entrer  dans  la  ligue     iS^G. 
nouvelle»  Cette  ligue  de  voit  garantir  à  chaque 
ville  sa  liberté,  à  toutes  des  moyens  suffisans 
de  résistance.  Les  deux  frères  Strozzi  avoient 
promis  trente  mille  écus  en' argent  comptant, 
les  secours  de  la  France,  et  Tactive  coopération 
des  émigrés  florentins.  Maisâls  engagèrent  Bar- 
lamacchi  à  diffiérer  Texécution  de  son  projet , 
pQur  se  donner  le  temps  de  connoître  les  résul- 
tats de  la  guerre  que  Tettipereur  venoit  de  com- 
mencer contre  les  protestans  d'Allemagne.  Un 
Lucquois,  qa'on  vouloit  faire  entrer  dans  la 
conjuration,  en  alla,  porter  l'avis  au  duc  Cos- 
me  I"*,  à  Florence.  Burlamacchi  étoit  alors  gon- 
falonier  ;  et  quoique  sa  dignité  ne  put  le  déro- 
ber au  châtilnent  pour  une  entreprise  aussi  ha- 
sardeuse , faite  sans Taveu desa patrie ,  il auroit 
encoreeu  le  temps  de  se  mettre  en  sûreté,  depuis 
qu'il  avoit  appris  qu'on  avoit  découvert  soa 
secret  à  Cosm^e  I*;  mais  le  soin  généreux  qu'il 
prit  dé  quelques. émigrés  Siennois ,  qu'il  crai- 
gQoit  d'avoir  compromis ,  et  qui  le  déuoNoèrent 
aux  conseils  de  lHi|:;ques>  fut  cause  de  son,  arres-i 
ta^on.  Cosmel"  engagea  l'empeireur^à  demander 
un  prisonnier  qui  avoit  voulu  soulever  toute 
Mtàlie.  Les  Lucquois  n'osèretït  pais  le  refuser  : 


.<  '  *     1       .M       ,1        •    , 


(il  Giç.BfiiU,  AdrimU  L, Il ^  ]p,  ii^* -- Berfh  S^tk'.  L..1X» 
TOME  XVI.  Q 
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ciiAP.  cxxii.  il  fut  conduit  à  MUan , soumis  à  la  torture,  puis 
1546.    puni  de  mort  (i). 

JLa  conjuration  de  Burlamacchi  donna  à  Pem- 
pereur  un  motif  nouveau  pour  s'assurer  du 
gouvernement  de  Sienne.  Il  craignit  que  le  mé- 
contentement qu^il  voyoit  croître  chaque  jour , 
ne  déterminât  cette  république  à  cHercher  un 
protecteur  plus  lojial ,  à  ouvrir  ses  portes  aux 
Français,  et  à  leur  donner  ainsi  une  station 
importante  dans  le  centre  de  lltalie  :  aussi, 
malgré  la  répugnance  des  Siennois ,  il  résolut 
d'introduire  de  nouveau  une  garnison  espa- 
gnole dans  leur  ville ,  sur  le  même  pied  où  étoit 
celle  de  don  Juan  de  Luna ,  qu'ils  avoient  ren- 
voyée. Il  en  donna  le  commandement  à  ce  don 
Diego  Hurtado  de  Mendoza,  qui  s'est  fait  un 
grand  nom  dans  le  monde  littéraire  /  par  son 
Histoire  de  fet  Querre  de  Grenade ,  ses  poésies  ^ 
et  son  rc>man  de  Lazarille  de  Tormes,  mais  qui 
ne  se  fit  connoître  en  Italie  que  par  sa  hauteur, 
son  avarice  et  sa  perfidie.  La  garde  espagnole 
j547.    fit  son  entrée  à  Sienne  le  :|9  septembre  1 547  ;  et 
MendoM'^qui  étoit  alors  en  marne  temps  am- 
bassadeur à  Aome,  et  qui,  dirigeant  de  là  lea 
intrigues  espagnoles ,  étoit  bien  aise  d'avoir, 

(1)  Çio,  ficUf.  4driani,  L.  V ,  p.  S^S-^SSow  —  ficipione  ^iW- 
mirato.  L.  XXXIII,  p.  476*  —  Ori.  MalavoHù  P.  m,  L.  IX, 
f» Ï46.  ^^'Riguceiù^attu^^ù  aUtria  M grun  ducatûnN  Toscana^ 
lib.  I,  cap.  V,  T»I,  p.  lo6. 
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prés  de  lui  et  à  ses  ordres,  une  place  d'armes,  cbap.  cxxn. 
se  rendît  d'abord  à  Sienne  le  ao  octobre,  puis  y  ij^s. 
fit  entrer,  en  i548^  dé  nouvelles  troupes,  en 
désarma  les  citoyens ,  et  en  changea  le  gouver^ 
nement  de  manière  à  le  rendre  absolument  dé- 
pendant de  ses  volontés.  Le  4  novembre  1 548, 
il  y  forma  une  nouvelle  balie'de  quarahte  mem- 
bres ,  doiit  vingt  furent  élus  par'  Fancien  sénat, 
et  vingt  par  lài-m^iiie.  La  souveraineté  de  la 
république  fut  attribuée  à^  ce  corps  :  mais  Yetii-^ 
pereur  y  commaridoit  si  bien  ,  des-* lors  ,  éiâ 
maître  absolu,  qu'il  oflVità  la  même  époque, 
au  pape  Paul  III ,  de  lui  cédet  Sienhe  en  éûliatlg^ 
de  Pkrme  et  de  Plaisance,  coïùm'ë  Vil  a  Voit  ed 
quelque  droit  à  en  dispbiiér  (ï)v'  '-  :  "i:  ;  v 
Pour  être  plus  sûr  encore  de  i'èljéîssdnce^ de 
cette  république,  MèridOsSa  obtint  dis  èrdi^è3 
précis  de  Fempereur,  de  bâtfrtifte  diï^lélïelt 
Sienne ,  malgré  ro^poàiliôn  constant^èi  et  Una- 
nime de  toutes  lès  classée  de  citoyen^  Le^  Esl*' 
pagnols  se  conduisoiewt  avec  tant  cl'iiifiJ6iertée  j 
il  étoit  si  impossible  d'obtenir  jtistièéotfe^  ^bls, 
des  meurtres ,  des  outrages  àè  tOiit  getfrë  dont 
ils  se  rendoient  coupables!,  qtie  les  titb^^éns  rie 
lesvoyoient  pas  sans  '  terreur  s'aflfermir  da vah- 

(i)  Gio.  BatLAdrianL  Lib.  VI,  p.  385,  4oi ,  421  ;  L.  Vil, 
p.  4ei,  474,  —  Orl,  MttîavoHi.   F.  lil ,  Lib;*DC;  t.  ^4^,  r47.      ' 

''  r  p  r 

-^  Scipione  Jmmiraio,  Lib.  XXXI1I|  f .' 481.  — •  sJ^r/r.  S^gnié 
L.XU,p.  3i5.  X     .         .. 
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NicoJ^jS  prsiWj,  9lj^^voit  jp^saé  iu  Ja  sqlije  ^e 
i56a.     France  :  deux  éinigré3  siennois  ,  Enée  PîcicqIo- 
ipini  et  Amécigp,  Amérighi ,  3'étoient  mis  h  la 

têtç  (J'uï:^,  pajTti  ^'ri^s^ï'^^  >  V^^f  ^^  t^^versant 
l'étaj;  de  .^ipfjpp^^.  i^.  granit  jusqu'au  '  nombre 
4'envireo  troia  mil|e*^  jPiccpl^mjni  se  pré^eat^ 
le  soir  4^  5i6  juillet  x55%y.  devant  les  portes  de 
Sienne ,  en  prçclam^nt  Ije  nom  "de  liberté.  JLe 
peuple  ^qpoique  d^rme  isc  souleva  ;  il  ne  rçsrr 
toit,  que  quarti;e  cep  ts  Psp^gnols  dans  la  yi)le  ^ 
sous  les  ordres  de  don  Giovanni  Franzés\^  les 
(autres,  ayoient  été  enyoyçs  à  Orbitello ,  efdi^ns 
les  divers  ports  de  la  Jl^aremme ,  et  Mendoza 
étoit  à' Rp?^cîe.:.Lqs  ^iiE[n«iois  ouvrirent  jleurs^ 
poules  à JPicjCcJx^ip^^,  et) bientôt  ils  chassèrent 
les  JEiapag^I;^  4m  couvent  de  Saint-Dominique  ^ 
où  çe^x;>ipi  (SiVtoient  fortifiés  5  ils  les  poursui- 
virent jusqq'^  la  citadelle,,  que  Favarice  dcî 
Ajbn^ozf^  fivoijt  Ifiissée  mal  armée ,  et  mal  pour- 
vue de  vi^r^.  pQ^P)^  d^  Médicis  se  hâta  d'en- 
voyer des  secours  aux  Espagnols  j  mais  crai- 
gnant ensuite  d'attirer  sur  lui  seul  les  armes^de 
la  France ,  au  moinerj):  où  Charlçs-Quint ,  vive- 
ment attaqué  par  Maurice  de  Saxe ,  paroissoit 
peu  en  état  de  le  seconder,  il  retira  ses  troupes  ^ 
et  se  fit'  médiateur  d\ine  capîfuktion ,  par  la* 
quelle,  le  3  août  1 552,  la  forterese  bâtîé  à  là 
porte \de  Camullik,  fut  livrée  aux  Siennois^ 
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qui  la  diémolireiit ,  et  la  garnison  espagnole  ae  «af.  t^m. 
retira  à  Floreitee  (i)*  iSSi. 

Henti  H  saisît  avee  empressement  l'occâtton 
qui  lui  éloit  offerte ,  dé  fiiire  pénétrer  ses  armes 
dans  la  mojreiine  Italie ,  et  de  profiter  du  Iné- 
conteiitement  uniYérsel  ^  pont  appeler  les  peu- 
p^  à  rejeter  le  )oug  de  1^  wor  d'Espagne.  Il 
fit  pàsMr  auiË  Sieîinoià  des  gentilshoitimes  firan* 
çai$  ppur  \eé  diriger,  des  soldats  pour  les  dé- 
fendre y  et  des  secours  de  tout  genre.  Le  duo 
de  Termes ,  auparavant  gouTeineur  de  Parme , 
Tint  le  1 1  août  s'^tablii^  à  Sienne  y  et  bierttôt 
un  tlràité  d'alliant  fut  signé  entre  la  républi- 
quiâ  et  le  rfti:de  Franœ  (a). 

Cosiné  P*^  yoyoit  avec  Une  extrême  inquié- 
tude rétablissement  des  Français  à  ses  portes. 
Toutefois  il  ne  cnoyoif  fKÛrit  le  moment  con^- 
TenaUe  pour  les  chasser  à  force  oavef  te  ;  il 
avoit  {^l'omis  de  demoiïrer  neutre ,  et  Henf i  II 
s'<^toit  engagé  a  respecta  sa  jleutralité/  Il  cher- 
dloifL  à  persuader  à  Gharies  V ,  qv^'avec  de  la 

(i)  Gio.  Bail.  Adriani,  L.  IX,  p.  SgS.  —  Scipione  Jmmi^ 
tato.  L.XiXrtl,  p*  489.  —  Or/.  MàlaMlL  P.  ÙI,  Lib.  IX, 
f.  i5a.  —  Bern.  Segni.  L.  Xm,  p.  S45.  — /•  Jug^,  de  Thou, 
Pb^,SU,'p.iô6,  If  t. 

(sf)  Ûifu  Batt.  JdriahU  Ii^  IX,  p.  6^5.  -^  Seiptorte  Jthmi' 
raio.  Lib.  XXXIII,  p.  49a.  —  Of/.  MuletPohi.  P.  Ill^  LIb.  IX, 
i.  i54,  ^  P0<iai.  Memot-tê  di  Siend,  T.  m,  p.  âSo,  d6i<  — 
Lettres  den  Siéûtf  ds  à  Henri  H ,  du  S  «o4t.  LeUer^  dé*  Ftinc^ 
T.  m,  f.  iSi. 
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CHAP.  cMXM.  patience  et  de  l'adresse ,  il  arriveroit  à  ses  fins,' 
i55â.  aussi  bien  que  par  les  armes.  Mais  Tenipereur 
ayant  signé  le  2  adèt,  la  paix  de  religion  à* 
Passau  ,  et  se  trouvant  ainsi  délivré  de  Maurice 
de  Saxe,  Tennemi  ^u'il  redoutoit  le  plus,  ré- 
solut de  punir  les  Sientiois  d*ttne  révolution 
qu'il  r^ardoit  comme  offensante  pour  son  hon- 
neur ,  et  donna  ordre  à  don  Pedro  de  Tolède', 
vice-roi  de  Naples ,  et  beau-père  de  Co8me  P'  V 
de  se  rendre  par  mer  à  Livourne ,  avec  les  forces 
qu'il  €ommàndoit(i).       ^  ' 

Le  vieux  vice- roi ,  l'un  des  plus  cruels  fet  dei 
plus  avares  parmi  ces  ministres  de  Charles^Quinl 
qui  a  voient  rendu  son  nom  odieux  à  l'Italie, 
n'eut  pas  le  temps:  dfe  mériter  les  malédictions 
des  Toscans,  comme  il  avoit  recueilli  celles  des 
Napolitains.  Il  arrivai  Floreticeau  commence- 
i5.^3.     inent  de  Tannée  i553,  et  il  y  mourut  au  mois 

(le  février  suivant,  après  avoir  paru  n'être  oc- 

«...  ^      " 

cupé  que'dés  plaiifeii^s  d'un  nouveau  mariage, 
qui  ne  conveUoi  tpàs^à  ses  vieux  ans  (2).  C!o8me  I**, 
auquel  Charles-Quint  voulut  déférer  le  com- 
raandemiqnt  de  celte  expédition,  le  refuga  ;  don 

-.        i  ^  •'-       '  — 

(1)  Glo.  Bail.  Jâriani.  lAh.  K,  p.  6a8.^ —  OrL  MàtàvisH}^ 
P.  in,  Lîb.  X,  f.  i5^>-r; iî«m.  S9gni.  lib.  XUI ,  p.  SéP.  — 
J,  ^ifjjTi  (/«.T'Ai?!/.  LiiK^XII,  p»  i65..  .       ^/  ., 

(a)  Gio,  Bath  Jâriani.  lu.  IX,  p.  63i.  —  JktaiavoUt.  P.  Mf, 
L. X,  f.  ï56.  -^  Scipixme  Jnwtirato.  IliU  XXXm,  p.  495.-i 
Bertu  Sfgni,  L.  XIII,  p.  349. 


Oaroias  4e Tolède ,  filsdoTioe-roi^  en4enieanauK 
cbargé.  B  se  trouTa  à  la  tète  d'une  autiée'de  «ix     vK3« 
mille  Espagnols  et  deux  riiille  AllemaÉida,  qu'a- 
gent amenés  son  père^  et  de  huk  raille  Ita^ens 
assemblés  dans  la  provÛM^e  de  Val  de  Ghiana  ^ 
par  Aseaniode  la Cornia,  neven  du  pape.  Avee* 
c^ie  armée,  don  Garcias  entra  dans  Tétat  de 
Sienne ,  il  prit  Luciniano  ,  Bicmte-Fdlonico , 
Piensa  ;  il  porta  le  rarage  dans  presque  toutes 
les  parties  du  twntoire  de  la* république,  et  il 
assi^eaMôntalcnio(i).  Mais  pendant  fce  temps/ 
les  Français  avoîeht  sollicité  l'assistance  tfe  la 
flotte  turque  qui ,  chaque  année,'  Tenmt  ra- 
vager les  cotes  des  états  de  Temp^reur  en  Ita- 
lie, et  qui,  cbaque  année,  orendoit  son  assistance 
inefficace ,  par  sa  lenteur  à  se  trouver  au  rendez- 
vous ,  et  son  empressement  à  se  retirer.  Son 
apparition  sur  les  cèles-  du  royaume  de  Naples 
contraignit  néanmoins  don  Garcias  de  Tolède 
à  leyer  la  siégea  de  Montàldno,  et  à  r^onduire 
son  arméediams ritalie  méridionale  (a).  *    !        • 
Cosme  P^,  abandonné  au  mbisdejùin  par  les 
Espagnols ,  se  trou  voit  dans  uncruel  embarras  j 
en*  refusant  de  renoncet  ouvçrt^tiieiii?  à  sa  nêur 


T 


•      I     »    V 


L.  V,  f.  i57. 

(a)  Gie.  ^ati,  Adriani.  Lib.  ÏX  J  p.  64a.  -^MaîavoHL  P.  Ill, 
L#.  X,  f.  jSg^.  —  Scipione  JmthituttQ\  Lib.  XXXIl{,.p*  497*  '" 
Bern,  Segnl.  Lib.  XIÏT,  p.  35q.        \^        i 
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cxjLiB  tralité  t,  il  avoit  vi veineht  iiirité  Yèmpekenr  ;  et 
1^» ,  cepeiidaiit ,.  il  avoit  offismé  bien  davantage  les 
Siennoîs.eÉ  le  Mi  de  France,  puisque  sous  le 
masque  dé:  la  neutralité  ^  il  avoit  donné  des  se^ 
)  courfdertokit  gehre  à  leur  ennetni  j  il  s'étôit  fait 
cédet  Lucignanb ,  une.  des  places  d^nquise^f  sur: 
eux  ^  iet  il  avoit  enân  ourdi  par  son  am|;}as&a-- 
deur  une  iKst) sprration  dans. Sienne,  qui  avoit 
été  découverte ,  et  quiavoit  ocfûté  la  vie  à  Giulio 
Salvi,  son  cha£,  ^tà  plusiêuJbs  de  ses  complices. 
Cosnw  Se  titoutant  Qxpdsé  aVix  xeMentirtiens  des 
Fraiifais , .  des  Sieilj$u>ië  ^  et  df s  émigrés  floren- 
tins qui  étoieilt  venus  le4  ^joindre ,  s'empressa 
de  triKiiter  la  paix  :  ell^  fut  conclue  au  niois  de 
Juin  & 553.  Lucigtiano  fut^rendu  aux  Siennois, 
avec  tout  ce  qui  avoit  été;CO^uis  de  leur  térri-^ 
toirej  et  ceux-ci  promirent  de  ne  pas  recevoir 
dansleui^  état,  les  ennemie  du  duc  (i). 
.  Toutefois  Cositie  I"  était  loin  de  vouloin  ob- 
server religieusement  le  tiîaité  qu'il  venojt  d© 
conclura;  il  ne  pouvoit  îie  niaintenir  sur  le 
trône,  malgré  la  haine  de  toiia  ses  Sujets,  que 
par  l'appui  d'un  soi\i^er$in  étranger  j  en  sorte 
qu'il  lui  étoit  impossible  de  demeurer  neutre 
entre  la  France  et  l'Empire  .Au  service  deFrance, 
il  voyoit  comblé  d'honhùuirs  Pierre  Sttoiiîi,  fils 

(i)  Gio,  B(UL  JdtiànL  Lib.  Xy  p.  649.  ^^  Bern,  Segni, 
Uh.  XIII,  p;  55i.  —  Ori.  Màlavdlti.  P.  m,  L.  X,  f.  161.  — 
Jacq.  Aug.  de  Thou.  L«  Xll,  p.  17 S. 


de.  ce  Philippe  q^i  avpit  pë^î>d£^;S^8prisQos.  «ur.  cm^n. 
Pierre,  favorisé  par, )*, x(ai^b  Q^lberine  de  Mër  i555. 
dicis^  3a  icousine  ^ei?ifu^iQ^i  ^^V4Û  bien  plus 
encore  aa  foirt  uh^  à  «a  yal^r^t^  )S«^  raLr0^  taleïiâ. 
II  étpit  maréchal  de  France  *et  li^btenant  da  roi 
en  Italie  ;  il  n'avpit  pas  dç  désir  pln^  rajfd^pt  que 
de  précipiter  .G>8i4e  P'  de  son  trône^  usurpé* 
Celui-ci  ne  pouvoit  doqc  béâiitetf  à  s'aU^cber  au 
parti  contraire,  ejtà  seoondet  rentpereur.  Cosme 
avoit  été  trompé  à  pli|§içurs  reprises  par  les 
iiu,ni^tre§  de  p^aples-Quia[itv  II  fiToit  été  entrmné 
dans,  des  dépenses  éqprmes  pQi)r  la  défense  de 
Fioi;nbino,  que  ce  monarque  lui  avoit  repris  sans 
compensation  ^  après  le  lui  avoir  do^nné  ;  il  s^at- 
tendoit  a  être  traité  de  même; s'il  réussissoit  k 
conquérir  Sienne  à  ses  frais;  et  malgré  cette 
crainte,  il  résolut  d'entreprendre Uguélrre,  d'en 
supporter  tout  le  fardeau ,  ^  depfendr®  mjêtoe 
^ur  lui  la  honte  de  la,  commencer  par  une  tpra* 
hisoq  (i). 

Les  Siiennois  se  reposèrent  avec  cof^fiancesur 
leur  tmité  avec  CosmeP%  et  partageant  l'impré- 
voy^ce  des  Frapçaisj,  leurs  alliés  et  letirs  b6tes, 
ils  ;qe  songeoient  qu'à  jouir  du  prés^nt^  sans 
préparer  pour  l'avenir  desmoyens  dcdéftinse* 
Tandis  que  Cosme  faisait  faire  sur  ses  frontières 
la  garde  la  plus  sévère,  pour  que  personne  nepût 

(i)  Gio.  BatU  AâriMiJj.Xi\h^6^*—'SHpi9n0i4i]flmîfaiol 
L.  XXXUI,  p.  499.  —  Jacq.  Aug.  <I^T]iott.  liv.  XIV,  p.  S4â^   . 
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enkp.  cxxTi.  lettï"  pdf  ter  déS  Hôa  vfelled  de  ses  préparatifs  ;  il 
1554.  prerioit  à  sa  àoldè  de  nouveaux  soldats,  îl  met- 
toît.ses  milices  en  mèuvei'nent ,  et  il  donnoit 
ordre  à  chatjâecofpS  de  Bon  armée  de  se  trduver 
le  a6  janvier  r554  ^  Poggibonzi ,  dernier  château 
de  Tétat  florentin ,  sur  la  rôntede  Sienne.  Cosme 
ne  se  méttôit jamais  lui-même  *à  la  tête  de  ses 
ttoupes;  mais  il  en  destina  le  commandement  à 
Jean-Jaci^^^ues  Médicîs  ou  Médequin ,  auparavant 
connu  sdus  le  nom  de  cbâtelain  de  Musso,  puis 
de  marquis  de  Marîgha^  j-homme  entreprenant 
et  cependant  précautionneux ,  persévérant , 
Cruel ,  et  qui  pîâssoît  poûr  Un  des  meilleurs  géné- 
raux de  Tempereûr.  En  iméme  temps ,  pour  flat- 
ter  sa  vanité,  il  feignit  de  reconnoître  entre  les 
Médicis  de  Milan  et  ceux  de  Florence  une  pa- 
renté qui  n'av oit  jamais  existé  (i). 

Le  27  janvier  1 554 ,  le  territoire  siennois  de- 
voit  être  attaqué  de  partout  à  là  fois;  mais  des 
pluies  eflFroyables  qui  tombèrent  pendapt  la 
littit,  suspendirent  toutes^ les  attaques,  excepté 
celle  du  marquis  dé  Marignan.  Celui-ci  étant 
parti  de  Poggibonzi  deux  heures  avant  la  nuit, 
avec  quatre  mille  fantassins  et  trois  cents  che- 
vau-légei^ ,  arriva  ôans  être  reconnu  jusqu^à  la 
porté  de  Sienne ,  nommée  CapiuUia,  et  s'empara 

(i)  Gio.  Batt.  Adriani,  Lib.  X,  p.  B'jo,— MalaponL  P.  lU, 
L.  X,  f.  161.  ***-  Scipione  jintmirnto.  Lib.  XXXIIIi  p.  499.  —7 
-ftvw.  .Sr^l.Xs  Xin,  p.  552. 
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par  escalade  d'un  bastion  i\  sdaé  à  la  prot^r,  aur.  cx^n. 
qu'on  avoit  laissé  sur  pied  lorsque  te  peuple,     i554« 
en  chassant  les  Espagnols ,  avoit  rasé  la  citadelle 
élevée  par  don  Di^o  de  Mendoza  (i). 

Le  cardinal  deFerrare,  D.  Hippolyte d'Esté, 
qui  résidoit  à  Sienne  pour  le  roi  de  France,  s'éloit 
laissé  tromper  par  les  caresses  et  les  flatteries 
de  Cosme  I^^  il  croyoit  n'avoir  rien  à  cruiiidre 
de  lui ,  et  il  passoit  son  temps  dans  les  fêles*  Il 
étoit  au  bal  au  moment  même  de  la  surprise  de 
Camullia,  et  les  Siennois  eurent  de  la  peine  à 
l'empêcher  de  s'enfuir  de  la  ville  quand  il  en  fujt 
averti.  Mais  comme  ils  oppo^rer^t  une  vigou* 
reuse  résistance  à  Marignan,  et  que  celui-ci  ne 
put  point  pénétrer  dans  la  ville,  le  cardinal  de 
Ferrare  se  rassura,  et  bientôt  après ^  Pierre 
Strozzi ,  qui  visitoit  alors  6iT>iiséto ,  Massa , 
Porto-Erçoie,  et  les  autr^  lieux  forts  de  la  Ma- 
remme,  rentra  à  Sienne  et  mit  la  ville  dans  un 
meilleur  état  de  défense.  M^ngnan  crut  trop 
hasardeux  d'onvrir  ses  bat  feriez  contre  les  mu- 
railles  de  Sienne,  garnies  d'unq  bônr^e  i^rlillerie 
et  défendues  par  une  n9mbrçu$e,  garnison.  H 
jugea  plus  avantageux  de  réduire  la  ville  par  le 
blocus.  Les  récoltes  de  Tan  née  précédente  avoient 
été  détruites  par  la  guerre;  il  paroissoil  facile  de 

(i)  Gio,  Satt.  .jidriani,  XJ^,  X,  f.  671*  —  Bem^  S^gni* 
Lib.  XIV,  p.  36o.  —  Scipione  ^/i|#a<r(^«  JU  2w8XUI>  pb.601. 
—  Jacq.  Aug.  de  Thaiju  tTjCJLV:,  .p.  %%^.     _ 
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tràkv.  ctxii  détruire  éjgalfement  celleâ  de  Fannée  qui  com- 
i554.  niëtiÇbif .  La  ViUe  surprise  bar  une'^attaqae  inat- 
tetidue  Vavoît  parfaire  de  grands  approvision- 
nemens,  etMârîgfian,  eh  s^ethparant  5Îticcessî- 
veiîient'de  tous  les  châfeaux  qui  dbniihént  tous 
Iteà  cherlîirts  pat  lesquds  en  arrive  à  Sienne', 
cbmptoït  empêcher  qu'on  n'apportât  des  vivres 
dû  dehors  (i). 

^  Des  troupes  allemandes  et  espagnoles  aVoient 
été  promises' par  Fèmpereùr  à  Cosme  I**;  elles 
arrivèrent  strccessi veulent  après  le  commence- 
ment  de  la  gueri*e ,  et  Tarmée  qui  attaquoit 
Sienne  se  trouva  forte  de  vingt-quatre 'mille 
fantassins  et  taille  cavaliers.  Des  troupes  fran- 
çaises ou  à  la  solde  de  France  arrivèrent  de  leur 
côté  à  Pierre  Strozzi,  ou  par  mer,  ou  par  l'état 
romain  ;  fiftais  elles  se  trouvoient  toujours  eu 
nombre  fort  inférieur ,  et  Marignan  put  com- 
mencer, selon  le  plan  de  campagne  qu'il  avoit 
arrêté,  Fattaque  des  châteaux  du  territoire 
siennois.  Le  premier  qu'il  soumit  fut  FAiubla  ; 
les  habitans,  après  l'avoir  défendu  bravement, 
se  rendît^nià  discrétion.  Marighan  les  fit  pendre 
pour  la  plupart ,  déclktant  qu'il  résér%^oit  ce  sort 

t        '       '  J        J      V     -  '        > 

1 

-  (i)  C/oJ  Bnit.  Jdr(ù^i\tihi  X^  p.  S'^Z :  ^,  Sàiphné  Jmmi" 
raio.  Lib.  XXXIH,  p.  5o5.  —  Bern.  Segmi.  L.  XFV,  p.  36i. 
^OiUaHdo  ^Afaimfdm,  f.  ift,  Lib.  X,  f.  i63.  —  Lettre  de 
CoMM.I^éla  «ApirfK  éèSîèbUe,  et  repose,  siS  et  Si'  jf^nrler 
1554.  Letlere  de*  Prineiph>  T,  lîl,  f.1'48'.  '   - 
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à  tons  ceux  qui  atteudroieiit  dans  ùiie  bicoque  chap.  cxxi& 
les  premières  décharges  de  son  artillerie  (1).  4554. 
Mais  cette  barbarie  n'eut  d'autre  résultat  que 
d'augmenter  les  horreurs  de  la  guerre;  les  pay- 
sans siennois ,  avee  une  constance  digne  d'un 
meilleur  sort ,  se  montrèrent  toujours  inébran- 
labiés  dans  leur  fidélité  à  leur  patrie /quel  que 
£ût  son  gouvernement.  Turrita ,  Asinalunga , 
la  T0I& ,  Scopéto,  la  Chioccioia,  opposèrent 
la  même  résistance  et  éprouvèrent  le  même  trai- 
tement. Un  général ,  qui  faisoif  profession  de 
bravoure  et  de  loyauté  y  livra  partout  aux  bour^ 
reaux  de  braves  gens  auxquels  il  ne  pouvoit 
reprocher  que  leur  loyauté  et  leur  bravoure  (2). 
Les  ^nnois  de  leur  côté  remportèrent  quel- 
ques avantages  qui  soutenoient  leur  constance. 
Marignan  a  voit  envoyé,  vers  la  fin  de  mars,  son 
général  d'infanterie  Ascànio  délia  Comia  avec  / 

Ridolfo  Baglioni  à  Chiusî,  qu'on  avoit  pro- 
mis de  lui  livrer  en  trahison.  Mais  les  tridtres , 
qu'il  eroyoit  avoir  séduits,  l'a  voient  trompé  ;  As- 
éanio  dé  la  Goriiia  fut  fait  prisonnier ,  Baglioni 

(1)  Gio,  Balt,  jédriani,  Lib.  X,  p.  691.  —  Scipione  jimmi-^ 
vat&>  Lab.  XXXIY ,  p.  SoS.  •—  Jacq.  Aug.  de  Thou ,  Hist.  nni- 
Tcmwlle»  T.  H^tIm  JUV.,;p.  3§7  et  suhr. 

(a)  Gio.  BcUL  Adricmi,  Lib.  X,  p.  GgS.  -—  iSIe?//^.  jàmmirato, 
L.  XXXlVt,  p,  5o7i.  «&*V|.5i6.  r^^cm.  SegnL  h.  XIV ,  ^.  SiÇS. 
—  Lettm  cintra  Pierre  Stv*^  et  \ë  m^rciuis  4q  Marigaân'*  L4U0     / 
êe' Principi.T,  III,  Îm  U^.ef  é^q.    ..  ]    .. 


4 

ï44        HISTOmC  DES  Ripup.  ITALIENNES 

cBxr.  cxi:iu  fut  tué,  et  IcuF  troupc,  q»i  pias^oit  quatre  ipille 
1554.     hommes,  fut  entièrement  ^dissipée  (i),  Cepenn- 

^  dant  Cosme  l^'  se  hâta  de  fournir  des  fo^ds  pour 

lever  Je  nouveaux  soldats  et  répairer  cet  échec. 
Après  avoir  reçu  des  renforts ,  Marigpan  conti- 
nua le  siège  et  rincendie  des  village .  fortifiés 
de  l'état. de  tienne.  Il  prit  successivement  les 
châteaux  de  Belcaro,  Leçcéto,..]Vronistéro/,.Viti* 
gnano,  Ancaiano  et  Mormoraia..  Chacun  d'eux 
lui  coûta  des  comhats  obstinés,  et  chacun  aussi 
fut  traité  avec  la  méipae  barbarie  ;  une  partie 
des  habitans.  fut  envoyée  au  supplice  :  tous 
les  blés  furent  coupés,  toutes  les  campagn^ 
dévastées  (a), 

La  désolation  du  territoire  siennois  étoit  ex- 
trême 3  les  secours  de  la  France  tardifs  et  ins,i^i^ 
fisans,  et  le  sort  de  la  guerre  qui,  dans  le  mên^e 
temps,  se  faisait  en  Fjandre,  étpit  contraire  à 
Henri  II.  Néanmoins  les  espérances  des  Siennois 
et  celles  de  Strozzi  étoient  ranimée^  par  la  hj^tïe 
universelle  que  les  Florentins  portoient.  à  la 
maison  de  Médicis.  Partout  où  deijx  Fiete^liias 
se  rencontroient  hors  de  la  puissance  de  Cosme, 

(1)  Gio.  Bâti,  Adriani,  Lb  X,  p.  Ô94.  -^  OriandoMalavoHii 
P.  m,  Lib,  X ,  f.  i63.  —  Bern,  Se^i.  h.  XTV ylp.46a.  — .|ac<i. 

.  Aug.  dçTUou,  Lj.  XIV,  p,  2§i.      ,    .;   ,    ,\  „  ..,,.  ,  .  . 

(2)  Çio»Bdll,  Jdriani* L» X ,  p. ^06-,  7*8, '>^  Orlàndo  Maio'-^ 

vàiu\  P.  m ,  Li  x ,  f  1^3 , 1 64.  —  jî#w  se^m:  l.  xi  v,  p.  se  s-  - 

—  Jacq.  Aug.  de  Tliou.  Liv.  ^V  y]^*isi6^      '   '     '       . 
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i\s  se  reccHmoissoient  atui  malédictioiis  dont  i\â  ghap 
chargeoient  le  tyran.  Ceax  qae  le  commerre     iSS^. 
a  voit  rassemblés  à  Romey  à- Lyon,  à  Paris,  db- 
vroient  des  soasciiptioas  poar  fiûre  passait  de 
l'argent  à  Pierre  Strosù,  et.  Taider  à  seconer 
le  joug  konfeux:  qui  pesoit;  sur  l«tr  patrie  (i ). 
Des  troupes  françaises  se  rassembloient  à  la 
Bfirandole,  pour  porter  du  secours  à  Sienne; 
Pierre  Sirozei  résolut  de  leur  ouvrit  le  chemin^ 
Il  sortit  Ï0  f  I  juin  de  la  ville ' assi<^^ ,  avec 
environ  six  mille  hommes  (2^)  ;  il  passai' A rdo 
à  Pont-ad-Era  ,  '  et  s^avança  ,  par  la  forêt  de 
Cerbaia^,  vers  l'état  de  l(WX|ues ,  qu'il  Inversai  « 
C'est  là  qu'il  reçut  en.  ^Sèt  le  renfort  qui  luL 
étpît  proljiis,  et  qui  étôit  venU  Je  joindre  par 
Pontrémoli  ;  mais;  la'  fjqUe  française  qui  devoit  ' 
arriver  en  même  teoips  à  Yiareg^ ,  ne  parut 
poin^;  elle  fut  relardée  plus  de  quarante  jours^ 
et  le  prieur  Strozzi ,  frère  de  Pierre ,  qui  l'at- 
tençloit  avec  deux  galères  ^  f^J  tué  djevant  Scar- 
lipo.  Deux  jours  après  lamoyt  du  grand  prieur,- 
Bla^e  de  Montluc,  que  :  Henri  li  a  voit  choisi 
pour  commander  à  Sienne,  vint  débarquer  à 
Scarlino ,  avec  dix  compagnies  françaises  6t  les 

t  '  

(1)  G/oj  BeUi.^^(îrianhlé.  X.>  |>-  jikSi-^Scipionê  ^màùHratOm 

l^)  Gio*  Bam.  jédrUnnù  L.  iSI  y  pi  7&4«  ^^^^'^ijÊ^ne  Jmmi^ 
rmo.  Lib.  XXXXV,  p..5i7.     -         iv      ^      /:      '       \    : 

TOME  XVI.  ,  10^ 
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craV.  cxxix.  Allemands  de  Gecyrge  de  Riiek^od ,  qni  de  là  se 
1 554.     roodiren  t  à  Sien  n  e  (t }. 

L'^péditibn*  da  marëchat  Strozzi  ne  pou- 
vant plus  avoir  tout  le  succès  qu'il  en  avoit 
espéré,  locsqu'il  avôil  qfu  tenir  seul  la  -campagne, 
et  assiéger  Fknrenoe ,-  à  Kdide  des  troupes  que 
davoit  kiii  ameneit  k  flotte,  il  repassa  TArno 
ausoi  rapidenvent  et^aussî  heufeusement  qu'il 
ravcdt  f rarichî  la  pi^envière  Ibis ,  et  il  reeondui- 
^t  somarmée  à  CasoH  y  dans  l'état  de  Sienne  (2). 
Cependant  llsxpédition  del^ierre  Strozzi  avoit 
répandu  la  terreur  daiis  tout  le  parti  du  duc 
en  Toscane  ^  et  eHe  sem^loit  ptoftiettre  de  plus 
heor^iix  résuttats»  Marigaan  ,  qui  Favoit  suivi 
avec  tonte  l'arroée  du  siège  ,  frappé  d'une  ter- 
'  reur  panique,  s'éfcoit  enfui  de  Pescia  sur  Mstoia, 
qu'il  étoit  sur  le  point  d'abandonner  aussi  (3). 
lia  fertile  province  du  val  deNiévole  se  décla- 
roit  pûar  le  parti  de  Slrozziet  de  la  république  j 
les  châteaux*  fortâ  de  Monte-Catini  et  de  Monte- 
Carlo  avoîertt  reçu  garnison  française ,  et  le 
dénier  soutint  ensuite  un  siège  de  plusieurs 

(1),  Mémoîrei^e  ipisMsede MonUuc.  L.  HI,  p.  iiS^T.XXIU. 

(2)  Gio,  Bail,  Adriani,  lib.  XI,  p.  747.  —  Scipione  jémmi- 
rato.  ijik.  XXXIV  r  p.  5a«r,  #9».  —  Jhm.  St^gni.  Lib.  XIV, 
p.  364.  -^  J«cq.  ha%.  de  Thofi.  lÀx.  XF\F ,  p.  !17^- 

(5)  Gio..Mlktt.  :Mnaftti  liib.  iStt ,  p.  745.  —  Soèpianê  Ammi- 
rato.  Lib.  XXXIV,  p.  7^*1  •  —  Bern.  Seg^û  L.  XIV,  p.  S65. 
•^  Jacq.  Aug.  de  Thou.  Lâr.  XIV,  p.  374. 
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nloia  ;  enfin ,  Féloîgnemdnt  des  deux  armées  au  eêkp.ctûu. 
momenf  même  de  la  récolte  ^  aurait  donné  le     1554. 
loisir  aux  habitaUâ  de  Sienne  de  £ûre  d'amplea 
provisions  de  vivres  y  s'ils  a  voient  su  fin  pro-* 
fiteF(i). 

Mais  la  terre  avoit  été  frappée  cette  anné^ 
de  stérilité  ;  d'ailleurs  la  guerre  avoit  empAobé 
les  paysans  de  labourer  et  dé  semer  leurs  champs 
autour  de  la  ville  ;  et  les  Siennois  ^  ou  jie  firaat 
pas  d'assez  grands  sacrifices ,  ou  n'eurent  pas 
assez  de  temps,  pendant  les  quinse  jours  que 
leurs  chemins  furent  ouverts  y  poui^  faire  venir 
de  plus  loin  leurs  approvisionnemens.  Ils  com^ 
mençoient  déjà  à  manquer  de  vivres  dans  la 
ville;  les  deux  camps  de  Stroosi  et  de  Marignan^ 
qui  étoient  revenus  dans  Tétat  de  Sienne  ^  eq 
manquoient  également*  Marighan  sembloit  ré- 
Connoître  son  infériorité  >:  une  terreur  panique 
lui  fit  abandoilner  son  camp^  dei^nt  k  porte 
Romaine  de  Sienne  ^  avec  noa  moitis  de  préci- 
pitation qu'il  avoit  abandoilné  Pescia,  peu  dô 
semaines  auparavant  (à).  > 

Pierre  Strozzi  ,  ponJr  soulager  Sienne  y  ea 
éloignant  les  armées ,  résolut  de  transporter 


(i)  Gio.  Ban.  Adriam,  LiU  XI,  f.  797.  —  Seipione  jimmh 
ra$o*  Lib.  XXXIV,  p.  704-  —  Hcq.  Aug.  cfe Thotty.Hift.  u#v/ 
lir.  XIV ,  p.  375^ 

(2)  ©fo.  Batt.  Jdnani.lAh.  Xl,  p.  761. — ^ëdpitfm  j4nïm^ 
ràto.  Lib.  XXXTV ,  p.  5  57.  ^Bern.  Sêgni.  Uhi  JâlT",  piî^^r- 
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CBSAP.  cxxii.  guerre  dans  le  val  de  Chiana  ;  il  s^emfpara ,  le, 
j654.     iao  juillet .  de  Mafciano  et  d'Olivéto,  et  il  établit 
son  armée  sur  le  pont  de  la  Ghiana.  Marignau 
Yy  suivit ,  et  il  obtint  sur  lui  un  gi^and  aTan- 
tage  dans  une  escarmouche  à  Marciano ,  oix  les 
deux  armées  furent  engagées  presque  tout  en- 
tières :  ce  ne  fut  encore  que  le  prélude  d'un 
plus  grand  désastre.  Strozzi,  qui  soufiVoit  dans 
son  camp  du  manque  d  eau  et  de  vivres  ,  vou- 
lut se  retirer  ;.  Marignan  le  suivit  et  le  força 
den  venir  à  une  bataille  rangée,  le  2  août, 
devant  Lucignano.   Marignan   avoit  *  sous  ses 
ordres  deux  mille  Espagnols  ,   quatre   mille 
Allemands,  et  six  ou  sept  mille  Italiens,  avec 
douze  ceiits  cbevau-légers  ;  Strozzi  avoit  à  peu 
j^ès  autant  de  monde  ^  dont  le  quart  seulement 
étoit  Français ,  le  reste  Allemand  ,  Grison  et 
Italien.  La  lâcheté  de  sa  cavalerie  ^  qui  s'enfuit 
dès  le  commencement  du  combat ,  et  le  peu  de 
fermeté  des  Grisons ,  assurèrent  la  victoire  aux 
Impériaux;  elle  fut  néanmoins laiig-lemps  dis*- 
pulée  par  la   valeur   et  l'habileté  de  Pierre 
Strozzi,  et ^le champ  de  bataille  resta  couvert 
de  plus  de  quatre  mille  morts  (i). 

*  fï)  Cio,  Batt.  Jdriani.UAr,  XI,  p.  TS3-787.  — Relatioif  de 
ia  bataille  adressée  le  4  auût'  1&Ô4  ,  ftar  le  marquis  de  ^Mari- 
gnan  à  Tempereur.    Leîiere   de*  Principi,  T.'in-,  .f.    154.  — ' 
B^j^*  Segni.  L.  JCIV,  p*  57 1.  -r  Scipiene  Ammiralo,  L.  XXX| V, 
p.  fits^  -•,  C^l.^J^alavoUi^  T.  III,  LH).  X,  f.  i63.  -^  Mém. 
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Après  la  déroute  de  Lticigriano  ,  il  ne  restoit  cnkp.  en:  tu 
plus ,  pour  Sienne,  de  chances  dé  salut;  cepen-  i55i. 
dant  les  citoyens  ,  encouragés  par  Montluc  ^ 
qui  commandoit  la  garnison  française  ,  et  par 
les  succès  de  M.  de  Brissac  en  Piémont ,  ne  se 
laissèrent  rebuter  par  aucune  privation  ou  au- 
cun danger  ;  ils  *avoient  à  se  défendre  contre 
le  plus  froidement  cruel  de  ces  généraux  im- 
périaux ,  dont  la  férocité  sembloif  le  caractère 
distinctif  ;  et  si  le  voyageur  toit  encore  aujour-^ 
d'hui  Pétat  c^e  Sienne  changé  en  un  vaste  désert,' 
il  doit  l'attribuer  surtout  au  marquis  de  Mari* 
gnan  et  à  Cosme  î^^.  Toutes  les  fois  que  lés 
Siennois  faisoient  sortir  de  leur  ville  des  bou- 
ches inutiles,  Marignari  les  feisoit  massacirer 
impitoyablement;  toutes  les  fois  que  les  paysans 
âienriois  faisaient  quelques  efforts  pour  intro- 
duire des  vivres"  dans'  la  ville,  Marignan  les 
faisoit  pendre  ;  tous  ceux  qui  ,  dans  leurs  vil- 
lages du. leurs  châteaux,  opposôient  quelque 
résistance  à  Farméc,  étoient  passés  au  fil  de 
Fépée  ;  toutes  les  provisions ,  tpus  les  vivres  des 
in^^lheureux  paysans  étoient  pillés  par  les  Espa- 
gnols': ce  qui  n'étoit  pas  consommé  par  les 
soldats  5  étôit  détruit  $vec  rigueu4\  JLa  province 
entière  de  Sienne  éprou voit  les  horreurs  de  lii 
falnine  :  la  population  de  la  Maremme  fut  alors 

d^  Biaise  do,  MonUuc.  T.  XXIII^:L.  .III,  p.  ^^g»  —  Histoire 
de  JîM?5L.  '^Vg.  .de|  ,'J'ho|j!  Liy.  ]ÇrV  ,  p*  %95.  .   p^.  ï 
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cpAp.rxxn. détruite,  eft  dè^  lors  e]le  n'a  jaiUdis  pu  se're- 
1 554  HjOu  veler  j  l'air  de  ce  pays  fertile  est  pestilentiel  » 
Ue^érience  a  prouvé  à'p]u3iearstfêpii8es  qub 
le  ippuyentent  d'une  population  nombreuse  le 
corrige  ;  tandis  cfue ,  lorsqu^il  est  inhabité ,  il 
devient  plus  peniicûeux  encore.  D'ailleurs  , 
toutes  les  habitations  ^  tous*  les  ouvrages  de 
l'homme  avment  été  détruits  par  la  férocité 
esp^gnble  ;  et  ceux  qui ,  dès  Ioi« ,  sont  yenus  de 
provinces  éloignées,  pour  cultiver  ces  cam- 
pâmes ,  se  sont  trouvés  pour  la  plupart  sans 
couvert  ^  sans  aucune  des  commodités  de  là 
vie  y  epFposés  aux  intempéries  d^un  climat  fu-* 
ne«t*(f). 

€e  n'étoit  qtiô  par  la  famine  que  Marignan 
tapécoit  prendre  Sienhe  ;  il  essaya ,  il  est  vrai , 
au  vaQi^  de  janvier  iSilS  ,  d'ouvrir  quelque» 
baittfries  près  de  la  porta  Ovila  et  de  celie  de 
BAvaniano  ;  mais  cette  attaque  n^eut  aucun 
mçcès  ^  et  Marignan  y  renonça  (3).  Strozzi 

(i)  bià,  Batt.  Adriani.  Lib.  XII,  p.  ?i5.  PeD^ant  cette 
^cMrre  lu  popnlAtlon  de  Ht -nllts  de  Sienne  fût  réduite  de  trente 
ville  à  dix  mille  %s^e»  :  jdant  là  prcmnce ,  <m  «amfttft  qu'il 
péiit  de  inip^e .'dans  les  combats  ou  f es  supplices»  cinquante 
mille  paysans,  outre  ceux  qui  pa^rent  en  ps^rs  étranger. 
Éetn.  Segni,  \!Sh,  XîV^  p.  577.  Il  y  a  une  lacune  dans  Sci-' 
]lion  Amteiralo ,  Jnsqu*!  l^ft  i56i  »  ^t  Makvolti  n't)se  donner 
fHC9^  détaih  ^  lifté».  4^  HItisf»  d9  Mplitf ne.  T.  XXIU,  X«^  lU* 
p.  170.  —  Hist.  de  Jacq.  Aug.  de  Thon.  T.  II ,  Liv.  XIV,  p.  388. 

(a)  Gio,  Batt,  jéd^hmi.  lib.  SU ,  p.  836.  —  Bem.  Segàt 
L.  XIV,  p.  579.  —  Ôîaise  de  Monâuc.  L.  Hf ,  p.  1^6-855-      ' 
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s^étoit  flatté  ^ue  les  suocès  Ae  Brîssac  en  Pié-  crap.  cxxu. 
mont  déternûfieroiçnt  l'emperear  à  rappeler  i554. 
l'armée  qui  aâsiégeoii  Sîenne ,  pour  l'opposer 
aux  Français;  mais  Coome  ji'épargnoit  ni  ar- 
^nt  I  ni  munidow  ^  m  vivres  y  pour  satisfaire 
des  laroupes  dont  l'avidité  aJloit  CEoissant ,  à 
mesure  qu'elles  sentoient  pkialcur  importence. 
Cep^odant  la  crainte  de  voir  Tamnée  de  Mari- 
'ffian  r^peflée^  lui  faisoijl  diëtÂreir  ardemment 
mke  pacification.  II  écrivit  au  fpouveinemeiat  -de 
Sieuoe ,  pour  l'assurer  qtill  ne^t  vouloît  point 
à  la  liberté  de  la  lépublîque  y  qu'il  ne  lui  de^ 
mandoit  autre  cboae  que  de  se  rémettre  ^sous 
la  protection  impériale  y  et  qu'il  s'ofiroit  pour 
médiateur  d'un  traité  avec  Charle»*  Quint,  qui 
lui  garantii'Qit  tous  s^s  priviil^ges  ^i). 

En  e&i  ^  Aprè^  que  les  âûmnois  eurent  sup- 
porté les  horreurs  du  bloc«jks  y  avec  mà9  patience 
et  Utu  ponf^e  ta  toute  époeuve ,  au^ddà  de  tous 
1^  calculs  qu'ils  avoient  faits  d'avance,  et  après 
qu'ils  eurent  coasoumé  leurs  vivres  de  telle 
sorte  qu^il  ne  leur  en  restoit  plus  pour  le  len- 
demain y  ils  obtinrent  encore  de  Gwme  l^  des 
conditions  hpnorables ,  telles  à  peu  près  que 
celles  qu'a  voit  obii^Mi  Florence  y  vingt-<dnq  ans 
auparavant  ;  mais  aussi  furent -elles  violées 

<i)  Gio.  Bâti.  Aârîmi,  Zib.  XII »  p.  648.  — ?LeUM  du  mar*  ' 
nuis  de  Marignan  à  la  jdignourîe  da  Sieiui«.  L^tt*  4t'  Princ* 

T,m,f.  i58. 
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CHAP.  cxxii. avec  la  même  efironterie.  L'empereur  reçut, 
i555.  ^ou^  sa  protection ,  la  république  de  Sieuiie  ;'il 
promit  de.lui  CQnsèrvér  sa  liberté  et  ses  mâgfis- 
4rats- ordinaires.; de  pardon ^r  à  tous  ceuxcjui 
ayoient  agi  contre  lui  ;  de  ne  point  y  bâtir  de 
forteresse  ;  de  payer  Itii^méme  la  gârniâon  quUl 
maiotiendroit  dans  la  Tille  pour  sa  sûreté  ;  de 
permettre  à. tcps  ceux  qui  TOudroient  émigœr 
de  se  retirer  Jibrem en t^vec  leurs  biens  et  leurs 
famillesy  dans  la  partie  de  U'état  siennoii  qiii 
n'étoit  pas  souanisc-  Le  traité  fat  signé  le: 2^  avril  j 
mais  comme  ^es  viyres  -^nissoieht  seulement 
le  21  ,  ce  fut  dans  ce  jour  t[«?e  la  garnison  fran- 
Çciise  sortit  <le  Sienne  y  et  que  ks  Impériaux 'y 
entrèrent  (1).  ....  t  .  .  .)  .  .  • 
La  réserve -stipulée  ^©n  faveur  des  Siennois 
qui  voudroient ^migrer  n'étoil  point  une  pié- 
caution  vaine.  Ur^  grarid  nôrribré  dé  eitoj^e'ns 
illustres  et  de  cpux  qui  avoierit  raoniré  le  plus 
de  zèle. pour  Jadîbetié  de  leur  patrie,  sortirent 
de  Sienne  avec  la  garnison  française,  le  2 1  avril, 
et  se  retirèrent  à  Mohtalcino ,  petite  ville  bâftie 
sur  une  montagne,  non  loin  de  la  route  qui 
conduit  de  Sieane  à  Roqie;  et  là  ils  maintinrent 
Fombre  de  la  république isiennoise ,  jusqu'à  la 

(1)  Gio,  Batt,  Aârlanù  Lib.  XTI  y  p.  864.  —  Malavoltu 
P»  m,  Ub.  Xy  f.  166.  Son  Uiàkiire  finit  par  cette  ca'prtiils- 
lion, —  Bern,  Segnt,  Lib,  XIV,  p.  38o.  ^ — Biaise  dé  Monriuc» 
l.  III,  p.  266-279.  —  Jacq»  Aug.  de  Thou.  Liv>  XV,  p^.  3 14. 
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paix  db  Caleau-.Cambresis  du  3  avril  1 669 ,  qui  chip.  rxxn. 
les  soumit  au  sort  du  reste  de  la  Toscane  (i).         i555. 

Quant  à  la  métropole,  aucun  des  articles  de 
sa  capitulation  ne  fut  exécuté,  et  là  violation 
de  ce  pacte  sacré  ne  fut  pas  moins  impudente 
que  l'avoit  élé  celle  de  la  capitulation  de  Flb- 
rence.  Néanmoins  CosmeP'^,  qui  avoit  conquis 
Sienne  à  ses  frais  et  par  ses  armes ,  n'en  fut  pas 
mis  immédiatement  en  possession.  Philippe  II, 
en  faveur  duquel  Charles  V  avoit  abdiqué  la 
couronne,  vouloit  conserver  cet  état  entre  ses 
mains,  pour  établir  plus  solidement  sa  dpminar 
tion  sur  la  Toscane.  La  giierre  allumée'  par 
l'ambition  de  Paul  IV  et  des  CaraflFa,  ses  ne- 
veux, lui  fit  mettre  en  délibération  s'il  ne  leur 
céderoit  pas  l'état  de  Sienne  en  corapenàation 
des  pays  auxquels  ils  prétendoient.  Enfin ,  Phi- 
lippe trouva  plus  avantageux  de  s'en  servir 
pour  acheter  la  coopération  du  duc  de  Florence. 
Par  un  traité  conclu  au  mois  de  juillet  iSSy, 
i\  consentit  à  céder  l'état  de  Sienne  à  Gosme  V^, 
qui  en  prit  possession,  le  19  juillet,  comme 
d'une  province  sujette.  Philippe  réserva  toute- 
fois à  la  monarchie  espagnole  les  ports  de  cette 

(1)  Gio.  Bait»  Jdrianù  Lib.  XVI,  p,  1107-iiaa.  —  Bci- 
nardo  Ségni  étant  mort  le  i3  avril  i5^8  ,  a  laissé  son  Histoire 
inlerroiniiue  au  quinzième  Livre ,  où  il  raconloit  la  guerre  de 
Cosme  contre  les  Siennois  de  Monlalcino.  —  Jacq.  Aug.  dd 
Thou.  L.  XXII,  p.  661,  665.  T.  II. 
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CBAP.  cxzn.  république ,  savoir  :  Orbitello,  Porto-Ercole , 
]555.  Télamoiie ,  Monte-Argentaf o ,  et  Porto  San- 
Sté&no»  Cette  petite  province  a  formé  dès  lors 
ce  qu  on  a  nommé  Tétat  des  Présldi.  Sa  sépara- 
tion du  res^  de  la  Toscane  a  privé  Fétat  de 
Sienne  de  son  ancienne  communication  avec  la 
mer  et  de  ^90p  foommerce,  et  elle  a  contribué  à 
perpétuer  l'état  effrayant  de  désolation  auquel 
la  Maremme  siennoise  est  réduite  (i). 

(i)  Oio.  Baif.  jidrianU  L.  XIV,  p.  iooo-ioi5.  — Le  due 
prit  possession  de  Sienne  le  19  juillet  ihh-j,  —  Ï^Uere  de' 
Principi,  T.  TEL ,  f.  i65  et  seq.  Entre  antres ,  un  Mémoire 
de  Pierra  Stroisi  «nr  la  défense  de  Sienne  ,  p.  177-180.  -*- 
Histoire  de  Jac^.  Ang.  de  Thon.  T.  Il,  lir.  XV,  p.  $45, 
Lit.  XVUI,  p.  471. 
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CllAPITRE   CXXIII. 

Résolutions  des  dîfférens  éijpis  de  V Italie  depuis 
lajperte  de  V indépendance  italienne  jusqu^ à 
la  fin  du  seizième  siècle.  j 

i5$t  —  1600.  * 

l^'iiiflTOiAB  d«  l'Italie  pendant  le  $eiKièiiie  siècle  cu^^-  cxiLm, 
jBe  divifie  en  trois  périodes ,  dont  chacune  pré- 
sente an  caractère  fort  difiEk^t.  La  première 
s'ëbend  depuis  le  commencement  du  siècle  jus* 
j^u'à  la  paix  de  Cambrai,  en  iS^g.  Ce  fut  un 
temps  de  guerres  continuelles  et  de  désolation, 
pendant  lequd  la  puissance  de  la  France  et  celle 
de  la  maison  d'Autriche  parurent  assee  •paie- 
ment balancées  pour  que  les  peuples  d'Italie  ne 
pussent  prévoir  laquelle  triotaipheroit.  Us  s'at* 
tachèrent  altemativenaent  a  l'une  et  )à  l'autre; 
ils  espérèrent  mwitenir  entre  elles  leur  indé- 
pendance 9  et  ils  ne  s'aperçurentqne  les  italiens 
avoîent  itesMé  d'exister  comme  nation  quW  mo- 
ment où  François  P'  les  ^sacrifia  par  le  traité 
des  dames,  que  signa  sa  mère. 

La  Retonde  périoc^  s'étend  depuis  la  paix  de 
Cambrai  du  5  août  1 5^,  )usqu^à  celle  de  Cateau- 
Camb|*esis  du  3  a^ril  i  SSg.  lP«r  eelk-^ ,  Henri  II 
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CHAP.  cxxni.  et  Philippe  II  mirent  un  terme  à  la  longue  riva- 
lité de  leurs  deux  maisons,  et  les  réunirent  par 
le  mariage  de  Philippe  avec  jÉlisq(b/eth  de  France. 
Celte  période  de  trente  années  fut  ensanglantée 
par  presque  autant  de  guerres  que  la  précé- 
dente ,  et  toujours  entre  les  mêmes  rivaux.  Mais 
ces  guerres  ne.se  présentoient  plus  sous  le  même 
aspect  aux  Italiens,  et  n'éveilloient  plus  en  eux 
les  mêmes  espérances.  Tous  leurs  divers  états, 
ou  avoient  passé  sous  la  domination  immédiate 
de  la  maison  d'Autriche,  ou  avoient  reconnu  sa 
protection  par  des  traités  qui  ne  leur  laîssoient 
plus  d'inHépendance.  Sî  dans  cet  espace  de  temps 
quelques-uns  d'entre  eux  se  détachèrent  mo- 
mentanément de  cette  alliance  qui  leur  avôit 
été  imposée,  ils  furent  traités  comme  rebelles, 
bien  pi  us  que  comme  ennemis  publics.  Lk  France 
comptant  à  peine  trouver  parmi  eux  des.alliés, 
au  lieu  de  les  attirer  à  elle  par  c|es  récompenses, 
s'efforgoit  d'anéantir  leurs  ressources}  dans  l'as* 
surance  que  tous  leurs  soldats  et  tous  leurs  tré- 
sors seroiènt  toujours  à  la  disposition  de  son 
constant  ennemi.  Elle  fit  contre  eux  alliance 
avec  les  Turcs  et  les  Barbaresques ,  et  elle  livra 
toutes  les  côtes  de,  l'Italie  aux  dévastations  des 
Musulmans. 

Les  trente-neuf  ans  qizi  s'écoulèrent  depuis  la 
paix  de  Cateau-Cambresis  jusqu'à  .celfe  de  Ver- 
vins,  signée  le  a  mai  i5g8,  par  Hertri  IV,  Phi-^ 
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lippe  II  et  le  duc  de  Savoie,  dèvroient  être  con-  cHàF.  cxaun* 
sidérés  comnie  un  temps  de  paix  profonde,  en 
les ' comparant  aux  deux  premières  périodes;, 
car  pendant  tout  ce  temps ,  les  provinces  de 
l'Italie  ne  furent  attaquées  par  aucune  armée 
étrangère;  et  les  états  italiens,  retenus  par  le 
sentiment  de  leur  foiblesse,  ne  ^e  livrèrent  ja- 
mais entre  eux  à  de  longues  hostilités.  Cepen- 
dant Tltalie  ne  jouit  d'aucun  des  avantages  de  la 
paix  à  cette  époque  malheureuse.  La  France , 
déchirée  p^r  des  guerres  civiles ,  ne  mettoit  plus 
aucun  poids  dans  la  balance  politique  de  l'Eu- 
rope ,  tandis  que  le  farouche  Philjippe  II ,  sou- 
verain d'une  grande  partie  de  Fltalie,  et  com- 
mandant à  ses  alliés  presque  autant  qu'à  ses 
sujets,  avoit  résolu  d'écraser  le  parti  protestant 
dans  les  Pays-Bas ,  en  France  et  en  Allemagne. 
Pendant  tout  son  règne,  il  ne  cessa  de  com- 
battre les  Hollandais  et  les  calvinistes  de  France , 
et  de  donner  des  secours  aux  empereurs  ses 
alliés ,  Ferdinand ,  son  oncle,  Maximilien  II  et 
Kodolphe  II,  qui  furent  tout, aussi  constam- 
ment engagés  dans  des  guerres  avec  les  protes- 
tans  d'Allemagne  et  avec  les  Turcs.  Les  Italiens 
combattirent  sans  relâche  pendant  toute  cetle 
période,  dans  les  pays  lointains  où  Philippe  II 
portoit  la  guerre.  Leurs  généraux ,  comme  leurs 
soldats^  rivalitïèrenl  de  gloire,  de  talens  et  de 
couvag^  avecJf^TieiUfîs  biandea  espagnoles,  dont 
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ewLv.  exxHu  ih  semblèrent  avoir  adopté  le  caractère*  La  na- 
tion feconvra  ainsi  sa  vertu  militaire  an  servke 
de»  éttaBgers;  et  si  elle^favoit  ensuite  employée 
à  ta  défense  de  k  patrie ,  peut^f  e  ne  Taoroit- 
elle  pas  payée  trop  cher  ptfif  tout  le  sang  qu'elle 
versa;  mais  elle  continua  de  seitvir  jusqu'à  ce 
qu'elle  eût  perdu  de  nouveau  Tbabitode  de 
combattre. 

Le  plus  gnmd  malkeur  attaché  à  cet  état  eon* 
tinud  de  guerre  étrangère  fut  la  continuation 
du  régime  militaire ,  le  sé)our  ou  le  passage  de» 
troupes  esp0gnole6  dans  les  diverses  provinces  y 
et  surtout  les  im{k>sitions  intolérables  dont  la 
cour  de  Madrid  accabloit  les  peuples.  L'igno-^ 
rance  de  ses  ministres ,  qui  ne  connoissoient 
aucun  des  principea  de  récx»nomie  politique , 
étoit  plus  funeste  encore  que  leur  rapacité,  ou 
leurs  dilapidations.  Ils  n'inventoient  pas  un 
impôt  qui  ne  semblât  destiné  à  écraser  l'indus-* 
trie  et  à  ruiner  l'agriculture.  Les  manufactures 
tomboient  en  décadence,  le  commerce  dispa'*< 
roissoit,  les  campagnes  devenoient  désertes  ^  et 
les  habitans,  réduits  au  désespoir,  étoient  enfin 
forcés  d'embrasser  comme  professsion  le  brigan-^ 
dage.  Des  chefs  distingués  par  leur  naissance  et 
leurs  talens  se  mirent  à  la  télé  des  troupes  d'as-^ 
sassins  qui  se  formèrent  à  la  fin  du  siècle  dans 
le  royaume  de  Naples  ei  Pétat  de  l'ÉgK.se,  et  Ict 
guerre  dW  bt'^gfttïd^  mil  pliis^âhmè -foisN^  dan« 
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^r  l'autorité  souyeraine  die-méine.  Pendant  oiâ».  cxim. 
ce  lemp$ ,  les  {>rovinee8  resfmenf  sans  soldats , 
ks  côtes san»  vaisseaux  de  guerre,  ks  forteresses    « 
sans  garnison.  Rien  n^arrétoit  ks  rayiq^es  des 
Barfaaresques ,  qui  non  contens  des  prises  qu'ils 
pouTcû;ent  saisir  sur  la  mer,  faisoient  des  des- 
centes sur  tous  les  rirages  alternativement, 
brûloient  les  villages  et  souvent  les  villes ,  et 
entraînoiait  en  esclavs^e  fous  leurs  habitans. 
Toutes  les  horreurs  dont  la  traite  des  Nègres  a 
iffligé  l'Afrique  pendant  les  deux  derniers  siècles, 
étoient  pratiquées  dans  lé  seizième  par  les  Mu- 
sulmans en  Italie.  De  même  ces  avides  mar- 
chands d'esclaves  entretenoienl  des  traîtres  sur 
toutes  les  cotes,  pour  les  avertir  et  leur  livrer 
leurs  malheureux  compatriotes;  de  même  une 
récompense  étoit  toujoui^s  offerte  au  crime ,  et 
le  dernier  des  malheurs  menaçoit  sans  cesse  la 
&mille  qui  croyoit  pouvoir  le  plus  compter  sur 
son  innocence  et  son  obscurité.  Telles  étoient 
les  calamités  sous  le  poids  desquelles  l'Italie 
pleuroit ,  à  la  fin  du  seizième  siècle ,  la  perte  de 
son  indépendance. 

Nous  avons,  dans  les  derniers  volumes,  ex- 
posé avec  de  longs  détails  tous  les  événemens 
de  la  première  de.s  trois  périodes  entre  les^ 
quelles  nous  avons  divisé  le  seizième  siècle. 
Mous  avons  aussi,  dans  le  chapiite  précédent, 
rassemblé  quelques-uns  des  faits  qui*  appar-^ 
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c»àp,  cxxin.  lientienl ,  pour  le  temps ,  k  1^  çeconile  période  } 
quoiqu'ils  semblent  pqrter  encore  quelqu^-uns 
des  caractères  de  la  première  ;  c'est  la  dernière 
lutte  soutenue  en  Toscane  pour  la  liberté,  et  Jes- 
efforts  des  Siennois  pour  repousser  le  joug  dont 
la  maison  d^Autriche  youloit  les  accabler.  Il  ne 
nous  res|e  plus  désormais  qu'à  donner  une  idée 
des  événemens  qui,  dans  le  même  tçmps  ou 
'  dans  la  période  suivante,  changèrent  les  rap* 
ports  entre  les  états  en  Italie,  influèrent  sur 
le  sort  des  peuples,  ou  altérèrent  le  caraclère 
national.  Pour  le  faire,  nous  suivrons  chacun 
des  gouvernemens  entre  lesquels  Tltalie  étoit 
divisée,  et  nous  tracerons  un  précis  de  $es  révo- 
lutions. 

Les  états  de  la  maison  de  Savoie,  les  premiers 
que  les  Français  trouvoient  sur  leur  ix)ule  en 
entrant  en  Italie,  avoient  échappé  aux  ravages 
des  premières  guerres  4"  sièqie.  Les  relations, 
de  parenté  du  duc  Charles  III  avec  les  deux 
chefs  des  maisons  rivales  avoient  sans  doute 
contribué  à  leur  inspirer  des  ménagiemçns  pour 
lui.  Cette  même  parenté  fut  cause  de  l'invasion 
du  Piémont ,  lorsqu'en  1 535  la  guerre  ae  renou- 
vela entre  Fra^nçois  I*'  et  Charles  •Quint.  Le 
duc  de  Savoie  avoit  éppusé  Béâtrix  de  Portugal , 
sœur  de  l'impératrice^  et  il  s'étoit  laissé  enga- 
ger par  elle  dans  une  confédération  avec  la. 
maison  d'Autriche.  François,  pour  s'en  venger, 
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réclama  une  part  de  la  Savoie,  comme  succès-* cHAr.«zzi^. 
sion  de  sa  mère  Louise,  sœur  du  duc  régnant; 
et  sous  ce  prétexte,  toute  la  Savoie  et  la  plus 
grande  partie  du  Piémont  furent  envahis  pat 
les  Français.  LesJmpériaux  de  leur  côté  mirent 
garnison  dans  le  petit  nombre  de  villes  qu'ils 
purent  dérober  aux  attaques  de  leurs  ennemis. 
Pendant  vingt-huit  ans,  le  Piémont  fut  le  prin- 
cipal théâtre  des  guerres  entre  les  rois  de  France 
et  d'Espagne.  Lorsque  Charles  III  mourut  à 
Verceil,  le  i6  août  i553,  il  se  trouvoit  dé- 
pouillé de  la  plus  grande  partie  de  ses  états, 
par  ses  amis  autant  que  par  ses  ennemis  j  et 
quoique  son  Jils  Emmanuel  Philibert  se  fût  déjà 
distingué  comme  général  au  service  de.  l'em- 
pereur,  et  qu'il  continuât  à  se  couvrir  de 
gloire  dans  les  guerres  de  Flandre ,  il  ne  trouva 
point  de  reconnoissance  dans  les  princes  pour 
lesquels  il  avoit  combattu.  La  paix  de  Cateau- 
Cambresis ,  que  Philippe  II  dictoit  en  quelque 
sorte  à  la  France ,  n'assura  point  ses  intérêts. 
Elle  laissa  entre  les  mains  du  roi  de  France 
Turin,  Chiéri,  Civasco,  Pignerol,  et  Villeneuve 
d'Asti  avec  leurs  territoires ,  et  dans  les  mains 
du  roi  d'Espagne  Verceil  et  Asti,  Les  guerres  ci- 
viles de  France  déterminèrent  seules  Charles  IX 
à  rendre  au  duc  de  Savoie,  en  j56a ,  les  villes 
qu'il  occupoit  encore  en  Piémont  (r). 

(i)  Guiclienon,  Hist.  généal.  de  U  Ma'^aqa  de  Savoie.  T.  II, 
TOMJ3  XVI.  J  I 
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cnjL,. cxxia.  Ce  fut,  à  dater  de  celle  époque  seulement, 
qu'on  vit  la  maison  de  Savoie  s'élever  en  Italie, 
autant  que  les  aulres  états  étoient  déchus.  Em^ 
manuel  Philibert ,  non  plus  que  son  fils  Charles- 
Emmanuel,  qui  lui  succéda  en  i58o,  n'a  voient 
plus  rien  à  craindre  de  la  France ,  alors  déchirée 
par  les  guerres  de  religion.  Le  dernier,  au  con- 
traire, y  fit  à  son  tour  des  conquêtes,  et  dis- 
puta au  maréchal  de  Lesdiguières  la  possession 
de  la  Provence  et  du  Dauphiné.  Philippe  II, 
qui  commençoit  à  s'aflfoiblir,  sentoit  la  nécessité 
de  ménager  un  prince  belliqueux ,  qui  cou  vroit 
la  frontière  de  l'Italie  ;  et  le  duc  de  Savoie  étoit , 
entre  les  alliés  de  l'Espagne,  celui  qui  avoit  le 
moins  à  se  plaindre  de  Tinsolence  de  ses  vice-rois 
et  de  ses  généraux.  Lorsque  les  guerres  de  religion 
finirent ,  le  duc  de  Savoie  fut  compris  d'une  ma- 
nière avantageuse  dans  la  paix  de  Vervins,  le 
!Kmai  iSqS.  Il  lui  restoit  seulement  encore  un 
difiTérend  avec  Henri  IV  sur  la  possession  du 
marquisat  de  Saluées.  Pendant  les  guerres  d'Ita- 
lie, ces  marquis  s'étoient  attachés  à  la  cour  de 
France,  et  ils  en  avoient  reçu  plusieurs  faveurs  : 
ils  avoient  alors  fait  revivre  d'anciennes  char- 
tes, par  lesquelles  ils  se  reconnoissoient  feuda- 

p.  a56.  — Mém.  de  du  Bellay.  Liv.  IV,  p.  296;  L.  V  et  »eq. 

—  Histoire  de  la  Diplomatie  française.  T.  FI,  Liv.  IV)  p.  46. 

—  De  Thou,  Hist.  T.  m,  L.  XXXI»  p.   25i.  —  Jkfuratori 
jénnali  d'Italia,^  ad  ann. 
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taires  des  dauphins  de  Viennois.  Leur  famille ,  cbaf.  cz^vu 
après  avoir  été  divisée  pai:  qu^ques  guerres  ci- 
viles ,  auxquelles  François  I"  prit  part ,  s'étei- 
gnit en  1548,  et  la  France  s'empara  du  mar- 
quisat de  Saluces ,  qui  lui  ouvroit  la  porte  de 
l'Italie.  D'autre  p^rt;  le  duc  de  Savoie  profita 
des  guerres  civiles  de  France  pour  se  mettre  en 
possession  du  même  fief  en  i588(i).  Les  deux 
traités  du  27  février  1600,  et  du  17  janvier  i6or, 
terminèrent  ces  discussions  entre  la  Savoie  et 
la  France  ,  auxquelles  toute  l'Italie  attachoit 
la  plus  haute  importance.  Henri  IV  accepta  la 
Bresse  en  échange  du  marquisat  de  Saluces,  et 
par  cette  transaction  il  se  ferma  entièrement 
l'Italie ,  ôtant  aux  états  de  cette  contrée  l'espé- 
rance qu'il ^voit  nourrie^  de  les  rétablir  un  jour 
dans  leur  indépendance  (3). 

La  maison  d'Autriche  avoit ,  dans  ce  siècle , 
étendu  sa  souveraineté  sur  quatre  des  états  les 
plus  puissans  de  Pltalie,  le  duché  de  Milan,  Iç 
royaume  de  Naples ,  le  royaume  de  Sicile  et  ^ 

celui  de  Sardaigne.  Le  duc  de  Milaii  François  II, 
dernier  héritier  de  là  maison  Sforza ,  étoit  mort 

(i)  Henrico  CcUher,  Davila  délie  guerre  civil i  di  Francia* 
Ltib.  IX,  p.  5f26.  —  Guicheuon,  Hist.  généaL  T.  Il,  p.  287. 

(3)  Guichenon ,  Hist.  généal.  T.  H,  p.  35a  et  saiy.  —  Hist. 
de  la  Diplomatie  française.  T.  II  ,  p.  T97.  —  Hist,  nniv.  dô 
ïacq.  Aug.  de  Thou.  T.  IX ,  Liv.  CXXOI,  p.  3a5 ,  et  l.  CXXV. 
p.  4i3. 
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CHA».  cxxiii.le  24  octobre  i535 ,  après  avoir  fait  une  vaine 
tentative  pour  secoqer  le  joug  de  Charles-Quint, 
qui  lui  paroissoit  trop  accablant.  Il  avoit  en- 
tamé ,  avec  le  roi  de  France ,  des  négociations 
hasardeuses,  et  il  avoit  obtenu  qu'un  ambassa- 
deur de  cette  couronne  fût  envoyé  à  sa  cour 
avec  une  mission  secrète  j  puis ,  tout  à  coup  ef- 
frayé de  la  colère  de  Charles-Quint ,  il  avoit  fait 
.trancher  la  tête  à  cet  envoyé ,  nommé  Maravi- 
glia  ou  Merveilles ,  à  Toccasion  d'une  querellé 
qu'il  lui  avoit  lui-même  suscitée  (i).  Cet  outrage 
fut  la  principale  cause  du  renouvellement  de  la 
guerre  entre  la  France  et  l'Empire,  en  i535,  et 
l'on  assure  que  la  peur  des  vengeances  du  roi 
hâta  la  mort  du  duc. 

La  possession  du  Milanez  à  l'extinction  de  la 
ligne  des  Sforza  n'étoit  point  définitivement  ré- 
glée par  le  traité  de  Cambrai,  et  Charles-Quint, 
avant  de  recommencer  la  guerre ,  amusa  quel- 
que temps  François  I"  par  des  négociations, 
dont  l'objet  étoit  d'inféoder  le  Milanez  au  se- 
cond ou  au  troisième  fils  du  monarque  français. 
Dans  le  même  temps  ,  il  faisoit  avancer  ses  ar- 
mées et  il  garriissoit  ses  forteresses  :  aussi ,  lors- 
que les  hostilités  éclatèrent,  les  Français  ne  pu- 
rent jamais  soumettre  les  places  les  plus  impor- 
tantes du  duché,  et  leurs  succès  se  bornèrent 
au  ravage  des  frontières. 

(i)  Mémoires  de  messire  Martin  du  Bellay.  Lir.  IV,  p.  a35« 
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Lé  Milanez  ne  pou  voit  jamais  se  relever ,  sous  c«^-  «"w. 
Fadministration  espagnole,des  désastres  des  pré- 
cédentes guerres.  Des  impôts  absurdes  en  chas- 
sèrent le  commerce  et  les  manufactures;  et  si 
les  lois  ne  réussirent  pas  à  rendre  stériles  ces 
riches  campagnes,  elles  rendirent  du  moins 
misérables  ceux  qui  les  cul li voient.  Le  gouver- 
nement voulut  encore  aggraver  le  joug  odieux 
que  porloîentles  Milanois,  par  rétablissement 
de  rinquisition  espagnole.  Celle  d'Italie,  qui 
depuis  long-temps  étoit  établie  à  Milan ,  ne  suf- 
fisoit  point  pour  satisfaire  le  fanatisme  farouche 
ou  la  politique  de  Philippe  II.  Le  duc  de  Sessa , 
gouverneur  de  Milan,  annonça,  en  ï563,  cette 
détermination  royale  à  la  noblesse  et  au  peuple  : 
mais  elle  excita  une  fermentation  si  violente , 
les  Milanois  parurent  si  déterminés  à  s'opposer, 
les  armes  à  la  main ,  à  l'établissement  de  ce  tri- 
bunal sanguinaire ,  que  legouverneur  persuada 
à  Philippe  de  renoncer  à  son  dessein  (i). 

Le  royaume  de  Naples  étoit ,  depuis  plus  long- 
temps que  le  Milanez ,  sous  la  domination  espa- 
gnole. Il  avait  été  envahi ,  à  la  fin  du  siècle  pré- 
cédent ,  par  Charles  VIÏI ,  et  au  commencement 
du  seizième  par  Louis  XII  ;  mais,  pendant  le 

(i)   Pallavicino  Jslorla  (tel   Conciiio  di  Trente,   L.  XXII», 
cap.  Vin,  T.  V,  p.  ai 5,  edilio  di  Faenza,    1796,  4^  —  De 
TIiQu,  Histoire.  L.  XXXVI,  pi  471.  '-^  Gregorio  Leti  FitQ  di 
I  Fîîipppo  IL  L.  XVn  ^.T.  I ^  p.  Ao5. 
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cHir,  txxm:  règne  belliqueux  de  François  I'' ,  les  années  fran- 
çaises n'y  firent  qu'une  courte  apparition ,  sous 
M.  de  Lautrec  ;  et  pendant  le  règne  de  son  fils 
Henri  II ,  l'expédition  du  duc  de  Guise ,  en 
i557,  quoique  concertée  avec  le  pape  Paul  IV, 
Hc  pénétra  jamais  au-delà  des  frontières  de  l'Ab* 
htuzze.  Elle  prouva  que  le  parti  angevin  exis- 
toit  encore aans  ces  provinces;  mais  elle  ne  mit 
pas  un  instant  en  danger  la  monarchie  autri- 
chienne à  Naples- 

D'autre  part ,  le  royaume  de  Naples  fut  aban- 
donné, presque  sans  défense,  aux  ravages  des 
Turcs  et  des  puissances  barbaresques ,  qui ,  du- 
rant ce  même  siècle ,  s'élevèrent  à  une  grandeur 
jusques  alors  sans  exemple.  Horuc  et  Hariadéno 
Barbarossa  (Aroudi  et  Khaïr-Eddyn) ,  fils  d'un 
corsaire  renégat  de  Mélejin ,  après  s'être  rendus 
célèbres  par  leur  hardiesse  comme  pirates,  ar- 
rivèrent à  commander  les  flottes  de  Soliman , 
et  à  s'asseoir  sur  les  trônes  d'Alger  et  de  Tu- 
nis (i).  Le  métier  de  corsaire,  qui  avoit  été  le 
premier  échelon  de  leur  grandeur,  fut  toujours 
dès  lors  l'école  de  leurs  soldats  et  de  leurs  ma- 
telots ,  et  la  source  première  de  leurs  richesses. 
On  vit,  de  i5i8  à  i546,  durée  du  règne  du  se- 
cond Barberousse ,  des  flottes  de  cent  et  cent 
cinquante  voiles ,  armées  dans  le  but  unique 

(i)  Fàuii  Jovii  HUt.  Jj.  XXVIf,  p.  98  et  pas»im.  — \fi^r/r. 
Segnù  Lib.  III>  p*  90;  Lfib>  VI,  p.si66.- 
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de  ravager  les  côles ,  d^en  enlever  les  habitans,  cbkp.  «xxm. 
et  de  les  vendre  comhie  esclaves.  Le  royaume 
de  Naples,  qui  présentoit  une  longue  étendue 
de  rivages  sans  défense ,  dont  les  habitans ,  tenus 
sous  un  joug  oppressif,  a  voient  perdu  tout  cou- 
rage et  tout  esprit  militaire ,  dont  les  lois  reje- 
toient  hors  de  la  société  de  nombreux  essaims 
de  bandits,  de  contrebandiers,  de  brigands, 
toujours  prêts  à  servir  l'ennemi  dans  toutes  ses 
tentatives ,  fut,  plus  que  tout  le  reste  de  Plta- 
lie ,  exposé  aux  ravages  des  Barbaresques.  En 
1 534 ,  tout  le  pays  qui  s'étend  de  Naples  jbsqu'à 
Terracine  fut  ravagé ,  et  les  habitans  emmenés  en 
captivité.  En  1 536 ,  la  Calabre  et  la  terre  d'O- 
trante  éprouvèrent  le  même  sort  j  en  i537,  la 
Fouille  et  le  voisinage  de  Barletle  furent  ruinés 
de  même;  en  i543,  Reggio  de  Calabre  fut  brûle, 
et  jusqu'à  la  fin  du  siècle,  à  peine  une  année 
s'écoula  sans  que  les  Barbaresques,  commandés 
par  Dragut-Rayz  après  la  mort  des  Barberousses, 
puis  par  Piali  et  Ulucciali ,  rois  d'Alger,  enlevas- 
sent et  réduisissent  en  ciptivilé  tous  les  habi 
tans  de  nombreux  villages,  et  souvent  de  plu- 
sieurs grandes  villes  (i). 

Tandis  que  les  provinces  napolitaines  vi- 
voient  dans  la  crainte  continuelle  des  ravages 

(1)  Pattli  Jovii  Hisl,  Lib.  XLUI,  p.  535  et  passim.  —  Sum^ 
morUe  HUtoria  di  Napoli,  Lib.  VIII,  cap.  U  ,  T.  IV,  p.  146. 
—  Giannone  laL  du,  T.  FV,  Lib.  XXXIt,  capi  VI,  p.  166, 
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CHAF.  cixm.  des  Barbaresques  et  de  ceux  des  brigands  ;  tan^ 
dis  que  tout  homme  devoit ,  à  toute  heure , 
trembler  de  se  voir  ravir  ses  biens,  sa  femme 
et  ses  enfans ,  ou  d^être  lui-même  réduit  en  es- 
clavage, ^administration  espagnole faisoU éprou- 
ver à  la  capitale  un  autre  genre  de  calamités. 
Don  Pedro  de  Tolédo,  qui  fut  vice-roi  de  Na- 
ples  pendant  quatorze  ans ,  et  qui  donna  son 
nom  à  la  plus  belle  rue  de  cette  ville ,  ouverte 
par  lui  vers  Fan  i54o  (i),  fut  en  quelque  sorte 
l'instituteur  de  l'administration  espagnole   à^ 
Naples  ;  ses  successeurs  ne  firent  plus  que  mar* 
cher  sur  ses  traces.  Ce  fut  lui  qui ,  attribuant  à 
l'état  le  monopole  du  commerce  des  ble's,  exposa 
la  capitale  àde  fréquentes  famines,  et  la  réduisit 
à  n'avoir,  dans  les  années  les  plus  abondantes , 
qu'un  pain  inférieur  en  qualité  à  celui  que  man- 
geoient  les  pauvres  dans  les  années  de  disette , 
lorsque  le  commerce  étoit  encore  libre  (a).  Ce 
fut  lui  qui  suscita  la  haine  qui  a  toujours  régné 
depuis ,  et  qui  a  souvent  éclaté  par  des  batailles, 
entre  la  garnison  espagnole  et  les  soldats  de  la 
ville.  Ce  fut  lui  qui ,  jaloux  de  la  noblesse  na- 

(i)  Summonie  Jsioria  délia  cUtà  e  regno  di  NapolL  L.  IX, 
cap.  I,  T.  IV,  p.  173.  —  Giannone  ht.  civ.  LiK  XXXII, 
cap.  m,  T.  IV,  p.  87. 

(2)  Summonie  Hist,  di  NapolL  Lib.  IX,  cap.  I,  p.  17 S.  — 
Giannone  Jslor.  civile.  Lib.  XXXII,  cap.  11^  p.  84.  —  JBern, 
Segni.  L.Xin,  p,  346. 
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poUtaine,  la  rendit  suspecte  à  Tempereur,  etcHiF.cxxm. 
l'accabla  de  mortifications ,  qui  poussèrent  plu- 
sieurs de  ses  chefs  à  la  rébellion.  Ce  fat  lui  enfin 
qui,  au  mois  d'avril  iB^j  ,  voulut  établir  l'in- 
quisition à  Naples;  mais  il  trouva,  dans  le  peuple 
comme  dans  la  noblesse,  une  résistance  qu'on 
n'auroit  pas  attendue ,  ou  de  l'état  d'oppression 
auquel  la  nation  étoit  réduite,  ou  du  fanatisme 
religieux  qui  l'anîmoit.  Les  Napolitains  ?*egar- 
dèrent  l'introduction  de  l'inquisition  chez  eux 
comme  entachant  l'honneur  de  la  nation  en- 
tière, par  une  accusatiou  d'hérésie  ou  de  ju- 
daïsme :  d'ailleurs ,  ils  savoient  que  cet  odieux 
tribunal  étoit  un  instrument  aveugle  entre  les 
mains  du  despote,  pour  écraser  et  ruiner  sans 
aucune  justice  tous  ceux  qui  lui  étdlent  suspects. 
La  ville  entière  prit  les  armes  ;  le  sang  des  Na- 
politains et  celui  des  Espagnols  coulèrent  alter- 
nativement ,  et  le  projet  d'établir  l'inquisition 
fut  enfin  abandonné  par  Tolédo  et  par  Charles- 
Quint  :  mais  presque  tous  ceux  qui  avoient 
pris  en  mains  la  cause  du  peuple ,  et  qui  avoient 
osé  s'opposer  au:^^  volontés  de  la  cour,  furent  suc- 
cessivement sacrifiés  (1). 

(î)  Summonle  HisU  dl  Napolu  Lib.  IX,  cap.  I .  p,  lyS-aiO'. 
—  Pallavicini  Ut,  del  Conc,  di  Trente.  Lib.  X,  cap.  I,  T.  III, 
p.  82.  —  Gio*  Bat  t.  jédriani,  L.  VI,  p.  40  a  et  seq.  —  Giannone 
laior.  civ,  L.  XXXÏÏ,  cap.  V,  p.  107.  —  Fra  Paoh  Jslor,  del 
Conc.  di  Trento.  Lib.  III,  p.  379.  —  De  Thou,   Hist.  umrerîs, 

L.  m,  p.  220.         • 
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ciiAF.  cxxiii.  Le  royaume  de  Sicile ,  qui  faisoit  partie  de  la 
monarchie  aragonoise  dès  le  temps  des  vêpres 
siciliennes,  et  le  royaume  de  Sardaigne ,  qui 
avoit  été  réuni  à  la  même  monarchie  dès  le  mi- 
lieu du  quatorzième  siècle,  n'avoient  plus  eu 
dès  lors  d'influence  sur  la  politique  italienne 
que  pour  prêter  des  forces  à  ceux  qui  dévoient 
opprimer rindépeiidance nationale.  Au  seizième 
siècle,  les  peuples  de  ces  deux  îles  se  trouvant 
soumis  au  même  gouvernement  que  la  plus 
grande  partie  du  continent,  se  souvinrent  un 
peu  plus  qu'ils  étoient  italiens  ;  mais  ce  fut  pour 
souffrir  et  gémir  à  Tenvi  de  leurs  compatriotes. 
L'administration  espagnole  avoit  de  même  fait 
retourner  ces  deux  îles  vers  la  barbarie  :  elle 
avoit  chassé  des  Villes  le  commerce  et  les  manu- 
factures ;  elle  avoit  abandonné  les  campagnes 
aux  brigandages  des  bandits  et  des  contreban- 
diers, et  elle  laissoit  toutes  leurs  côtes  exposées 
aux  ravages  des  corsaires  barbaresques.  Eu 
1 565 ,  la  Sicile  fut  menacée  de  l'invasion  la  plus 
redoutable  par  la  flotte  ottomane  que  Soliman 
destinoit  à  en  faire  la'conquête  :  mais,  contre 
l'avis  du  pacha  Mahomet ,  qui  commandoit  l'ex- 
pédition ,  le  sultan  voulut  que  son  armée  com- 
mençât par  le  siège  de  Malte.  Cette  détermina- 
tion imprudente  sauva  la  Sicile,  que  son  vice- 
roi  don  Garcias  de  Tolédo  n'auroit  pas  été  en 
état  de  défendre.  Toute  la  puissance  des  Turcs 
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fînt  se  briser  contre  l'héroïque  résistance  du  c«A.r- «î»**"* 
grand -maître  La  Valette  et  de  ses  chevaliers. 
Dragut-Rayz,  roi  de  Tripoli,  y  fut  tué  le  21 
juin  i565.  Hassem  ,  fils  de  fiarberoussé,  roi 
d^Alger,  fut  repoussé,  aussi-bien  que  les  pachas 
Pialy  et  Mustapha  ;  et  Farinée  turque ,  après 
quatre  mois  de  combats ,  leva  le  siège  en  dé- 
sordre (1). 

Les  guerres,  qui ,  au  commencement  du  siè* 
cle,  avoient  précipité  l'asservissement  de  l'Italie, 
avoient  été  presque  toutes  allumées  par  l'ambi- 
tion ou  la  politique  des  papes  Alexandre  VI , 
Jules  II,  Léon  X  et  Clément  VIL  Le  dernier, 
après  avoir  été  cruellement  puni  de  ses  intri- 
gues ,  s'étoit  cependant  trouvé  à  la  conclusion 
delà  paix,  souverain  de  provinces  plus  étendues 
que  rÉglise  n'en  eut  encore  jamais  réuni  dans 
sa  possession.  Ces  provinces,  il  est  vrai ,  étoient 
appauvries  et  dépeuplées  par  trente  années  de 
guerres,  et  plus  encore  par  la  férocité  des  vain- 
queurs espagnols.  D'autre  part,  de  riches  tributs 
étoient  encore  apportés  chaque  année  au  saint-r 
siège,  par  l'aveugle  piété  des  catholiques  ;  le  nom 
du  pape  étoit  encore  redouté;  il  sembloit  rendre 

plus  formidables  les  ligues  auxquelles  il  s'asso- 

« 

(i)  Suaunonie  JiUl.  di  Napoii.  L.  X,  c.  V,  p.  543*348.  — 
Gio.  Batt.  Jdriani.  Lib.  XVIU,  p.  j3o3-i3a9.  —  DeThou, 
Ub.  XXXVIII ,  p.  564  et  suir.  —  Gregorio  Leti  Fila  di  Fi-- 
hppo  IL  lib,  XVni ,  p.  44a. 
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mfitj^.  cxxiix.  cioit,  et  il  fallut  quelque  temps  aux  successeurs 
de 'clément  VII  pour  sfepercevoir  que,  quoique 
le  traite  de  Barcelônné  les  eût  remis  en  posses- 
sion de  toutes  les  provinces  que  ce  pontifoavoit 
perdue»  y  ils  n'a  voient  point  recouvré  avec  elles 
leur  indépendance. 

Clément  VII  eut  pour  successeur  Alexandre 
Farnèse,  doyen  du  sacré  collège ,  qui^  éixti  le 
la  octobre  i534,  prit  le  nom  de  Paul  III.  Non 
moins  aiiîbilieux  que  Cféraent  VU ,  Paul  Ili 
eut  autant  que  lui  la  passion  de  placer  sa  famille 
au  rang  des  maisons  souveraines.  Cette  famille, 
prof)riétisiire  du  château  de  Farnéto ,  dans  "^  le 
territoire  d'Orviéto ,  avoit  produit  dans  le  qua-^ 
torzième  siècle  quelques  eondotlières  distingués. 
Mais  Paul  III  lui  donna  une  illustration  nou* 
velle  en  accumulant  tous  les  honneurâ  dont  il 
pouvoit  disposer  sur  la  tête  de  son  fils  naturel 
Pierre-Louis  ,  et  des  fils  de  celui-ci.  Il  com- 
mença en  i557  par  ériger  eri  duché  les  villes  de 
Népi  et  de  Castro,  en  faveur  de  Pierre-Loqis 
Farnèse  ;  la  seconde,  qui  est  située  dans  la  Ma-^ 
yemme  toscane ,  devint  ensuite  l'apanage  d'Ho- 
race ,  le  second  de  ses  petits-fils.  Pierre-Louis , 
nommé  en  même  temps  gonfalonier  de  l'Église, 
signala  l'année  même  où  il  reçut  les  premiers  fiefs 
delà  chambre  apostolique,  par  un  excès  scanda- 
leux contre  le  jeune  évêque  de  Fano,  prélat  noi:^ 
moins  distingué  par  sa  sainteté  que  par  sa  beU(^ 
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Ègure.  Le  tyran  qui  soumit  ce  jeune  homme  à  caiF.  cxxw. 
une  indigne  violence ,  sembloit  moins  encore  at- 
tester par  ce  crime  ses  débauches  habituelles, 
que  son  désir  d^offenser  les  moeurs  publiques  et  la 
religion  dont  son  père  étoit  le  grand-prêtre  (i). 
Paul  III  ne  bornoit  pas  son  ambition  aux  pe- 
tits duchés  dont  il  a  voit  investi  son  fils;ilsentoit 
que  pour  établir  la  grandeur  des  Farnèse,  il  fal- 
loit  faire  acheter  Talliance  du  saint-siége,  et  il 
trouva  les  deux  rivaux  qui  se  disputoient  la  do- 
mination de  l'Europe ,  disposés  à  la  payer  au 
même  prix  qu'ils  avoient  déjà  payé  à  Clé- 
ment Viï.  Charles-Quint,  pour  s'assurer  l'ami-" 
tié  du  pape,  accorda  en  j 538  sa  fille  Marguerite 
d'Autriche,  la  même  qui  étoit  restée  veuve 
d'Alexandre  de  Médicis  ,  à  Octave  Farnèse , 
petit-fils  de  Paul  III ,  et  en  même  temps  il  créa 
celui-ci  marquis  de  Novarre.  Le  pape  acquit 
encore  pour  lui  l'année  suivante  le  duché  de 
Camérino  (2).  D'autre  part ,  Paul  III  obtint 
en  i547,  pour  Horace,  duc  de  Castro,  le  se- 
cond de  ses  petits-fils ,  une  fille  naturelle  de 
Henri  IL 
m 

(i)  BenecL  VarchL  L»  XVI,  T.  V,  p.  SSg.  —  Bem.  Segni, 
Lib.  IX  y  p.  238  ;  L.  XI ,  p.  3o4.  —  Belcariua  Rer.  Gallicar. 
—  Jacq.  Aug.  de  Thou ,  Hist.  univers.  Liv.  IV ,  p.  a86.  —  Jo, 
Sleidani  Comment,  L.  XXT,  p.  676. 

{2)  Gio,  Batt.  Adriaiii,  L.  II 9  p*  ^8*  —  JBern*  Se^i,  L.  IX^ 
p.  337. 
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c«AF.  cxxiii.  Mais  encore  que  Paul  III  fît  espérer  tour  à 
tour  à  l'empereur  et  au  roi  de  France  qu'il  uni- 
roit  ses  armes  avec  les  leurs,  il  évita  jusqu'à  la 
fin  de  son  pontificat  de  s'engager  dans  aucune 
guerre.  Il  chercha  au  contraire  à  plusieurs  re- 
prises à  rétablir  la  paix  entre  ces  deux  rivaux. 
Il  est  vrai  qu'il  s'attendoit  en  même  temps  à  en 
recueillir  pour  lui-même  de  grands  avantages; 
car  l'un  et  l'autre  admettant  que,  pour  le  repos 
de  l'Europe ,  il  conviendroit  mieux  que  l'héri- 
tage de  Sforza  passât  à  une  nouvelle  famille  de 
feudataires;  Paul  III  demandoit  le  duché  de 
.  Milan  pour  son  fils  Pierre-Louis, et  il  oflFroit  aux 
deux  monarques  de  riches  retours  pour  cette 
concession  (i). 

Paul  III  ne  tarda  pas  cependant  à  s'apercevoir 
que  le  repos  de  l'Europe  n'étoit  pas  le  premier 
objet  que  les  deux  monarques  avoient  en  vue, 
et  qu'ils  ne  songeoient  à  donner  le  duché  de  Mi- 
lan à  une  puissance  neutre,  que  lorsqu'ils  per- 
doient  l'espérance  de  le  garder  pour  eux-mêmes. 
Charles  Y  s'étant  approprié  ce  duché,  Paul  ne 
chercha  plus  qu  a  former  une  souveraineté  à  son 
£]s  aux  dépens  de  celle  de  l'Église.  Ilobtint  enfin, 
au  mois  d'août  i645,  le  consentement  du  sacré 
collège  pour  accorder  à  Pierre-Louis  Farnèse 
les  états  de  Parme  et  de  Plaisance  avec  le  titre 

(0  Gf  o.  BaU.  Jdriani.  Lib.  H  »  p.  S9.  —  PauH  Jovii.  Hiat. 

L.xLm»  p.  534. 
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de  duché  relevant  du  saint-siége.  Son  petit-fils  oi^.  cxxm. 
renonçii  en  retour  aux  deux  duchés  de  Népi  et 
de  Çamérino  ,  qui  fureut  réunis  à  la  chambre 
apostolique,  et  les  cardinaux ,  geignes  par  de 
riches  bénéfices,  crurent  ou  feignirent  de  croire 
qu^il  valloit  mieux  pour  le  sainl-siége  incorpo- 
rer de  nouveau  deux  petites  provinces  qui  se 
trouvoient  au  centre  de  ses  états,  que  d'en  con- 
server deux  autres  ,  plus  grandes  à  la  vérité , 
mais  auxquelles  les  titres  de^l'Église  étoient  dou- 
teux, et  qui  n'a  voient  plus  aucune  communi- 
cation avec  le  reste  de  son  territoire  (i). 

Tel  fut  le  commencement  des  duchés  de 
Parme  et  de  Plaisance ,  et  de  la  grandeur  nou- 
velle de  la  maison  de  Farnèse.  Celle-ci  prit  rang 
parmi  les  maisons  sou  verai nés  presque  en  même' 
temps  que  celle  des  Médicis  ;  leur  rivalité  dura 
deux  siècles,  et  elles  s'éteignirent  en  même 
temps.  Toutes  deux  aussi ,  ébranlées  dès  leur 
origine,  par  la  haine  de  leurs  sujets  et  par  la 
mort  violente  du  fondateur  de  leur  dynastie,  ne 
sembloient  pas  destinées  à  durer  si  lohg-*temps. 
Pierre-Louis  Farnèse  avoit  à  peine  régné  deux 
ans  lorsqu'il  fut  assassiné  le  le^âeptembre  i547 
par  les  nobles  de  Plaisance ,  auxquels  ses  dé- 

(i)  Gio.  Bail.  Adriani.  Lib.  V ,  p.  3o6-3i  i.  —  Bern,  Segni. 
L.  XI»  p*  3o3.  —  Paîlaificini  iator,  del  Concilio  di  Trento» 
L.  V,  cap  XIV,  T.  n,  p.  6a.  —  Fra  Paolo  iator.  del  Conc.  di 
Trente,  Lib.  II,  p«  ia5. 
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cMA».  cxxm.  bauches ,  son  avarice  et  ses  cruautés  l'avoient 
rendu  odieux.  D.  Fernand  de  Gonzague,  gou- 
verneur du  Milanez  pour  l'empereur,  avoit 
trempé  dans  cette  conspiration ,  et  il  s'empara 
aussitôt  de  Plaisance  au  nom  de  son  maître  (1). 
Paul  III  ne  doutant  pas  que  Parme  ne  fût  bien- 
tôt attaquée  aussi ,  réunit  de  nouveau  cette  tille 
aux  états  de  l'Église ,  pour  mieux  faire  valoir  les 
droits  du  saint-siége  sur  elle.  Il  offrit  en  échange 
à  Octave  des  espérances  lointaines  ;  celui-ci , 
qui  voyoit  son  aïeul  parvenu  au  dernier  période 
de  la  vieillesse,  n'osoit  rien  attendre  de  l'avenir. 
Il  résista  autant  qu'il  put  aux  volontés  du  pape, 
mais  il  dut  céder  à  la  fin.  Fernand  de  Gpnzague 
s'étoit  rendu  maître  des  lieux  les  plus  forts  au- 
tour de  Parme,  et  tenoit  la  ville  comme  blo- 
quée; l'empereur  en  même  temps  exigeoit  im- 
périeusement du  pape  qu'elle  lui  fût  rendue, 
comme  faisant  partie  du  duché  de  Milan.  Le 
vieux  pontife  cherchoit  à  faire  valoirles  droits  d  u 
saint-siégè  par  des  mémoires  et  des  manifestes; 
mais  on  le  voyoit  s'afiFoiblir;  la  contestation  du- 
roitdéjà  depuis  deux  ans,  et  les  espérances  d'Oc- 
tave Farnèse  diminuoient  chaque  jour.  Lors- 
que, croyant  n'avoir  pi  us  un  moment  à  perdre, 
il  se  rendit  en  poste  à  Parme,  et  tenta  de  s'en 

# 

(i)  Cio,  Batt,  jédriani.  L.  VI,  p.  414-430.  — Bern,  Segni, 
L.  XII,  p.  019.  —  Fra  Paolo  Conc.  di  Trenio»  L.  UI ,  p.  aSi. 
—  De  Thou ,  Hist.  uuiv,  L.  IV,  p.  a85,  T.  L 
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remettre  de  nouveau  en  possession.  Les  comman-  chat.  cssm. 
dans  de  la  ville  et  de  la  forteresse  ne  voulurent 
pas  lui  obéir,  et  Paul  III,  averti  de  cette  entre- 
prise et  des  offres  de  réconciliation  faites  par 
Octave  à  don  Fernand  de  Gonzague ,  en  conçut 
tant  de  douleur,  qu'il  en  mourut,  au  bout  de 
quatre  jours,  le  10  novembre  i549j  ^  ''^®  d® 
quatre-vingt-deux  ans  (r). 

On  auroit  dû  croire  impossible  à  la  maison 
Famèse  de  se  relever  après  de  telles  calamités. 
Octave  avoit  été  dépouillé  d'une  moitié  de  ses 
états  par  Fempereur  son  beau-père ,  et  de  l'autre 
moitié  par  le  pape  son  aïeul.  Il  ne  lui  restoit  ni 
trésor ,  ni  armée ,  ni  forteresses ,  et  il  sembloit 
être  demeuré  sans  espérances,  comme  sans  forces 
et  sans  alliés.  Mais  Paul  III  pendant  son  long . 
pontificat  avoit  créé  plus  de  soixante-dix  cardi- 
naux. Deux  de  ses  petits-fils  entre  autres  sié- 
geoient  dans  le  sacré  collège,  et  ils  eurent  assez  de 
crédit  et  d'habileté  pour  faire  tomber  Félection, 
le  22  février  i55o,  sur  le  cardinal. del  Monte, 
créature  de  leur  grand-père ,  qui  prit  le  nom 
de  Jules  III.  Celui-ci,  dès  le  surlendemain  de  son 
élection ,  ordonna  que  Parme  et  sa  forteresse 
fussent  rendues  à  Octave  Famèse  :  il  confirma 

(i)  Gio.  Bail,  Adrlani.  L.  VII,  p.  479-482.  —  Bem,  Segnil 
L.  Xn,p.  5aa.-— Pa/&wW/i/.L.XI,cap.VI,T.in,  p.  164. 
— /o.  Shidani  Comment,  L.  XXI,  f.  SyS.  —  De  Thou.  L.  VI, 
p.  5ia. 

TOME  XVI.  la 
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cBàp.  cxxni^  l'inveatiture  du  duché  de  Castro  à  Horace  Far« 
mèse  son  frère';  il  les  maintint  dans  les  charges 
importantes  de  préfet  de  Rome  et  de  gonfalonier 
de  l'Église^  et  il  fit  ainsi  pour  cette  maison  ce 
^e  Paul  III  avec  toute  son  ambition  n'avoit 
point  réussi  à  f«ire-(i). 

Le  sort  du  duo  de  Parme  n'étoit  cependant 
point  encore  assuré;  Charles-Quint  sembloit  ou* 
Uier  qu'il  Favoit  pris  pour  gendte^  et  prëtendoit 
le  dépouiller  du  reste  de  ses  états.  Il  le  réduisit  à 
•e  jeter  dans  les  bras  du  roi  de  France ,  au  nom 
duquel  Octave  Farnèse  fit  la  guerre  du  27  mai 
t55f ,  a^  ^9  a^ril  i55^^  et  au  service  duquel, 
Horace,  duc  de  Castro,  son  frère,  resta  engagé 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Celui  -*  ci  fut  tué  le  1 B 
juillet  1 553 ,  dans  Hesdin  qu'il  défendoit  coutre 
le»  Impériaux  (a).  Ce  fut  seulement  lorsque 
Philippe II,  au  commencement  de  son  règne,  fui 
ukrmé  par  invasion  du  duc  de  Guise  en  Italie, 
qa^il  rendit  le  i5  deptembire  i556  ,  Plaisance 
au  duc  Octave ,  pour  s'assurer  de  son  alliance  (3). 
Il  conserva  toutefois  une  garnison  dans  la  for^ 
teifesse  de  cette  ville ,  et  ce  ne  fut  que  trente  ans 


/' 


^0  Giû,  B0U.  Jdrianù  Lik  YIII ,  p.  495.  ^  Bérm^  Segni, 
Xa.  XU,  p.  ^2^.^Pallavicini.  L.  XI,  cap.  Vil,  T.  III,  p.  i56. 
^*^  De^Thou,  L.  VI,  p.  621. 

(9)  ùio.  Bati..  Adrùmi.  X4.  VIII  r  p«  ^H  et,  se%. 

(5>  Ifltow»,  L.  XIV,  p»  947.  —  **o«[^  Anf.  de  Thoo>  Hi#t. 
universelle.  L.  XVH,  p.  407. 
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Hf^^  qxi^en  signe  de  reconnoiMance  pour  tous  «▲».  csxi». 
ies  seryices  que  lui  avoit  déjà  rendus  Alexandre 
WamèsBy  fils  d'Octaye ,  et  prince  de  Parme  ^  il 
restitua  au  duc  cette  citadelle,  en  i585. 
•  Octave  dut  en  partie  à  la  longueur  de  soa 
règne  e£  de  sa  vie  ,  l'afiermissement  de  la  soul^ 
veraineté  qu'il  laissa  à  ses  descendans.  Il  mourut 
le  16  septembre  i5S6.  Son  fils  Alexandre  ,  qui  ^ 
depuis  long-temps  se  eouyroit  de  gloire  à  la  tête 
des  armées  espagnoles  en  Flandre  ,  ne  gou. 
vema  jamais  par  lui-même  les  états  dont  il  a 
illustré  le  nom.  Il  faisoit  encore  la  guerre  dans 
les  Pays-Bas,  lorsqu'il  mourut  à  Arras,  le  â 
décembre  1592  ,  laissant  son  fils  Ranuccio  soli- 
dement établi  dans  les  deux  duchés  de  Parme 
et  de  Plaisance  ^  sous  la  double  protection  de 
l'Église  et  du  roi  d'Espagne  (1)* 

Paul  III  fut  le  dernier  de  ces  papes  ambitieux 
qui  démembrèrent  Tétatde  l'Église  pour  former 
de  puissansétablissemensà  leur  famille.  Jules  Ui 
qui  lui  succéda  le  9  février  i549,  <^^'  n'être 
parvenu  à  la  tiare  que  pour  s'abandonner  sans 
contrainte  à  la  pompe  et  aux  plaisirs»  11  obtint 
seulement  de  Cosme  de  Médicis  y  Monte  Saia^ 
Sôvinoisa  patrie,  dans  le  territoire  d'Arezzo, 
qui  fut  érigé  en  comté,  en  faveur  de  son  frère 

^t)  ÎTenr.  Cather,  Dùpiia  Gmrre  vhfiii  di  Francta,  L.  XIH, 
p.  814,  edifio  di  Veiteda,  4^  t^^o.  —  Cardin.  Bêntivogiio 
Cuerra  di  Fiandra^  P.  U,  LitK  VI,  p.  16S,  Venise,  ^.  i^ifi. 


/• 
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ctoÂF.  cxxiii.  Baldovino  del  Monte  ;  et  il  donna  à  ce  même 
frère ,  le  duché  de  Camérino ,  que  les  Farnèse 
avoient  restitué  à  la  chambre  apostolique.  D'ail* 
leurs  il  parut  n'avoir  d'autre  pensée  que  de 
combler  de  richesses  et  d'honneurs  ecclésiasti- 
ques un  j^une  homme  qu'il  aimoit.  Il  le  fit 
adopter  par  son  frère;  il  le  créa  cardinal  à  l'âge 
de  dix-^sept  ans ,  sous  le  nom  d'Innocenzio  del 
Monte ,  et  il  le  corrompit  si  bien  par  tant  de 
faveurs,  que  ce  jeune  homme,  tiré  de  la  plus 
basse  classe  du  peuple ,  devint  par  ses  vices  le 
scandale  du  sacré  collège ,  et  en  fut  chassé  par 
les  successeurs  de  Jules  lU  (i). 

Ce  pontife,  digne  de  peu  d'estime  et  de  peu  de 
blâme ,  mourut  le  29  mars  1 555 ,  et  eut  pour  suc- 
cesseur Marcel  II  de  Monte  Pulciano ,  qui  ne  ré- 
gna que  vingt-deux  jours ,  du  9  au  3o  avril.  Sa 
mortprématurée  fit  place  au  cardinal  Jean  Pierre 
Carafia>  Napolitain,  déjà  âgé  de  quatre-vingts 
ans,  qui  fut  élu  le  23  mai  i555,  sous  le  nom 
de  Paul  IV  (a) 

Depuis  long-temps  le  saint-siège  avoit  été 

(1)  C/o.  BcM*  jidrianù  L.  VIII,  p.  497  et  «eq.  —  Bem,  Segni, 
Lib.  Xn,  p.  S2S,-^Paitavicino.  lab.  XI,  cap.  VTI,  T.  III, 
p.  iSg.  —  Fra  Paolo  SarpL  Lab.  m,  p.  Soy.  —  Jacq.  Âng.tla 
Tbou ,  Hiat.  universelle.  L.  VI ,  p.  5ao ,  T.  I. 

(0)  Gio.  Bail.  jidrianU  Lib.  XII ,  p.  867  ;  L.  Xm,  p.  876  , 
890  —  Leiiere  de*  Principi.  T.  III ,  f.  161.  Lettre  d'an  oonda- 
Tîfte,  avec  beaacoap  de  détaila  caiieax  âur  laa  cérémonies  d# 
raeetioB. 
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occupé  par  des  hommes  uniquement  animés  <»^.  cxxm. 
par  des  intérêts  mondains  ,  qui  s'éloient  pro- 
posé successivement  de  satisfaire  leur  goût  pour 
les  plaisirs,  pour  les  arts,  pour  lu  magnifi- 
cence ou  pour  la  guerre.  Les  uns  avoient  voulu 
étendre  la  monarchie  même  dé  l'Église  ;  les 
autres  avoient  voulu  au  contraire  en  détacher 
des  fiefs  pour  élever  leur  famille;  dans  tous, 
l'homme  d'état  Fa  voit  emporté  sur  l'homme 
d'Église,  et  le  fîinatisme  religieux avoit  eu  très- 
peu  de  part  à  leur  conduite.  Tel  fut  le  carac- 
tère des  papes  dans  toutl'espace  de  temps  qui  s'é- 
coula du  concile  de  Constance  à  celui  de  Trente  ; 
mais  le  pape  Paul  IV  avoit  été  élu  dans  un  autre 
esprit. 

Le  danger  que  couroit  l'Église  romaine  à  cause 
des  progrès  de  la  réforme ,  changea  enfin  le  ca- 
ractère de  ses  chefe.  Jusque  alors  on  avoit  yu  le 
bas  clergé  jaloux  du  clergé  supérieur;  les  évê- 
ques  jaloux  de  la  cour  de  Rome;  l'es  cardinaux 
jaloux  du  pape  ;  et  de  leur  côté ,  les  supérieûra 
touj6jiî*s  défians  ou  toujours  jaloux  des  droita 
de  leurs  inférieurs.  Les  papes  avoient  long- 
temps considéré  les  évêques  comme  leurs  se- 
crets ,•  mais  constans  ennemis  ;  et  ceux  -  ci 
avoient  jiÉianifesté  en  effet  un  esprit  républicain^ 
qui  teiidoi^  à  limiter  le  pouvoir  du  chef  de 
l'Église.  Mais  les^^  réformateurs  avoient  attaqué 
en  même  temps  le  haut  et  le  bas  clergé  ^  efc 
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fsup.  cxMi.  l'Église  entière.  Ceux  qui  s'étoient  divisés  pour 
attirer  tout  le  pouvoir  à  eux,  sentirent  alors  la 
nécessité  de  se  réunir  pour  se  défendre.  Les  rois, 
dont  le  clergé  avoit  si  long-temps  disputé  Tau- 
torité,  se  trouvèrent  dès  cette  époque  aux  prises 
avec  1  esprit  républicain  des  réformés.  Ils  firent 
de  leur  côté  alliance  avec  leurs  anciens  ennemis , 
contre  leurs  nouveaux  adversaires,  et  tous  ceux 
qui ,  à  quelque  titre ,  et  sous  quelque  prétexte  que 
ce  fut,  se  proposoient  d'empêcher  les  hommes 
d'agir  ou  de  penser  pour  eux-mêmes,  se  réuni* 
rent  en  une  seule  ligue ,  contre  le  reste  du  genre 
humain. 

Ce  fut  cet  esprit  nouveau  de  résistance  à  la 
réforme,  qui  donna  au  concile  de  Trente  un 
caractère  si  différent  de  celui  des  conciles  pré- 
cédens.  D'après  les  instantes  sollicitations  de 
Charles-Quint,  ce  concile  avoit  été  convoqué 
par  Paul  III  pour  décider  toutes  les  questions 
de  foi  et  de  discipline  que  la  réforme  avoit  fait 
naître  en  Allemagne*  Il  avoit  été  ouvert  à  Trente, 
le  i5  décembre  i545  ;  mais  bientôt  Paul  III  se 
défiant  de  cette  assemblée,  l'avoit  transportée 
à  Bologne  en  i547  >  P^^^  qu'elle  y  fût  dans  une 
plus  grande  dépendance  du  saint-siége.  Jules  III 
consentit  en  i55i  à  la  faire  retourner  à  Trente. 
Les  soecès  de  Maurîoe  de  Sa2»  contre  CharksY, 
et  l'approche  rapide  de^  Farmée  protestante  la 
dissipèrent  m  i55si.  L^  concile  fut  ouvert  de 
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nouveau  dans  la  même  ville  de  Trente,  le  jour  <»▲?.  axnu 
4e  Pâques  1 56i ,  par  le  pape  Pie  IV  ^  et  il  dura 
jusqu'au  4  décembre  i563  (i). 

Le  concile  de  Trente  travailla  avec  autant 
d'ardeur  à  reformer  la  discipline  de  l'Église , 
qu'à  empêcher  toute  réforme  dans  ses  croyances  . 
et  ses  enseignemens.  Il  élai^t  la  brèche  entre 
les  catholiques  et  les  protestans  ;  il  sanctionna 
comme  articles  de  foi,  les  opinions  qui  don<^ 
noientle  plusd'oflfenseà  ceux  qui  vouloient  faire 
usage  de  leur  raison  ou  de  leurs  sentimens  natu*- 
rels^  pour  diriger  leur  conscience.  Il  portaau  plus 
haut  degré  le  fanatisme  de  l'orthodoxie;  ipais 
ien  même  temps  il  rendit  au  clergé  sa  vigueur 
dès  long -temps  affoiblie.  Les  prêtres  avoient 
trop  sacrifié  leur  réputation  à  leurs  plaisirs;  tous 
les  abus  qui  s'étoient  introduits  dans  la  disci- 
pline augmentoient  leur  bien-* être,  bt  dimi« 
nuoient  en  méofie  temps  leur  pouvoir  et  leur 
considération.  La  politique  du  concile  tendit, 
au  contraire,  à  les  rendre  respectables  aux  yeux 
^es  dévots,  à  les  unir  plus  étroitement  par  l'es* 
prit  de  corps,  à  les  subordonner  à  la  règle  ;  et 
dans  leur  obéi^ance  même,  il  leur  auroit  donné 
une  force  irrésistible ,  il  auroit  dominé  par  eux^ 

(i)  Faiiàpieinl  Btoria  M  Concilio  di  Trente»  *— #Vli  Fao/a 
Sarpi  aotiQ  ii  nomt  di  SêaPeSforim  dêl  Conciiio  di  TrénUu-^ 
B^ynaldi  ^nnal*  ectUa.  ad  €utft.  — «  Fli^uty  HitL  etdé»*  Ut*  144 
«t  soir.  — •  JLabbêS  Gpifc»^  ^rnier,  T*  JQLV^  p.  7x5. 
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cBAt.  oxxm.  les  conseils  de  tous  les  rois ,  si  les  progrès  de 
l'esprit  humain  n'avoient  pas  marché  plus  rapi- 
dement encore  que  cette  réforme  du  clergé. 

Uon  sentit  ^influence  du  nouvel  esprit  qui 
animoit  l'Église,  et  qui  s'étoit  étendu  jusqu'au 
sacré  collège ,  dès  les  premières  élections  qui 
suivirent  la  convocation  du  concile  de  Trente. 
A  dater  de  cette  époque ,  les  pontifes  furent  sou- 
vent plus  fanatiques  et  plus  cruels  que  leurs 
prédécesseurs;  mais  ils  cessèrent  de  déshonorer 
le  siège  de  Rome  par  des  vices ,  et  une  ambition 
toute  mondaine.  Jules  III ,  il  est  vrai ,  qui  fut 
élU' depuis  que  le  concile  étoit  déjà  commencé, 
ne  répondit  point  à  l'opinion^  avantageuse  qu'on 
avoit  conçue  de  lui  ;  cette  opinion  toutefois 
étoit  fondée  sur  les  vertus  et  la  conduite  austère 
qu'on  avoit  remarquées  en  lui  avant  ses  der- 
nières grandeurs.  Marcel  II,  qui  lui  succéda,  et 
qui  ne  régna  que  peu  de  jours ,  étoit  estimé  un 
saint  homme.  Paul  lY  qui  fut  créé  le  a3  mai 
i555,  s'étoit  déjà  fait  connoître  comme  un  des 
plussavans  parmi  les  cardinaux  ;  on  avoit  sur- 
tout remarqué  son  zèle  pour  l'orthodoxie ,  et 
l'ordre  des  Théatins  qu'il  avoit  fondé  lui  don* 
noit  une  réputation  de  sainteté  (i). 

(i)  Gio.  Baii.  jédrianU  Lib.  XIH ,  p.  S90.  —  Bêrfù  Segni. 
Lib.  XY,  p.  ull.  —  PaUwicini.  Lib.  XIU,  Mp.  XI,  p.  Si o. 
^  Omo/yio  Panvino  yitê  dé'  PonUjIci ,  f.  984 ,  bS6.  —  Fn» 
Paoio  Sarpi  HisL  dei  Cùncii.  Uh.  IV ,  p.  400. 
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Le  fanatisme  persécuteur  s'assit  avec  Paul  IV  cmap.  «xsui. 
sur  le  siège  de  Saint-Pierre.  L'intolérance  des 
pontifes  précéclens  étoit  presque  uniquement 
TefFet  de  leur  politique;  celle  de  Paul  IV  étoit 
à  ses  yeux  mêmes  la  juste  vengeance  du  ciel 
irrilé,  et  de  son  autorité  méprisée.  L'impétuo- 
sité de  caractère  de  ce  vieillard  nai>olitainy 
n'admetfoit  aucune  modification  y  aucun  retard 
dans  l'obéissance  qu'il  exigeoit;  toute  hésita- 
tion lui  paroissoit  une  révolte,  et  comme  il  con- 
fondoit  en  conscience  ses  propres  opinions  avec 
les  suggestions  du  Saint-Esprit ,  il  auroit  cru 
pêcher  lui-même  en  faisant  grâce  d'une  minute 
à  ceux  qui  étoient  assez  impies  pour  difierer; 
d'avec  lui.  Il  avoit  été,  dès  le  règne  de  Paul  III, 
le  principal  promoteur  de  l'établissement  de 
l'inquisition  à  Rome'J  et  il  avoit  rempli  lui- 
même  les  fonctions  de  grand-inquisiteur.  Lors* 
qu'il  monta  sur  le  trône ,  il  redoubla  la  rigueur 
des  édits  de  ses  prédécesseurs,  et  il  multiplia 
les  supplices  de  ceux  qui ,  dans  l'état  de  l'Église , 
étoient  soupçonnés  de  favoriser  les  nouvelles 
doctrines. 

Philippe  II  et  Paul  IV  commencèrent  à  ré* 
gner  en  même  temps ,  et  tous  deux  étoient  ani- 
més d'un  même  fanatisme  ;  mais  cette  passion  n'é- 
tablit point  entre  eux  l'union  qu'on  auroit  dû 
atteiidre.  Le  pape ,  indigné  de  la  dépendance  où 
la  maison  d'Autriche  avoit  réduit  l'Église  ro- 


./ 
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oiAP.  rxzin.  maine ,  étoit  résolu  à  secouer  son  joug  j  il  s'allia 
dans  ce  but  avec  Henri  IT ,  qui ,  bien  qu  ami 
des  hérétiques  d'Allemagne  et  des  Turcs,  traitoit 
les  protestans  de  France  avec  non  moins  de  £é^ 
rocité  et  de  perfidie  que  le  monarque  espagnol. 
Cette  alliance  engagea  la  cour  de  Rome  dans 
une  courte  guerre  contre  Philippe  II,  et  ce  fut 
la  dernière  que  les  papes  entreprirent  dans  ce 
siècle  y  par  des  motifs  de  pure  politique.  Elle 
eut  une  issue  beaucoup  plus  heureuse  que  la 
foiblesse  du  pape  ,  et  Finconsidération  de  ses 
trois  neveux  ,  dont  il  avoit  trop  écoulé  les 
conseils  ,  et  voulu  flatter  l'ambition  ,  n'au- 
roient  dû  le  faire  présumer.  Le  duc d'Albe,  qui 
eommandoitles  Espagnols ,  entra  au  commence- 
ment de  septembre  1 556,  dans  l'état  de  l'Eglise , 
et  y  soumit  un  grand  nombre  de  lieux  forts,  sans 
rencontrer  presque  de  résistance.  Le  duc  de 
Guise  acconrut  au  secours  du  pape  avec  une 
armée  française  ;  mais  la  déroute  du  connétable 
de  Montmorency  à  Saint-Quentin ,  força  bien- 
tôt Henri  II  à  le  rappeler.  Le  pape  demeuroit 
sans  alliés  et  sans  ressources ,  lorsque  Philippell, 
qui  ne  pouvoit  se  résoudre  à  combattre  contre 
le  saint-siége,  acheta  la  paix  le  i4  septembre 
1 557 ,  aax  conditions  les  plus  humiliantes.  Il 
fut  cependant  vengé  des  Caraffa ,  que  Paul  IV, 
leur  oncle ,  avoit  enrichis  des  dépouilles  de  la 
maison  Colonna ,  et  qu'il  sacrifia  a  la  fin  de 
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sa  vie ,  en  reconnoissani  qu'il  ayoit  été  trompé  ou»,  exu. 
par  eux  (1). 

A  Pftul  IV,  mort  le  18  août  iSSg,  succéda 
Pie  IV,  frère  du  marquis  de  Maripian,  de  la 
maison  de  Médicis  de  Milan.  Aveo  lai  oom« 
mence  la  série  de  ces  pontifes  auxquels  les  his-- 
torîens  orthodoxes  prodiguent  des  éloges  sans 
restriclion  ;  Pie  V,  qui  lui  succéda  le  17  jan- 
Tier  i56o  ,  et  Grégoire  XIII ,  qui  fut  créé  lo 
i3  mai  \5j2 ,  avoîent  à  peu  près  le  même  ca- 
ractère que  lui.  Tous  trois  ne  semblèrent  occu- 
pés que  du  soin  de  combattre  et  de  supprimer 
rhérésîe  ;  renonçant  absolument  à  toute  lutte 
pour  établir  Tindépendance  du  saint-siége ,  à 
toute  jalousie  de  la  cour  d'Espagne ,  ils  s'alliè- 
rent de  la  façon  la  plus  intime  à  un  monarque 
qui ,  par  son  zèle  pour  l'inquisition  ,  par  le 
massacre  des  juifs  d'Aragon  ,  des  musulmans 
de  Grenade ,  des  protestans  de  Flandre ,  par 
ses  guerres  continuelles  contre  les  calvinistes 
de  France ,  les  Anglais  et  les  Turcs ,  se  montroit 
le  plus  dévoué  entre  les  fils  de  TÉglise.  Les  papes 
ne  songèrent  plus  à  faire  la  guerre  pour  Tinté- 
^  rêt  temporel  de  leurs  états  ou* de  leurs  familles; 

(i)  Gio,  Batt,  jédriani,  L.  XIV,  p.  980  ;  L,  XV,  p.  1044. 
—  Onofrio  Pani^ino  Fita  di  Paûh  If^,  f.  389.  —  Paîias^hinl 
Storia  dei  ConciHo  di  Trento.  Lib.  XHI,  câp.  XVI  à  Lib.  XIV. 
eap.  IV,  p.  3a5  et  «eq.  T.  HL  — Fnt  Ptiotù  Omcii.  di  Trtnfo. 
L.  V,  p.  417. 
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CHA».  cxxin.  mais  ils  contribuèrent  largement ,  avec  les  tré- 
sors et  les  soldats  de  FÉglise,  aux  expéditions 
4u  duc  d'Albe  dans  les  Pays-Bas ,  au  soutien 
de  la  ligue  «de  France^  et  aux  guerres  avec  les 
Musulmane.  On  vit  de  nouveau  ,  sous  ces  trois 
papes ,  des  légions  romaines  campées  sur  les 
rives  de  la  Seine  et  du  Rhin,  d'autres  com- 
battre les  Turcs  sur  les  bords  du  Danube  et  sur 
les  côtes  de  Chypre  et  de  l'Asie  mineure  ;  et 
Marc- Antonio  Colonna ,  général  des  galères  du 
pape ,  eut  une  part  essentielle  à  la  victoire  de 
Lépante,  remportée  le  7  octobre  1571 ,  par  Don 
Juan  d'Autriche  sur  les  Musulmans. 

Au  milieu  de  cette  série  de  pontifes  égale- 
ment célébrés  pour  la  décence  de  leurs  mœurs , 
la  sincérité  de  leur  zèle  religieux  ,  et  l'oubli  de 
leurs  intérêts  personnels  ,  Sixte  V,  successeur 
de  Grégoire  Xni,,;C|^ui  régna  du  24  avril  i585 
au  20  août  lâgo,  se  fait  remarg^uer  par  la  vi- 
gueur de  Qon  caractère  y  la  grandeur  de  ses  en- 
treprises, la  splendeui  des  motiumens  dont  il 
orna  Rome ,  et  les  formés  promptes  ,  sévères  et 
despotiques  de  son  administration.  Il  supprima 
le  brigandage  dans  ses  états ,  il  y  fit  observer* 

une  police  rigoureuse  ;  il  accumula  ,  par  des  - 

,     .-    •  -■'    <         •     .       ' 

(i)  Gio,  Batt,  Adriani,  Lib.  XXI,  p.  1579*1589.  — Ânionio 
Ciccarelii  Viia  di  Pio  V,  f.  299.  —  Gngorio  Leii  Viia  di 
Filippo  IL  T.  n  »  L.  1 1  p.  37.  —  Jacq.  Ang.  de  Thon.  lâv.  Lj, 
p.  466,  T.  IV. 
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impôts  très  -  onéreux  ,  un  trésor  immense ,  et  «hap.  cxxm. 
il  mérita ,  avec  l'admiration ,  la  haine  de  ses 
sujets  (1). 

XJrbain  Vil ,  Grégoire  XIV,  Innocent  IX ,  qui 
n'occupèrent  le  souverain  pontificat  que  quél-^ 
ques  mois  ,  avoient  les  mêmes  vertus  et  les 
mêmes  défauts  qui  signalèrent  leurs  prédé-^ 
cesseurs  ,  depuis  le  concile  de  Trente.  Clé- 
ment VIH,  qui  fut  élu 'le  3o  janvier  iSga, 
prolongea  son  règne  jusqu'au  3o  mars  i6o5. 
Nous  en  parlerons  en  traçantle  précis  des  révo- 
lutions du  siècle  suivant. 

L'adn&inistration  de  tous  les  papes  qui  se 
succédèrent  depuis  l'ouverture  du  concile  de 
Trente  jusqu'à  la  fin  du  siècle ,  est  souillée 
par  les  persécutions  atroces  qu'ils  exercèrent 
contre  les  proteâlsàns  d'Italie.  Les  abus  de  la 
'  cour  de  Rome  étoient  mieux  connus  dans  cette 
contrée  que  -dans  aucune  autre  ;  les  lettres  y 
avoient  été  cultivées  plus  tôt  et  avec  plus  dé  soin  ; 
la  philosophie  y  avoit  fait  de  plus  grands  pro* 
gt*ès ,  et  au  commencement  du  siècle ,  elle  avoit 
,'  trnté  les  matières  religieuses  elles-mêmes  avec 
x^nè  grande  indépendance.  La  réforme  y  avoit 
jJB|gné  de  nombreux  partisans  parmi  les  lettrés  j 
mù,is  beaucoup  moins  dans  la  classe  pauvre  et 

(1)  Jnion,  CiccarelU  Fita  di  Siata  f^,  f.  oia.  — -  Jac^.  Aug. 
de  Thou.  li.  LXXXII ,  T.  VI ,  p.  6o5.  —  Labbêi  Comil.  gén, 
T.  XV,  p.  1190. 
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tàAM.  cxxin.  laborieuse ,  qui  Fadopta  avec  tant  d^ardeur  en 
Allemagne  et  en  France.  Lest  papes  réussirent  à 
réteindre  dans  le  sang  ;  l'inquisition  fut,  peu* 
dant  tout  le  «iàcle ,  le  chemin  qui  mena  le  plus 
sûremeat  au  trône  pontifical  (i). 

Les  papes  ne  montrèrent  pas  moins  leujr 
cruel  fanatisme  dans  la  part  qu^ils  prirent  au  j( 
ferres  civiles  et  religieuses  du  reste  de  l'£tt^ 
rope.  Pie  Y ,  pour  récompeÀser  le  duc  d'Albe 
de  sa  conduite  atroce  envers  les  Flamands  ^  lui 
envoya,  en  1 568,  le  chapeau  et  Testoc  garai 
de  pierres  précieuses,  que  ses  prédécesseurs 
avoient  quelquefois  envoyé  à  de  grands  n>is  (2> 
Grégoire  XUI  avoit  fait  rendre  grâces  à  Dieu, 
du  massacre  de  la  Sairtt-^Barthélemi  (3).  Ses 
successeurs  refusèrent  d'admettre  les  ambassa-* 
deurs  de  Henri  lY,  lorsqu'ils^  vinrent  traiter  de 
son  abjuration ,  même  après  qu'il  l'eût  publi--' 
quen»^t  effectuée.  Tous  ces  pontifes  ne  cesr- 
sèrent  de  nourrir  les  guerres  civiles  de  France, 
de  Flandre ,  d 'Allemagne ,  et  les  complots  contre 
la  reine  d'Angleterre  ;  en  sorte  que  les  calami*- 
tés  de  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle , 

(i)  Muraiori  Ànnoli  ad  antu  1567.  T.  X,  p.  é^S.  -^  Gim^ 
BatU  jédrianu  Lib.  XIX >  p.  iS^S.  4ft 

(a)  Benlivoglio  guerra  di  Fiandra.   Parle  I ,  Lib.  V ,  p.  92. 

(I)  Hm.  BnlU  Adriani,  Lîb.  XXII,  p.  49*  ^  H.  Cati.  Iki" 
¥iM  guerre  civiii  di  Fronda,  Lib.  V-,  ^p,  «fS.  -^  Jacc[.  Aag^« 
df  Thon,  Lib.  Lm,  p.  65a,  T.  IV. 
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dans  toule  TËurope ,  furent  presque  constam*  ca4t.  cmxmml 
ment  leur  ouvrage. 

Les  sujets  des  papes  ,  pendant  la  seconde 
moitié  du  seizième  siècle^  ne  furent  pas  plus 
heureux  que  ceux  de  FËspagne  :  un  gouverne- 
ment également  absurde  les  opprimoit  sans  les 
protéger  ;  tandis  que  les  impôts  les  plus  oné-  i 

reux  y  les  monopoles  les  plus  ruineux  y  détrui-* 
soient  toute  industrie  ;  l'administration  des 
subsistances ,  arbitraire  et  violente ,  en  entra- 
vant le  commerce  des  blés ,  causoit  de  fré* 
quentes  famines ,  toujours  suivies  de  maladies 
contagieuses;  celle  de  1690  à  iSgi  enleva ^ 
dafis  Rome  seule ,  soixante  mille  habitans  ;  plu- 
sieurs châteaux  et  riches  villages  de  l'Ombrie 
demeurèrent  dès  lors  absolument  déserts  (i). 
C^st  ainsi  que  la  désolation  s'étendoit  sur  ces 
campagnes  autrefois  si  fertiles ,  et  que  le  mau- 
vais air  en  faisoit  la  conquête  :  Teffet  deveipoit 
cause  à  son  tour ,  6t  les  hommes  ne  pouvoîent 
plus  vivre  là  où  de  tels  fléaux  avoient  détruit 
leurs  devanciers. 

Quoique  l'état  pontifical  jouit  d'une  paix  pro» 
fonde ,  la  force  armée  n'étoit  point  suffisante 
pour  protéger  les  citoyens ,  ni  contre  les  iticur- 
siens  des  Barbaresques ,  ni  contre  les  ravages 
des  brigands.  Ceux-ci ,  devenus  fiers  de  leur 

(1)  CîccareJii  Fila  di  Qr^é^rio  Xlll,  f.  356,  337. 
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ciur.czziii.  nombre  ,  et  se  glorifiant  de  combattre  le  bon-* 
teux  gouvernement  de  leur' patrie,  en  étoient 
arrivés  à  regarder  leur  métier  comme  le  plus 
honorable  de  tous  ;  le  peuple  même,  qu^ils  ran- 
çonnoiept ,  applaudissoit  à  leur  valeur ,  et  con- 
sidéroit  leurs  bandes  comme  des  pépinières  de 
soldats.  Les  gentilshommes  endettés  ,  les  fils  de 
famille  dérangés  dans  leurs  afiaires  ,  se  faisoient 
nn  honneur  d'y  avoir  servi  quelque  temps ,  et 
de  grands  seigneurs  se  mirent  quelquefois  à 
leur   lête ,   pour  soutenir   une  guerre  réglée 
contre  les  troupes  du  pape.  Alfonse  Piccolo- 
mini,  duc  de  Monle-Marciano,  et  Marco  Sciarra, 
furent  les  plus  habiles  et  les  plus  redoutables 
parmi  ces  chefs  de  brigands  :  le  premier  déso- 
loit  la  Romagne ,  le  second  TAbruzze  et  la  cam- 
pagne de  Rome.  Comme  tous  deux  comman- 
doient  à  plusieurs  milliers  d'hommes ,  ils  ne 
se  contentoient  pas  de  dévaliser  les  passans  ^  ou 
de  fournir  des  assassins  à  tous  ceux  qui  vou- 
loient  les  payer  pour  des  vengeances  privées  ; 
ils  surprenoient  les  villages  et  les  petites  villes 
pour  les  piller ,  et  ils  forçoient  les  plus  grandes 
à  se  racheter  par  d'énormes  rançons,  si  leurs 
habitans  vouloient  éviter  l'incendie  de  leurs 
maisons  de  campagne  et  de  leurs  moissons  (i)« 
Cet  état  habituel  de  brigandage  fut  suspendu 

(i)  Ciccarelli  Viia  di  Gregorio  XIU  ^  p.  3oo.  —  Galluzzt 
JêL  del  gran  JDucalo,  Lib.  IV ,  T.  III ,  p.  273  et  aeq. 
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durant  lé  règne  de  Sixte  V^  qui ,  par  la  terreur  oba*.  cxxui, 
de  sa  justice  prévôtale ,  réussit  à  écarter  de  ses 
états  le  reste  des  bandits  y  après  en  avoir  fait 
périr  des  milliers  ;  mais  les  exécutions  qu'il 
ordonna  furent  si  rapides  et  si  violente^ ,  qu'un 
grand   nombre  d'innocens  furent  enveloppéd 
dans  le  supplice  des  coupables.  D'ailleurs  lé  bri<^ 
gandage  recommença  soùs  le  règne  de'ses  suc-^ 
cesseurs ,  avec  plus  de  fureur  (]ue  jamais  ;  les 
seigneurs  de  fiefs  continuèrent  à  donner  asile  y 
dans  leurs  |>etite3  principautés ,  aux  délinquant 
que  pourâuivoient  les  tribunaux  y  et  à  re^der 
cet  asile  comme  le  plus  beau  privilège  des  jus« 
tices  seigneuriales.  Cet  usage  à  subsisté  jusqu'à 
nos  jours,  et  souvent  Fon  a  vu  le  seigneut  associé 
secrètement  aux  prdfits  du  crime.  Les  habitudes 
nationales  en  sont  demeurées  perverties,  et 
aujourd'hui  encore ,  dans  la  partie  de  l'état 
romain  où  toute  population  n'est  pas  détruite^ 
dans  la  Sabine  surtout  j  le.playsan  ne  se  &it  au- 
cun sdrupule  d'unir  le  métier  d'assassin  et  de 
voleur  de  grand  chemiii  à  celui  d'agriculteur. 
Nous  avons  déjà  vu  quels  furent,  dans  ce 
siècle ,  le  premier  établissement  et  les  progrès 
4u    duché   de  Parme  et   Plaisance  ,  le  plus 
grand  des. fiefs  de  l'Église ^  Celui  de  Ferrare, 
qui   lui    étoit  peu   inférieur    en  étendue  et- 
en  population ,  devoit  éprouver  un  sort  tout 

TOlKIfi  XVI.  î3 
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CRÀP.  cxxiu.  contraire  dans  le»  deirnières  années  du  siècle. 
.  Alfonse  P'  d'Esté,  qui  poesëdoit  ce  diicbé 
abâsirbieu  que  ceux  de  Modèii6  et  de  Re^io , 
Ixéodaut  les  règac»  âe  Jules  li  ^  de  Léo«i^  X  et  de 
Clément  YII,  monirut  le  3i  octobre  1 534,  un 
mois  4f)i'ès  le  damier  de  ces  pomtifes  ^  dont  â 
aViOit  si  eiruellcaietil  éprouvé  ^inimitié  (i). 
Hftccttk*U ,  <|ui  lui  stticcéday  sealdt  que  Fltalie 
«iroit  pcpdu  toute  indépendance ,  et  ne  S6  coiisi^ 
défa  pl»s  que  connue  un  tieutettanitdeCharles*- 
Quiirt«  Cependant  sa.  Somme  étaSH  fx^Mçâise'  e^t 
fiUe  deXouis  XII;  sa  fille  époasti  le  diie  d'A«h 
maie,  qui  fut  fins  tard  àwicàe  Gwise;  toufes  ses 
affeetions  rattachoîent  à  1k  EiMùcei  aussi  se 
don&uit  dans  k  force  naf  ureite  de  son>  psys^  à 
moitié  inondé ,  dans  celk  de  sa;  oapitade  et  dans 
le  voiÂnoge  des  Vénitibni»  qvi  fa^û^isoient 
aectètement  la  Fraoce,  il  essaya  k  deux  re^ 
prises  de  sep<Mer  un  jôag  qu'il  trott'ydit  ttQp 
pesamft.  Locsqnele  ducOotave  fWnèséftieélyKgé^ 
en  r55i,  de  Se  nuetlre  sous  k  ptot^iîtionf  de 
Henri  il ,  le  d  ne  de  Ferrare  ne  ee^a  point  de 
lui  Êuire  passer  des  nitrni«ions;  et  sans  en 
Tenir  avec  l'emp^enr  àunebreiiiiUe«i^ou  verte, 
il  excita  virement  soil  ressentîmettt  (a).  Dis  no«i- 
veau  lorsqu'ani  commencement  du  règne  de 

(i)  ,Fai//i  ^09u  Vila  Alfonai  ^  trad.  p.  144. 

(a)  ùio.  Bail,  Jdrianu  Lib.  VTîty  p.   i55*  *—  l«c^«  Âng. 
de  ThoQ,  Hiit^  univ.  lib.  UI,  p*  680,  T.  L 
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Philippe  ÏI,  Paul  rV"  Et  alliance  Contre  ce  mo-e,^.  n^a. 
narc(tie  avec  là  F/*ance,  Hercalé  II  accepta  en 
i556  les  fonctioiïs  de  général  dé  l'atmiee  de 
là  Hguej  et  kvec  ^a  petite  ài-mée,  it  liVrà  <iuel- 
qtida  cd/nbats  sur  seà  frontières  au  duc  dëParhïé 
qtii  àvoit  alors  embrasât  le  parfi  îïnpérial.  Pfai- 
lîppé  ,  après  s'être  réconcilié  aveô  ïe  jiâpé ,' 
cttar^eà  le^  ducs  de  Florence  et  dé  Pàrmëdë  pu- 
nir' HétèWlè  n  ;  éi  fcéliïi-cî ,  àyarit  ëprOùVé  lëi 
ifâVâgeà'  éé  léùf*  ti-otipës ,  fut  trop  heureiii' 
d'acheter  une  paix  hùmitiànté  si^féà  i'Êspagtië' 
R'  4a  âvrîl*  1 656.  tt  ûiôviixii  le  3  octobre  de  l'dn- 

née  sdii^rtt'e'(0- 
Afjtorise  !t ,  fils  «PËerCtfle ,  celui  mêitié  çfui 

s'est  àViciUls  ttfle  frîàfe  é^lébritë  péct  ïeè'fjefséèù- 

fiôns  fexei?céeà  écstitté  h  ta^àé ,  h'ésà'ayà  jMéiîà! 

it  sééouér  le)6ii^  Aè  t'Éspkgùé ,  ÔU  de'  l'eVéHdii'    ' 

&dtt  une  irid*épétfdjttieé  qu'il  fkWoit  %îéii  ié^&i- 

Aét  èôtriihfe  perdtfe'.  ti'mkUn  soti;  èâp'rît  fieiit 

éf '  va:nitéùs:  ri^éioit  paâ  tW  l^àh^  corifcèvbii^  xitt 

projet  <ïui  demàiirf^t  une' Vï'àié  fiéété'.  ÏI  ftè  cHdr- 

chà  d'autre  illustration  ^dè  tÀU  qùè'  ^'ôuVoiehlî 

Hii  pt'dctfi-er'  tèis  fêteà  de  dà'  tënt.  ÏI  épuisa',  dtf- 

tàhi  litiè  ^r'ôfofi'^e  paix,  le's  Êriàrices  dé  Si^s  trois 

cPtitMl,  ^àif'àl  diVéai^âéiïiéni  'splendidés , 

'  <*)  G/*,  s-»*.  AÎfiam.  t.  tN,  p.  9^9;  L.  3tVt,  p.  n'ia. 

-•-'Bb  thié,  jàut.  baimustérm'.  :&,  p.  1^69';  DV.  xHm, 

p.  7iii. 
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c&à».  cxxm.  pour  ses  tournois  et  ses  pompes  de  tout  geurç  : 
il  doubla  toutes  leurs  impositions ,  et  il  réduisit 
leurs  peuples  au  désespoir.  Des  disputes  de  pré- 
séance avec  le  souverain  de  laToscane,  des  e£forts 
dispendieux  pour  acheter  les  suffrages  des  Po- 
lonois,  en  lôyS  ,  et  obtenir  la  couronne  de 
ce  royaume  ,  composèrent  toute  la  carrière 
politique  d'Alfonse  IL  Quoique  marié  trois 
fois ,  il  n'eut  d'enfans  d'aucune  de  ses  femmes  « 
et  la  ligne  légitime  de  la  maison  d'JEstç  finit  en 
lui ,  le  37  octobre  1697  (i). 

Mais  Alfonse  P'  avoit  eu  sur  la  fin;de  sa  vie 
un  fils  naturel  de  Laura  Eustochia,  qu'il  avoit, 
disoit-on  ,  épousée  ^isuite.  Ce  fils  ,  nommé 
Alfpnse  comme  lui ,  avoit  été  autorisé  à  porter 
le  nom  de  la  maison  d'Eatç ,  et  avoit  été  marié 
à,  Julie  de  la  Rovère ,  fiJle  du  duc  d'Urbin.  Il 
avoit  eu  d'ellfs  un  fils  nonmié  don  César,  qu' Al- 
fonse II  désigna  pour  être  son  héritier.  Ce  n'étoit 
pas  la  première  fois  que  l'héritage  de  la  maison 
d'Esté  passoit  k  des  bâtards,  et  les  papes  n'avoien t 
mis  ancien  obstacle  à  la  sucx^ession  de  Lionnel  et 
de  Borso ,  au  quiijizième  siècle.  Quoique  la  mai- 
son d'Esté  reconnut  qu'elle  tenoit  le  duché  de 
Ferrarecomme  vicariat  de  l'Eglise^depviis  quatre 


(i)  Galli^ni  Jêioria  del  gmn  Ducato.  T.  Il,  p.  58o;  T. IV, 
p.  3i7*  —  Jacq[«  Aug.  deXhoa^.Hiat.  vmiv.  Lii^«  CIX|  p.  i^i  > 
T.  IX. 
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cents  ans  elle  en  étoit  réellement  souveraine ,  chap.  cxxm. 
et  les  papes  s^étoient  contentés  des  vains  hon- 
neurs de  la  suzeraineté  (i). 

Toutefois  l'ambition  que  Juleâ  II ,  Léon  X  et 
Clément  VII  avoient  manifestée  dans  leurs 
guerres  contre  Ferrare,  se  réveilla  dans  le  cœur 
de  leur  successeur  à  la  mort  d^Alfonse  IL  Clé- 
ment VIII  ,  connu  auparavant  sous  le  nom  de 
cardinal  Hîppolyte  Aldobrandin,  étoit  monté, 
le  3o  janvier  1692,  sur  le  trône  pontifical.  Dès 
qu'il  apprit  la  mort  d'Alfonse,  il  se  hâta  de  dé- 
clarer tous  les  fiefs  ecclésiastiques  de  la  maison 
d'Esté,  dévolus  au  saint-siége,  par  l'extinction 
-de  la  ligne  légitime;  et  de  faire  marcher  sur  Fer- 
rare  son  neveu  le  cardinal  Pierre  Aldobrandin ,  à 
la  tête  d'une  armée.  Don  César,  qui  n'a  voit  nî 
talens ,  ni  vigueur  de  caractère ,  se  laissa  effrayer 
par  l'approche  d  es  milices  pontificales.  Il  n'essaya 
point  de  défendre  un  état  qui  présentoit  de 
grandes  ressources  militaires^  et  il  signa,  le  1 3  jan- 
vier 1 598,  un  honteux  traité,  par  lequel  il  remet- 
toit  au  saint-siége  Ferrare  et  tous  les  fiefs  ec-  . 
clésiastiques  qu'il  possédoit^  se  réservant;,  seu^ 
lement  les  biens  patrimoniaux  de  ses  ancêtres^ 
Il  se  retira  ensuite  dans  les  duchés  de  Modène  et 
de  Reggio,  dont  la  possession  ne  lui  fut  point 

(1)  Mumtori  Jiitichiià  EUêiHu  T^  R^  —  ^ua(km  Amaii 
4'  Italia  X  ad  ann*  iS^j. 
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CHAP.  cxxm.  disputée  par  Tempereur  Rodolphe  II ,  de  qui  il^ 
rele voient  (i).  ' 

Ferrare ,  en  tombant  sous  la  domination  ec-  ' 
clésiastique,  perdit  son  industrie,  sa  population 
et  ses  richesses.  On  nç  retrouve  pjus  dans  cette 
ville ,  aujourd'hui  fléçerte  et  ruini^e ,  aucune 
image  de  cette  cour  si  splendide,  où  les  lettré? 
et  les  artistes  étoient  accueillis  avec  tant  de  fa*- 
veur.  Mpdène^  au  contraire,  devenue  Je  «iég^ 
du  gou  vernenjent  de  la  maison  d'Esté ,  s'enrichit 
des  ruines  de  sa  voisine ,  et  elle  pri(  un  aspep^ 
d'élégapce,  d'industrie  et  d'activité  qu'elle  n'^- 
voit  point  çqnnu  dans  les  plus  beaux  temps  d^ 
ses  premiers  ducs. 

Les  d lâchés  d'Urbin  et  de  Camérino  étoien| 
des  fiefs  du  saint-siége  beaucoup  moips  impor- 
tans  que  ceux  de  Parme  et  de  Ferrfire ,  mais  Ifi^ 
réputation  militaire  du  duc  François  Marie  d^ 
la  Rovère ,  et  1^  protection  des  Vénitiens ,  doj^t 
il  a  voit  loqg-te^ps  commandé  Ips  armées,  çon- 
tribuoient  à  ^  si^rçté.  pn  1 534  ?  il  VfQi\  feit 
épouser  à  Quid'ybal^o,  sph  fils,  Julie,  fiUe  d^ 
Jeau'^Marie  de  Varano,  dernipr  duc  de  Caflié- 
rino ,  et  il  coipptoit  réunir  ai^si  ces  d^ux  petit^i 
états  ;  mais  Hercwlp  de  Vamio  ^ç}^viïoit  Camé* 
rino  çqmme  fief  if^^sçuUi; ,  et  ije  ^e  sentant  p^ 

(i)  MurcUari  Jniichitâ  Estenti,  T.  II ,  et  Jnnali  cP  Jialia 
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^ssez  p\xm%nt  f^our  hive  valoir  ses  droi^  par4»AP,  cmmat, 
lui-même,  il  les  Tendit  au  pape  Paul  lU.LorB^ 
qqe  FrançcHS^Marie  de  la  ftovère  mourut,  le 
1*^  octobre  i538 ,  ison  fils  Guid^Uhaldo,  qui  loi 
«aceéda,  consentit  k  acheter  Tinvestitore  d'Ur* 
toi ,  «n  rendant  dL%i  pape  le  dudié  de  Camérino 
qui  fat  inféodé  de  nouveau ,  jd^afaord  aux  Far* 
nèse,  puis  aus  comtes  del  Monte,  neveux  de 
Jules  III,  et  qui  retourna  €»£n  à  la  chamhve 
apostolique  (i). 

Guid'Ubaldo  II,  qui  gouverna  le  duché  d'Ur- 
Hn  de  i538  à  1574)  ne  parcourut  point  unie 
carrière  aussi  illustre  que  son  père.  Aucuf>e 
guerre  ne  mit  ses  frontières  en  danger  ;  son 
paya  inontùeux  étoit  peu  exposé  au  passante  des 
troupes.  Il  n'a  voit  point  de  cotes  que  les  Barfoa^ 
resques  pussent  ravager;  cependant  ia  vanité  et 
le  luxe  du  prince  étoient  pour  les  (leuples  un 
fardeau  presque  aussi  pesant  que  les  guerres 
étrangères.  Des  impôts  excessifs  réduisirent  les 
habitansà  la  dernière  misère;  la  famine  et  les 
maladies  contagieuses  en  furent  la  conséquence^ 
Des  insurrections  éclatèrent  en  167 3.  Guid'^ 
Uhaldo  les  punit  avec  la  plua  excessive  rigueur,, 
et  un  grand  nombre  de  ses  sujets  périreni  dans^ 
les  supplices.  L'aumée  suivante,  il  mourut  lui^ 
même ,  et  fut  remplacé  par  son  fils  ^  François^ 

(i)  Gio.  BaU^  Jdrkmi,  lÀ^.  H^  p*  IjoS*."-  JUit^th*  Ifriat.. 
T.  m  ;  f.  aS. 
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ç^F.  px^a.  Marie  II,  dont  le  règne  est  encore  moins  riche 
^n  événemens  que  le  sien  (i). 

Les  marquis  de  Montferrat  et  ceux  de  Mantoue 
avoient  étç  da,ns  les  siècles  précédens  comptés 
parmi  les  princes  indépendans  de  l'Italie.  Fré-? 
déric  II ,  duc  de  Mantoue ,  réunit  l'hérits^  de 
ces  deux  dynasties ,  à  Fépoque  où  Ton  voyoit 
£mr  toute  indépendance  italienne;  mais  il  fut 
moins  puissant  après  cette  réunion  que  ne  Ta- 
voient  été  ses  ancêtres ,  lorsqu'ils  n'étoient  en- 
core que  marquis  de  Goni^ague. 

Boniface,  marquis  de  Montferrat,  éioit  mort 
d'une  chute  4^  cheval,  en  i53i  ,  à  la  fleur  de 
son  âge.  Il  ne  restoit  plus  de  la  noble  famille 
Faléologue  que  son  oncle  Jean-George,  qui  dé? 
posa  l'habit  ecclésiastique  pour  lui  succéder,  et 
deux  sœurs ,  dont  le  duc  de  Mantoue ,  Fré-r 
déric  II ,  épousa  l'aînée  (a) .  A  la  mort  de  Jean* 
George ,  le  3io  avril  1 533  ,  des  commissaires 
impériaux  s'emparèrent  du  Montferrat,  en  atten- 
dant que  Charles-Quint  eût  décidé  à  qui  devroit 
fippartfnir  cet  héritage.  Il  ne  fut  pas  difficile  au 
duc  de  Mantoue  d'établir  que  le  Montferrat  étoit 
jxu  fief  féminin ,  et  qu'il  étoit  entré  dans  la  mai^ 
son  Faléologue  par  les  femmes.  Cependant  ce  ne 
fut  que  le  3  noveinbre  i536  que  l'empereur  lui 
pu  adjugea  la  possessipn.  Il  renonçoit  à  peine 

(i)  Muraiori  ArmcUi  d^  lialia  ad  ann»  iS?^. 
{%)  f  ^'^^f  Joyii  HUioriar,  L.  XXXVIII  ^  p*  3§3« 
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ainsi  à  le  posséder  lui-même.  Les  Gonzagues  <»^' '^«uw- 
qui  se  succédèrent  pendant  le  reste  du  siècle,  et 
qui\obtinrent  en  1574  que  le  Montferrat  fût 
érigé  ^1  duché ,  comme  l'étoit  déjà  le  Mantouan, 
gouvernèrent  Fun  et  l'autre  pays  ainsi  que  des 
lieutenans  de  la  maison  d'Autriche.  Frédéric  II 
mourut  le  a8  juin  i54o.  Ses  deux  fils  régnè-^ 
rent  Fun  et  l'autre  successivement  après  lui; 
l'aîné,  François  III,  se  noya  le  ai  février  i55o 
dans  le  lac  de  Mantoue;  le  second  mourut  le 
i3  août  i587  ,  et  eut  pour  successeur  don 
Vincent,  son  fils  unique.  Toute  l'histoire  de 
ces  princes  ne  contient  autre  chose  que  les  ré-r 
ceptions  somptueuses  qu'ils  firent  aux  souve- 
rains qui  traversèrent  leurs  états,  leurs  propres 
voyages ,  et  quelques  subsides  qu'ils  donné-? 
rent  aux  empereurs ,  pour  faire  la  guefre  aux 
Turcs. 

Nous  avons  vu  dans  le  chapitre  précédent 
quel  fut,  jusqu'au  milieu  du  siècle,  le  gouver- 
nement du  duc  de  Florence.  Cosme  dé  Médicis , 
défiant ,  dissimulé  et  cruel ,  se  maintenoit  sur 
le  trpne  en  dépit  de  la  nation  entière  qu'il 
gouvernoit.  Moins  libre  ,  moins  indépendant 
que  les  magistrats  éphémères  de  la  république 
qu'il  avoit  supprimée,  il  devbit  recevoir  les 
ordres ,  non-seulement.de  l'empereur  et  de  Phi- 
lippe II,  mais,  encore  de  tous  leurs  généraux, 
^\  çlps  gouverneurs  (le  Naples  et  de  Milî^n ,  qui 
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CDAP.  cxxm.  lui  fidsoient  cruellement  sentir  l'insolence  espa-r 
gnple»  Pour  d<miier  le  change  à  l'ancien  orgueil 
des  citoyens  florentins ,  il  les  avait  décorés  de 
poun^Baux  titres  de  noUesse^  Il  airoit  créé  en 
i56o  un  ordre  religieux  et  militaire  sous  l'in- 
vocation de  saint  Etienne.  Les  riches  citoyens 
de  Florence  et  du  territoire  toscan ,  séduits  par 
l'espérance  de  cette  décoration ,  retirèrent  leurs 
fonds  du  commerce,  les  emplo3rèrent  en  acdiats 
de  terre,  et  les  lièrent  au  soutien  des  dignités 
nouvelles  qu'ils  obtenoient  pour  leurs  familles 
par  des  fidéi-commis ,  ^es  substitutions  perpé- 
tuelles et  des  eommanderies.  C'étoit  le  but  de 
Cosme  I*^,  qui  croyoit  plus  facile  d'exiler  de 
Florence  son  ancien  commerce  que  de  cour^ 
bel*  l'esprit  d'indépendance  de  ses  riches  mar^ 
chands  (i), 

II  n'y  avoit  pas  long-temps  que  Cosme  I*' 
ëtoit  délivré  de  la  crainte  que  lui  avoit  inspirée 
Pierre  Strozzi ,  tué  au  siège  de  Thiouvillo 
en  i558,  quand  sa  maison  fut  ensanglantée  par 
des  événemens  tragiques  qui  demeurèrent  cou- 
verts de  ténèbres  dont  nous  ne  pouvons  point 
percer  l'obscurité.  On  assure  que  don  Oarcias, 
le  troisième  de  ses  fils ,  assassina  don  Giovanni , 
le  second ,  qui  étoit  déjà  décoré  du  chapeau  d^ 

(i)  Galiuzti  Siorift  del  gran  Vucato,  T.  Il ,  p.  25|.  —  Gio, 
fiait,  jédriani,  L.  XVI,  p.  1178.  — Jacq.  Aug.  de  Thoa,  Hist. 
Wîf9.  Lib.  XXXII,  p.  369,  T.  m. 


cardinal ,  et  qw  Cosme  veogea  le  premier ,  ea  «iap.  o^Mf. 
poignardant  le  second  dans  les  }}ra3  mêmes  de 
sa  mère,  Éiéonore  de  Tolède,  qqi  ^en  mourut 
de  douleur  (i).  Quoique  le  dqc  eût  cherché  fi 
dérober  ces  événemens  à  la  copuoî^fsance  di^ 
puhUc,  ils  contribuèrent  à  lui  inspirer  le  désir 
i^e  se  retirisr  de  la  scène  plus  active  du  n^onde, 
et  à  se  décharger  des  soins  principaux  dp  gou- 
vernement sur  son  fils  ^{né  don  François,  U 
exécuta  cette  resolption  ep  i  $64.  Fra^pçois  y  tout 
aussi  perfide,  topt  au^si  cruel  que  son  père 9 
mais  bien  plus  d  issol  u ,  b^en  pi  us  vaniteu}(  y  bien 
plus  ira3cibie  qqe  ini ,  n'avoit  aucnn  des  talens 
par  lesquels  Cosme  l^^  avoit  fondé  sa  grandeur. 
Aussi  fut-il,  pins  encore  qne  lui ,  l'ob)et  de  la 
haine  des  peuples ,  et  ceUe  haine  n'étpit  mêlée 
d'aucun  spptiment  de  fesp^çt  popr  son  habileté» 
Cosme  avpit  néanmoins  réseryé  ponr  Ipi-niême 
la  direction  suprême  d|9s  aSaires  ;  il  demeuroit 
^ul  chargé  4^  toutes  ]e^  relations  diploma- 
tiques ;  et  son  attention  continuelle  à  flatter  le 
pape  Pie  V,  à  livrer  à  l'inquisition  de  B<»ie 
tous  ceux  de  ses  sujets  que  le  pape  suspectoit 
d'hérésie ,  et  jusqu'à  son  propre  confident  Pierre 
Carnésecchi,  lui  gagnèrent  si  bien  Tafiection  de 

(i)  Cronica  Masia.  del  SeUimani  M  anno  i56q  ,  preêso 
Anguiflesi  NQti%i«  dfl  paia^sp  ffi  JFisa,  p.  i^St  —  D«  Thou> 
Hiftt,  univ.  I4.  XXXII ,  p.  270,  * 
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OOP.  cxTOi.  ce  pontife,  qu'il  obtint  de  lui,  en  1 569 ,  le  titre 
de  grand-duc  de  Toscane  (i). 

La  Toscane  n'étoit  point  et  n'a  voit  jamais  été 
un  fief  de  l'Église,  en  sorte  que  le  pape  n'a  voit 
aucyne  sorte  dé  droit  à  changer  le  titre  de  son 
souverain .  Aussi  cette  innovation  excita-t-elle 
la  colère  de  tous  les  ducs  au-dessus  desquels 
celui  de  Florence  vouloit  s'élever,  et  de  l'em- 
pereur, dont  elle  usurpoit  les  prérogative*. 
Cosme  l^^  mourut  le  2 1  avril  1 574,  avant  d'avoir 
vu  le  terme  des  négociations  par  lesquelles  il 
cherchoit  à  engager  les  divers  souverains  de 
l'Europe  à  reconnoître  son  nouveau  titre  (2). 
Mais  don  François,  qui  lui  succéda,  obtînt, 
en  1575,  de  l'empereur  Maximilien  II,  que 
celui'CÎ  lui  conférât,  le  2  novembre,  le  titrcwde 
grand  duc  de  Toscane ,  comme  une  grâce  nou- 
velle, et  saiis  faire  aucune  mention  de  la  con- 
cession précédente  du  pape  (3). 

Une  conjuration  contre  le  grand-duc ,  qui  fut 
découverte  en  1678,  et  punie  par  un  grand 
nombre  de  supplices ,  ftit  le  derniet  effort  des 

(1)  Gio,  Batl^  jédriani.  L.  XIX  i  p.  1348;  L.  XX,  p.  i5o4. 
—  Galluxii  Stcria  del  gran  Ducato,  T.  II,  p.  3 10  et  548. 

(â)  Gio.  Bâti.  Adriani.   L.  XXII ,  p.   86.   C'est  la  fin  de 
iK>n  Histoire.  —  Galluzzi  Sloria  del  gran  Ducalo.  Lib.  UI, 
ciip.  VIII,p.  56,  T.  m. 

(3)  QaiiutMi  Sioria  del  gran  Ducalo,  Ir,  IV ,  cap.  I,  T,  III^ 
J>.  166.   ^ 
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amis  de  la  liberté  à  Florence  pour  rejeter  l'odieux  cao.  '^mr 
gouveraement  des  Médicis  (i).  Ce  gouverne- 
ment étoit  déjà  établi  depuis  quarante-huit  ans  ; 
il  avoit  laissé  mourir  dans  Texil  tous  ceux  qui 
avoient  quelque  élévation  dans  le  caractère  ;  le 
commerce  florentin  étoit  détruit;  les  mœurs 
nationales  étoient  changées;  l'éducation  nou- 
velle avoit  façonné  les  âmes  au  joug. 

Le  grand-duc  ayoit  chargé  Curzip  Picchëna, 
son  secrétaire  d'ambassade  à  Paris ,  de  le  délivrer 
4es  émigrés  distingués  qui  restoient  encore  à  la 
cour  de  Catherine  de  Médicis.  U  lui  fit  passer 
des  poisons  subtils,  dont  Cosme.P'  avoit  éta-^ 
bli  dans  son  palais  une  manufacture ,  qiji'il  pré- 
tendoit  être  un  atelier  de  chimie  pour  ses  expé- 
i^ences  ;  il  lui  envoya  aussides  assasflins  italiens 
jugés  supérieurs  à  tous  les  autres  :  quatre  mille 
dinçats  d  e  récompei^se  furent  promis  pour  chaque 
meurtre,  outre  le  remboursement  de  tous  les 
frais  qu'il  auroit  occasionnés.  Bernard  Girolami 
fut,  en  1678,  la  première  victime  de  ce  complot; 
sa  mort  alarma  tous  les  aiitres  émigrés  floren-. 
tins,  qui  se  dispersèrent  dans  les  provinces  d^ 
France  et  d'Angleterre  pour  s'y  mettre  à  cou- 
vert. Mais  les  sicaires  de  don  François  les  pour-, 
suivirent  partout,  et  tous  ceux  qui  avoient  causé 
de  l'inquiétude  au  grand-duc  succombèrent  (a). 

(i)  MurcUori  Annali  étltalia^  adann, 

(a)  Galiuw  Stor.  dêlgnm  JDêtçaio^  Lk  IV»  e«  in,  T.  m,  p.  220.  ^ 
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i)«A#.  Gxiht.  Dcm  Frêdiçoîs  vécut  et  moiirïit  dans  ùné  dépen- 
dance absduede?  PhiKpfyé  II.  Aussi  il  parut  aux 
yeux  de  ses  sujets  ionjoirtô  à,ppviyé  par  toute  ïa* 
Jouissance  dé  l^Èspâgne;  et  quoiqû'îl  eicitât, 
en  xSyg ,  ùri  riotiveau  triéprfs  pàv  ^ti  rùatiage 
av^cFartrfi6ieiiàëétdébauchéeffifîatncaK:!apiello(i), 
quoique  sa  fà"millie  présetltât  ùrté  àcètfe  sails  èeésô 
renouvelée  d^assâssfatats ,  A'ëittptnsbtttlèrïxetis , 
de  crimes  de  torut  géntie,  lés  ticïrèritiiïs  refirent 
plus  d'efforts  i^otrf  secoUe*  Éëti  autorité;  séu- 
tentenf  ils  nedissimtiïèrent  pas? leur  j'oiè  ïoi'Sq'ùe 
François*  nlôtirtit  âtr  Pôggid-à-^Caïario ,  le  rg  ôb- 
fobre  1687  ,  énipoîsonné,  adtiài  qtie  sâ  féttime, 
dans  un  repa'ié  dé  récôiicîUàfiôi!i  qtf îï  donnait 
an  caj^dinal  Ferdîiiawf  dé Médicis,  ëoici  frère  (2). 
€e  ï*èfdîflaiid ,  qui  Mi  sùdcédif ,  et  quf  déposa 
F^bit  dé  pi^êfr'e  pôut  se  imrfiéi^/reTévà  lé  pre^' 
ïiâer  la  hàtlon^  toscahtfé  dé  F àTppi^ssit:)n  àti  étte 
a^vort  gémi  sôîxartie  aîris.  lï  a  Voit  autant  dé  tâ- 
lélis  povt  fë  ^ùverh^rrient  c^u^^on  en  peut  avoir 
ÉRttfis  vérttrs-j  et  àutaiït  de  fierté  (^uW  èii  peut 
eon*sèi*Vér^  sstfïà  nôttfeè^é  d'âriié.  lï  àé  proposa  rfë 
seéouer  lé  jtiug  dé  VÈsj^è^éy  (jHii  a^ôit  f)esê  si 
rùdeïnertf  stir  se^  deù±  |)rérféceàsèiirs  ;  if  vbùïuf 
oppôsef  dé  tfotiveàu  là  Fratiéé  à  ï*  maison  d'Àù- 

(i)  An^uilhalMemorie^  dèl.  Pog^  a  Caiono  /  p.  ru  ,  e«^ 
trailù  da  msati.  del  Seitimani,  —  GaÙuzzi,  T.  Il  et  IIÎ. 

(3)  Gallu&zi.  T.  ly,  p.ili/t.r^fCàf.'Sl^.'^Jnguiiiési 
nôHs^ddàifog^ùiiCàf(Mfj^:ilY.^^'    


trichd ,  et  il  fat  le  premier  dés  ^souiFecahis  ea*^  ou»,  cxxus, 
tholiqu^s  à  reoorinoitre  Henri  IV^  et  à  faire 
alliance  arec  lui.  Ce  fat  aussi  loi  qui  négocia 
to  réeoncilktion  avec  le  iiape,  et  qui  obtîlit 
pour  lui  f absolution.  Mai»  le  traité  de  Paris  ^ 
dd  27  février  1600,  entfe  la  France  et  te  due 
de  Savoie ,  en  dtant  à  la  première  sa  Gomniani->- 
OEition  avec  l'Italie  par  le  marquisat  de  Saluces, 
fit  retomber  le  grand-duc  sans  le  joug  de  F£s« 
pagne  quHl  avoit  voulu  rejeter  (i). 

Telle  fat  en  abrégé  Fhiskftfè,  pendant  ce 
^ècle^  de  tons  les  princes  souvet ains^  que  comp* 
tmt  alors^  Fltalie.  Celle  des  tfiais  f éfmbfiqnes  qm 
conservoient  toujours  leur  liberté  fut  itioins^ 
licfae  encore  e«  événemens.  En  foscane^  la 
répnbHque  de  lAicqi^s  étoif  seule  detti6^inrée 
indé|)endante»  A  en  juget  pair  ses  fermes  ej^té^ 
mureâ,  elle  continuoii  à  se  gouverner  en  dé- 
mocrtiile.  La  sonveràk^té  i^ésiiîeii  dahs  trois 
corps ,  q>Ui  <ïéiroient  doiibct  ïeut  a&^ntîMent  à 
toMe^  les^  léis^,  saiVoir  :  là:  seigcléuiie ,  ceniposée 
dfnn  j^oti^lénie»  et  de  neuf  an^Éfiani ,  <bhàîïgés 
tdns  les  dëttx  mois  ;  le  sétiaf  désf  tt*ente-siif , 
qu'on  r'endtivêlo^  tôu^  les' six  ntois^;  et  ïtcùtisèik 
générai  eenk'poisé  de  qùâtre^'viJtigtHdi;!!  iax^htes^ 
qm  siégeo^enf  Une-  année  (a).  Mais  comme  lés 

(0  GaUu%ù.  L.  V,  cap.  Vf ,  VII  et  VUI,  t.  IV. 
'    (^X  Dî^èéHoùtîdne  VTiT^,  napra  ta  àtorid  LuccAë^é.T,  lï^l/e 
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caLf.  cxxm.  Hiagiâtrats  qui  étoient  en  place  pendant  Fan^ 
née  fornioient  eux-mêmes  le  corps  électoral^ 
par  lequel  les  magistrats  de  Tannée  suivante 
étoient  désignés,  les  mêmes  hommes  trou  voient 
moyen  d'occuper  toujours  tous  les  emplois ,  en 
échangeant  seulement  entre  eux  de  fonctions, 
parce  que  la  loi  ne  leur  permettoit  pas .  d'être 
réélus  sans  intervalle.  Aussi  les  émigrés  floren^ 
tins,  qui  se  trouvoient  en  grand  nombre  à  Luo-^ 
ques,  reprochoient-^ils  aux  Lucquois  d'avoir 
abandonné  leur  république  à  une  étroite  oligar- 
chie, qu'ils  appeloient  par  dérision  les  sei* 
gneurs  du  petit  cercle  (  i  signori  del  cerchkh 
lino)  (i). 

.  Des  règlemens  oppressif  {K>rté(»  en  faveur 
des  che&  d'dtelier ,  contre  les  artisans  y  et  sur^ 
tout  contre  les  tisserands  de  soie ,  donnèrent 
lieu ,  le  1*"*.»^  i55i ,  à  une  insurrection, ,  qui 
força  la  seigneurie  à  comppsi^r  avec  le  peqple  ^ 
et  à  augmenter  d'un  tiers  le  nombre  des  con- 
seillers 9  pour  accorder  ces  places  à  des  hoii(i- 
me/3  nouveaux  ;  mais ,  avant  la  fin  de  l'année  ^ 
1^  seigneurie  se  fit  autoriser  à  prendre  une 
garde  de  cent  soldats  étrapgers  pour  défendre 
le  palais  public ,  et  avec  leur  aide  et  celle  de  la 
milice  des  campagnes  ,  elle  rétablit  Fancica 
système,  le  q  avril  iS'i%  ,  et  elle  annulla  toutes 

(i)  Beverini  jérmaha  léucenae^  manuêcr,  Ltb*  XIV. — X'i^' 
êertazione  ^ottat^  âopra  la  Sloria  (éUCGp99c*  T*  Ù|  p*  Si^^t 
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les  lois  faites  en  &year  des  classes  inférieures  (i).  cha».  «xsux; 

Cepençlant  ce  ne  fut  qu'après  la  capitulation 
de  Sienne ,  et  lorsque  la  liberté  étoit  déjà  exi- 
lée de  tout  le  reste  de  la  Toscane ,  que  le  gon- 
falonier  Martin  Berhardino  proposa  et  fit  pas- 
ser, le  9  décembre  t556,  la  loi  que  les  Luc- 
quois  considèrent  comme  ayant  fondé  leur  aris- 
tocratie y  et  comme  équivalant  au  sérrar  xlel 
consigUo  de  Venise  :  ils  la  nomment  legge  Mat- 
iiniana  ,  du  nom  de  son  auteur.  Celui-ci ,  qui 
Youloit  restreindre  la  souveraineté  à  un  petit 
nombre  de  familles ,  ménageoit  encore  néan* 
moins  l'opinion  publique ,  et  n^avoit  point  ex- 
primé tout  ce  qu'il  vouloit  statuer  en  effet.  La 
loi  martiniana  porte  seulement  que  tout  fîU  ôa 
d'étranger  ou  de  éampâgnard  ,  doit  demeurer 
exdiu  à  perpétuité  de  toutes  lels  magislratares. 
De  cette  manièi^  indirecte  ^  le  corps  aristo^» 
cratique ,  qui  étôit  déjà  réduit  à.  liii  fort  petit 
nombre  de  femilles  ^  s'ÏEtôslira' qu'il  ne  seroit 
jamais  renouvelé  ;  ear  tobs  les  nouveaux  can- 
didats qu'on  auroit  pu  y  introduire,  ne  {k>u- 
voient  être  que  des  étrangers  naturali^s ,  ou 
des  sujets  de  l'état  anoblis.  La  souveraineté 
fut  dès  lors  transmise  par  droit  héréditaire  à 
un  nombre  toùjoacs  plus  restreint  de  ûimilles 

• 

(i)  j4,  N.  Cianelii  Pia9èHa%îonê  oitaua  sopta  la  Sioria  Luc-' 
thèse,  p.  26S. 

TOME  XVI.  1 4  . 
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OUF.  cx«,i.  npbles:  (I)^  Ç*  efifet,  il  .paiçoît  qu'en  Tan  1.600 
TaiiiatpçiiaJt^Q  lnpq^pi[$0  nm  GfHnptOht  plus  que 
couli  soixayite-liuit  familtes,,  et.  e»  1797*,  lors 
das,  derniers  comîfseSi  Un^$.  poiun  TélBction  des 
n^ig^sUiatuces ,  elle  4tpit  rjéduiHe  à  quatre-vingts 
luiit^  ffuifiilka ,.  qw  170  .^urnisacôi^ajb  plus  un 
i^mbre  suffisant  d^  spj^  pountioiiisleer  emploi^ 
der^ta^(2)- 

1^  cons^îi^^on  q^e  $'étoi|ï  donniie  W  ré{m^ 
hjiquo  de.(?^i>eSj  Ipfji^ue  A^ldrQ.Dowia  la>  remit 
en  lÂberilé ,  aypit  iiejnplidieipeconnoissftnQe  lous 
se^  çqnçitpym^ij  pawQ  qu^'elle  appeloit  Je  ploô 
gçawl!  npnibP)B  d'qolre  6U3r  hi^  gouyenileuient , 
ai4m<Hnent  qù,  iJjsi:  aypi3nt\  pOi  craindre  iqiw  la 
spuyierainiçté  ne  fûfc  usujçp^e  pan  vm\  seitf  ;.  qe- 
peipida^t  (ette  pqnstijtuUon  é  toit  pui^mieiiib  ari&« 
tocratic|u^ ,  et  p*ij  aaiJiatjiiyr^  même  le  oefcole 
d(5s,  drépositekost  dHJpwîTOirdâivQit  sej  reaser- 
TOr  topîoMDsi  pla3^  ^  d^^odance  absolue  où 
la,  fejîiiilie  die*  Durifeief <  1^^  lépiiWique^  s^étoien* 
plpK^éeiSi  yMrftrTi*  de#iS9p*g|iQÏ6.,.  dewti  enpQr-e 
faiYfmmv  rQti^«bieip^r/l«^uftl(Êï5,pnéjug^,nobi- 
Ua^res  (jtiei  apwrjçiwpiib  Torgueil'  de^  Blii lippe.  H 
ejbdeiaaîCWMr.(5).. 
IJjQpwi^.  qii'Andbé  .DpBÎâi,  pawvwui  à   une 

(t)  BkverMi  jéHMieê  J^ûcêfUê»^  Lib*  T^Vi  —  JHeê^rtànioné 
nona  eopra  la  Storia  Lucchese,  't.  II,  p.  271. 
.  (a)  Disserta^,  nçjna^foprc^  laS{ori*iJÇi¥çchcâe^  %  lf,f  p.  5ai- 

(5)    Uberlo  Folieta  délia  republica  dl  Genoua  J?jialQghf\ — ^. 
Fil.  Casoni  ^nn,  di  Ccn»  Lib.  V,  p.  i57. 
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grande  vieillesse ,  ne  sortoit  presque  pliïs  de  sa  cuLt.  c^im. 
maison ,  où»  il  éfoiC  i*eténu  p^  laf  goutte ,  sou 
nef  eu  Gîannettino  avoit  pmfe  coiïm^andebient 
cfc  ses^  grfêres-;  cèmme  loi' il  étoif  honoté  dtVn 
fafveur  de  Fenipereur ,  et  il*  ttenoifl!  lé  prértier 
rang^dkrtsla^  république.;  maïsùl  s'ètèi*  îttlrilHïë 
bien  {flus  de  pouYoîr  qtfe*  n^en  avoît  eti*  sbrt 
oncle ,  et  if  Pexerçoit  avec  pins  d^orgu^f;  Eé 
peuple ,  affligé  d^avôii^  pei*du  ioulë  patt  à^  Uàd*- 
niinisttatit)n  dte  la  rtpnblîqud  ,<  ei  la  Balùfe*  liù^ 
blesse ,  jalouse  dhi  crédrtf deDôria,  ^^livrôierit 
tous  le^  jours  davantage àrleul*  ihécontaifemeHii 
Jeani-Louis^  de  ResûHii,  coititb  de  Eavafgiré  et 
seignetrr  cte  Pontrèniolr,  écoUtatitratltiq\ite  atai- 
mosité  db  Sa  fdttiillte  èonti^e'  ïès' t)bYiSa* ,  et  ble^ 
dans  son  ot*gueil  p^t  Gi^Uttetti'ïiô ,  projeta*  dfe 
soustraire  sa  patrie  eh^rilêhie  tettips  à  Pautôrité 
de  Farisloeratie ,  k  celle  dfes  Dbrîa  et^  î  CfelBè 
d'Espagne.  Il  ^asi^ura  des.  secours*  dte  PiCTre^ 
Louis  Farnès^ ,  ilbu  veau*  duc  dé  Pattrié  et  de 
Plaisance ,  et  de  ceuj^  de  Ik* France  ;  41-  ettgfagea 
dans  s&s  intérêfo  plusitfuïfe  cilbjr^s^  attachés*  à 
Pancien  parti  populaire ,  et  le  re^tè^  dfe"  ]û  tàt^ 
tiondbs^Frégosî;  éitflrt/il  Btvehîï  dfe  se^flëfî 
plusieurs'desl^  VafesàtifS^,  ét^etiVirôù*dlEhji:j?cfentB 
soldàlls  tfffiâës  ,  soxks'  prétfexlé  dWmtet  qu^trt 
galères  à  fut,  pour  aller  en-  ôOUi^e  '  eotif ré' l«i 
Barbarèsqùe8(r)i  ' 

(i)  Gh.BatU  Àdriani.  L.  VF,  p.  3.69.  —  Bem,  Si^gni,  L.  Xir, 
p.  5 16'.  î 
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cBÀP.  cxxin.      Jean -Louis  de  Fieschi  avoit  convié  un  grand 
nombre  de  jeunes  gens ,  de  ceux  qu'il  croyoit 
les  plus  mécontens  ,  à  un  repas  qu'il  donna  le 
2  janvier  i547  î  ^*  lorsqu'il  les  eût  tous  rassem- 
blés chez  lui ,  que  les  portes  furent  fermées  et 
gardées  par  des  hommes  à  lui ,  il  leur  commu- 
liiqua  tout  le  plan  de  sa  conspiration ,  et  leur 
demanda  de  le  seconder  et  de  le  suivre ,  s'ils 
Youloient  sauver  leur  vie.  La  plupart ,  efiFrayes 
de  ses  menaces  ,  plus  encore  qu'entraînés  par 
leurs  passions ,  en  prirent  l'engagement.  Jean- 
Louis  de  Fieschi  partagea  alors  sa  troupe  entre  sgs 
frères  et  lui ,  afin  d'attaquer  en  même  temps  le 
port. où.  Doria  tenpit  ses  galères,  la  porte  de 
Bisagno,  et.  celle  qui  menoit  au  palais  où  les 
decuc:  Doria  vi voient  hors  de  la  ville  ;  la  nuit 
étoit  déjà  fort  avancée  lorsque  les  combats  com- 
mencèrent partout  à  la  fois.  Giannettino  Doria , 
averti  du  tumulte  qu'on  venoit  d'exciter ,  fut 
tué  à  la  porte  de  la  ville ,  comme  il  accourpit 
pour  le  qolmer  :  André  Dpria ,  croyant  alors  la 
ville. et  ses  galères  perdues,  s'enfuit  jusqu'à 
Sestri.  Partout,  en  effet,  la  conjuration  avoit 
réussi  :  la  flotte ,  où  l'on  comptoit  quaraijite- 
quatregalèi^s ,  étoit  déjà^au  pouvoir  des  insur- 
gés ;  les  portes  de  la  ville  aypient  été  surprises. 
Mais  on  cherchoit  yainemexit.  Jean -Louis  de 
Fieschi,  pour  marcher  au  palcjis^  en  chasser 
la  garde  de  la  seigneurie,  et  changer  le  gouver- 
nement ;  en  voulant  passer  sur  la  galèrecapi- 
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tane,  au  moment  où  celle-ci  s'éloignoit  du chui». cixni. 
rivage  y  il  étoit  tombé  dans  la  mer  avec  le  pont 
qui  y  conduisoit,  et  le  poids  de  ses  armes  Pavoit 
empêché  de  se  sauver  à  la  nage.  Ses  parti- 
sans,  perdant  courage  aussitôt  qu'ils  apprirent 
son  sort ,  n'osèrent  point  marcher  au  palais  : 
déjà  vainqueurs ,  ils- traitèrent  en  vaincus  avec 
la  seigneurie;  ils  ofiFrirent  de  rendre  les  portés 
moyennant  une  amnistie  entière  ;  elle  leur  fut 
accordée  et  solennellement  jyrée ,  et  les  Fîeschi 
se  retirèrent  à  Montogîio  (f).  Mais  un  gouver* 
nement  qui  obéisçoit  à  l'influence  espagnole, 
ne  croyoit  jamais  être  obligé  à  tenir  ses  enga- 
gemens;  les  vengeances  du  vieux: André  Dôria 
furent  cruelles  ,  et  elles  n'eurent  de  terme 
qu'avec  sa  vie ,  qui  se  prolongea  jusqu'à  quatre- 
vingt-quatorze  ans  ,  et  finit  le  a  5  novembre 
i56o  (.2). 

Pendant  le  reste  du  siècle ,  les  Génois ,  tou- 
jours soumis  aux  Espagnols ,  perdirent  en  i566 
Fîle  de  Scio  ,  conquise,  par  Soliman  sur  lea 
Giustiniani ,  leurs  concitoyens ,  qui  s'en  ctoient 
arrogés  la  souveraineté.  Ils  furent  aussi  sur  le 
point  de  perdre  Vîle  de  Corse ,  qui ,  après  avoir 

(1)  Gio,  BaU.  jédriani,  Lib.  VI ,  ç.  369-575.  —  Bem,  Segni. 
Lib.  XII,  p.  3 16.  —  Oe  Thou ,  Hist.  univers.  Lîb.  lU ,  p.  3o3- 
a  17.  —  jF/7.  Casoni  Ann,  di  Gen,  XÀh,  V,  p.  157. 

(2)  Gio,  Bail,-  jidriani,  Xàh.  XVI,  p.  1177.  —  FiL  Casoni 
'Afin,  di  Genova»  L.  VI,  p.  144. 
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THAP.  cxxm. été  ep value  par  les  Français  en  i553  (i),  se 
sojujey^  €xi  i5^i^  €ft  continua  à  repousser  de 
louies  ses  forces  le  jausg  opp^ressif  jdp  la  répu- 
U.iqu^,  jqsqu'e;n  i568,  qV^lle  fût  soumise  de 
aoi^yeau  (^).  La  p^x  ne  régnoit  point  âon 
'  plgs  dans  les  murjs  de  Qèj^e^.  Depuis  la  conj^i- 
ration  de  Fiaschi ,  les  mwibires  les  plus  riches 
et  Jes  plus  piiiissans  de  l'aristocratie ,  craignant 
de  se  voir  enlever  le  gouvjBf  nement  par  la  haine 
populaire,  avoient songé  àrpbâtir  une  citadelle 
à]aj^tern^9  ^et  vonloi^oat y  introduire  unegar- 
i>ispn  espagnole ,  pour  contenir  la  ville  et  affer- 
mir leur  aUtoritjé.  Ce  projet  dievoit  s'exécuter 
^n  1^9  9  ^a  passage  à  Ganes  de  don  Philippe  , 
prinQe  d'J£spQgQ<B,  et  don  Fepnand  de  Gopa^ue, 
gOMveraetir  du  Milane?  ,  d^voit  le  seconder 
î^vec  toji^tes  ses  forpes.  Mais ,  maigre  leur  obéis-- 
sance,  les  Génois  détestoient  les  Espagnols  ^  ils 
soUipilèrertftt  André  Dorf^a  de  s'opposer  à  ce 
projet  hunte^iis^  auqi*çl  l'esprit  de  vengeance 
rayent  d'abord  fait  ^pif  seiulir  ;  ils  lui  recomman- 
dèrent h  liberté  de  la  répvibUqwfJ ,  dont  il  étoit 
le  second  fondatp«i1 ,  çt  il^  obtinrent  Tasisurance 
que  le  prince  d'JEsp^gme  pi  ses  troupes  ne  se- 
roient  point  admis  dans  la  ville  (3). 

(i)   G/o,  B.a^^  u^drianl,  L.  X|  p<  658. 

(2)  Jdem  y  L..  XVIII,  p.  1973  et  se^.  — PUlppo  Casonx  ^mt. 
dl  Genova»  L.  VII^  p.  a  19  et  «eq. 

(3)  Gio.  Batt,  Aûrianù  L.  Vif,  p.  l^^,  -^  Fil,  Cascni  Jnn^ 
4i  Genova,  L.  V,  p.  2o3. 
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De  Qou Telles  disspenbions  "écfcitèreiit  dam  làtH^.  cxxm. 
seconde ntoiiié'du  dècèe ,  entre  i^âiiéi^iittfe ^^A  U 
nouvelle  nofetesse»,  -dont  les  (IrdîtttiéttâeÀt  tAâl 
définis^  et-dle^  allènenftiat^tve  assez  loivi  ^nt 
faire  concevtûr  à  don  luan-  d^Aàtriehe  )e  ^ptc^el 
die  s'emparer  de  <}éfi«s,  IprB^u'il  passa  dèvAïit 
cette  Tille  en  1^71 ,  avec  la  A^t^te  qui  Tetn porta 
«n»tiile  la  victôSrc  é^  Lépante  (1  ).  Le  pape  Gré- 
goire XIII.  prit  ûwUs  cdlte  «rccassiîk^n  là  répnbli- 
cpe  9<ms  »  protetûod ,  et  oétitiribaa  puissam- 
ment à  en  rédoncilâer  les  factions.  Il  obtiftl  de 
celles-ci^  en  i5y6^  qa'elles remisseintieurs inté- 
rêts à  trois  médkletirs;  savoir,  lui-même,  lem- 
pereur  et  le  roi  d'Ës^agnie.  Lea  ttéis  tpurs  rao- 
diËèrent  la  t^onstîtuiion.  de  la :t'è|)trbliqae ,  et 
détruisirent  en  partie  l'ouvrage  qui  a  voit  été 
fait  au  temps -d'André  Dûria.  .Leur  nouvelle  loi 
publiée  le  17  mars  1576^  augmenta  les  privi- 
l^ea  des  no«tveau2:  nobles^  mais  te  fut  toujours 
comiM  laiobleS  :  les  droits  des  citbye^s  farent 
iais6éfi  en  oubli ,  et  la  liberté  ne  fut  gisère  moins 
ecsûlée  de  cette  république  ^  qu'elle  Tétoit  des 
piinciÎ4^uiés  absolues  (a).    ,  .     ^ 

La  liberté  n'étoit  pas  mieux  connue  à  Venise,- 

(i)  Cio,  Batu  Adriani,  L.  XXI ,  p.  ib^^.^Fil^^  Catoni, 
T.  IV,  Li^.  Vra ,  p.  5. 

(a)  Grétî^ii Thésaurus*  Ren  UaL  T.  I,  P.  H,  p.  1471.  —  Cic^ 
carelti  f^Slà  dêZ  papa  Gregm-ià  XIJJ,  fol.  804.  —  Fit  Caeù/îi 
^inj\Q2i  di  Cenova,  T.  IV,  L.  Vllï,  p.  7a. 
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tHxv.  cii%TSh  qui  dépmis  qu'elle  avoit  épuisé  ses  forces  pour 
résister  à  la  ligue  de  Cambrai ,  paroissoit  cher- 
cher robsCurité,  s^efforcer  de  s'ensevelir  dans 
le  silence,  se  défier  également  de  ses  citoyens , 
de  ses  alliés ,  et  de  ses  ennemis ,  et  en  alléguant 
les  dangers  qui  la  pressoiènt  tour  à  tour  du. 
côté  de  là  Turquie  et  du:  côté  de  FAutriche , 
éviter  déjouer  aucun  rôle  par  elle-même.  Deux 
guerres  c^'uelles  avec  les  Turcs,  privèrent  en 
eQet  dans;  ce  siècle  la  république  de  plusieurs 
de  ses  plui  b.eaux  élablissemens  dans  le  Levant. 
L'une  commença,  en  i5ij ,  par  la  dévastation 
de  Cor  fou ,  ^1  finit  le  ao  octobre  1 54b,  par  la 
cessiuni]ue  larépubliquefi^tàSoIirnshi ,  de  toutes 
les  îles  de  l'Archipel  déjà  conquises  par  les 
Turcs ,  et  des  villes  fortes  de  Napoli  et  de  Mal* 
vagia  ou  Epidaure,  qu'elle  possédoit  encore  dans 
le  Péloponnèse  (i).  L'autre  fut  entreprise  par 
les  Turcs  en  i570,   pour  conquérir  l'île  de 
Chypre,  Cette  île  /défendue  par  des  prodiges  de 
valeur,etaveibxles  sacrifices  immenses  d'hommes 
et  d'argent ,  fut  en^n  perdue  par  lès  Vénitiens , 
et  abandonnée  à  la  paix  qu'ils  signèrent  au  moi^ 
•de.mars  1573  (^. 

(1)  Paoio  Parttta  £fist.  f^eneta,  L.  X ,  p.  726.  —  Fauli  Jôvii 
Hiat.  L.  XXXVI,  p.  533;  et  L.  XXXIX,  p.  417-— ï-aug'er, 
Bûtoirede  Venise.  T.  IX,  L/iv.\XXXVI,  p.  480-677.  —  f^^t- 
ior Sandi Storia  civile  Feneta,  P,  m,  Lib.X,  cap*  VI,  p.  626^ 

(3)  Lettere  de'  Princ,  T.  III ,  f •  «43  ©t  seq,  —  De  Thou ,  Hi#t. 
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Cependant  la  crainte  des  Turcs,  qui  dans  chap.cxxui. 
toutes  leurs  guerres  avoient  eu  des  succès  con- 
slans  contre  la  république ,  forçoit  celle-ci  à 
s'attacher  à  l'alliance  de  la  maison  d'Autriche. 
Entourée  des  possessions  de  cette  maison ,  obli- 
gée de  recourir  à  elle  contre  un  ennemi  plus 
redoutable  encore,  elle  n'osoit  prétendre  à  une 
entière  indépendance.  Tant  que  les  dçux  mo- 
narchies  des  Turcs  et  àes  Espagnols  conservè- 
vèrent  toute  leur  vigueur ,  les  Vénitiens  furent 
trop  heureux  d'échapper  au  danger  par  l'obscu- 
rité ,  et  d'éviter  toute  action  qui  pût  attirer  sur 
eux  les  regards  de  l'Europe; 

Telles  furent  pour  chacun  des  états  de  l'Italie , 
les  révolutions  qu'amena  le  seizième  siècle.  \te 
nom  de  ce  siècle  rappelle  d'abord  une  période 
de  gloire ,  parce  que  ses  premières  années  fu- 
rent illustrées  par  les  plus  beaux  génies  que 
l'Italie  eût  produits  dans  les  lettres  et  dans  les 
arts.  Au  milieu  d'efiFroyables  calamités,  l'espé- 
rance n'étoit  alors  point  encore  perdue ,  et  elle 
450utenoit  le  talent  de  ceux  qui  étoient  nés,  ou 
qui  s'étoient  formés  dans  des  temps  plus  heu- 
reux. Tous  les  grands  hommes  dont  l'Italie  se 
glorifie,  appartiennent  à  cette  première  moitié 
du  seizième  siècle,  où  elle  se  sentoit  encore' 

unîrers.  Liv.  XLIX ,  p.  4 1 3  et  suiv.  —  Loagiei* ,  Hîst.  de  Venise, 
L.  XXXVTII,  T*  X,  p.  i85  et  suiy.  —  rellor.  Sandû  P.  III , 
Lib.  X,  cap.  XI,  p.  667-698. 
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CHIP,  cxxiii.  libre.  Le  Tasse  seid  éhi  phis  récent  qo'eax  tous  ; 
il  ne  publia  son  >poëme  qu'en  i58f ,  et  ^jà 
alars  il  %  trouvoit  iaoiié^  comme  nio  représen- 
tant des  <siiicie(ii6  temps ,  an  milieu  d^ume  géné- 
ration tâécdiue.  Le  génie  >clispftrut  aTec  lui  de 
la  terre,  d'^m  la  liberté  avoit  été  chassée;  et  la 
fin  du  seisième  siècle ,  celui  de  tous  où  la  race 
humaine  fût  frappée  en  Italie  des  plus  épou* 
vantables  malheurs ,  ne  doit  être  rappelée  qu'a- 
vec l'effroi  qu'inspirent  le  •crime,  la^ouffrance, 
et  la  dégradation  de  nos  semblables. 


i 
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CHAPITRE  CXXIV. 

Révolutions  des  differens  états  de  f  Italie  pen* 
dant  le  cours  du  dix-septième  siècle, 

1601  —  1700. 

JL  AHf>i$  q£ie  dbes  les  autnes  peuples  civilisés  ohat.  oxzir. 
les  derniers  siècks  ont  développé iaiit  d';intérêts 
nouveaux,  tant  de  sentimem  et  de  passions 
nouvelles.,  qu'on  ne  aaui^t  comprendre  leur 
histoire  dans  le  oercLe  étroit  qui  suffîsoit  aux 
siècle  préoédens,  Fhidloire  de  l'Italie  devient 
plus  stérile,  à  mesure  q«e  itçus  nous  rappro- 
chons davantage  de  notre  temps.  Mais  toutes 
les  autres  natixms  arrivoient  lentèfiient  à  l'exis* 
ience ,  tandis  que  la  nation  italienne  perdoit 
la  sienne^  Après  naame  que  la  dernière  lutte 
pour  l'indépendance  £qt  terroinée,  il  feillut  en- 
core quelque  temps  pour  désaljiuser  les  hommes 
des  rêv^&de  leur  aas^bilion^  pour  les  convaincre 
qu'il  n'y  av oit  |dtis  à  espérer  pour  eux  ni  li- 
berté, ni igrandeur ,. fni  gloire;  plusieurs  pères 
a  voient  copiHlfuniq:iié  à  Içuns  fils  les^sentimens 
dont  ils  s'étoieni  nourris  dans  des  temps  plus 
heureux.;  iilusienrs  caractères  avoient  été  re- 
trempés par  l'exil ,  la  persécution ,  les  souf- 
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cBip.  cxxiv.  frances  de  la  guerre,  et  toutes  les  calamités  du 
commencement  du  seizième  siècle  ;  plusieurs 
hommes  énergiques  ayant  pris  une  fausse  direc- 
tion ,  et  ayant  servi  l'ennemi  commun ,  avoient 
été  ménagés  par  ceux-mêmes  qui  opprimoient 
tous  les  autres ,  mais  qui  avoient  besoin  de 
se  réserver  quelques  instrumens  assez  forts 
pour  maîtriser  le  pays.  Plusieurs  autres,  sans 
avoir  de  but ,  sans  avoir  d'espérance ,  s'agitoient 
encore  par  l'habitude  des  révolutions ,  de  même 
que  la  matière  brute  conserve  le  mouvement 
]5ar  la  force  d'inertie,  une  fois  qu'elle  l'a  reçu. 
Ainsi  tout  le  seizième  siècle  eut  encore  une  ap* 
parence  de  vie ,  et  c'est  sans  doute  pourquoi  il 
participa  tout  entier  à  la  gloire  que  lui  assurè- 
rent les  poètes,  les  littérateurs,  les  artistes, 
qui  fleurirent  surtout  à  son  commencement. 
Le  dix-septième,  au  contraire,  est  une  époque 
de  mort  complète  j  autant  l'histoire  littéraire  le 
représente  comme  abandonné  au  plus  mauvais 
goût ,  à  la  fadeur ,  à  la  langueur,  et  à  la  stéri- 
lité ,  autant  l'histoire  politique  nous  le  montre 
dépourvu  detouteaction  commede  toute  vertu, 
de  tout  caraclère  élevé ,  comme  de  toute  révo- 
lution importante.  Plus  on,  avance  et  .plus  ou 
demeure  convaincu /que  l'histoire,  non  point 
dés  républiques  seulement ,  mais  de  la  nation 
italienne  elle-même ,  a  fini  avœ  l'année  i53o. 
•   Mais  on  seroit  dans  une  grande  erreur,  si 
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■observant  que  l'histoire  ne  s'occuper  guère  que  chaf.  cxxit. 
des  malheurs  des  hommes  ^  on  jugeoit  que  les 
temps  sur  lesquels  elle  est  silencieuse,  ont  été 
moins  malheureux.  Toutes  les  calamités  ne  sont 
point  historiques;  il  leur  faut  un  certain  degré 
de  grandeur  et  de  noblesse  ,  pour  qu'elles  puis- 
sent fixer  notre  attention  y  et  se  graver  dan^ 
notre  souvenir.  Il  faut  aussi ,  pour  qtie  les  cotl- 
temporains  eux-mêmes  nous  en  transmettent 
le  détail,  qu'elles  associent  les  individus  dans 
une  souffrance  commune,  que  la  cause  et  l'effet 
soient  liés  aux  yeux  les  moins  clairvoyans*  Les 
malheurs  du  dix-septième  siècle  éloient  d'une 
autre  nature ,  ils  étoient  silencieux ,  ils  ne  sem- 
bloient  point  tenir  à  la  politique  ;  chacun  soiif- 
frbit,  mais  chacun  souffroit  dans  sa  famiUe, 
comme  homme^  et  non  comme  citoyen.  Ses 
relations. privées  étoient  empoisonnées,  ses-es- 
pérances  étoient  détruites ,  sa  ^rtuue  dimi-^ 
nuoit ,  tandis  que  ses  bq^oins  s'accroissoieût 
chaque  jour  ;  sa  conscience ,  au  lieu  de  le  sou^ 
tenir  dans  l'épreuve ,  l'accusoit  comme  coupa-! 
ble;  et  la  honte.se  joignant  à  la  douleur,  il 
s'efforçoit  erftore  dé  cacher  ses  chagrins  aux 
yeux  du  monde  ,»et  d'en  dérober  le  souvenir  à 
la  postérité. 

Ainsi  l'on  n'a  point  songé  à  compter  parmi 
les  malheurs  publics  de  l'Italie ,  la  cause  peut- 
être  la  plus  universelle  des  souffrances  privées 
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cBJLF.  cxxiT.  de  toatesJesfannlks^itaUeimes  ;  l'atteinte  portée 
au  lieii  sacré  d«t  ma^ia^^  par  un  antre  lien 
avotré ,  eoneid^pécotmiie  honorable,  et  que  les 
étrangers  voient  toujours  en^  Italie  avec  nu» 
égale  surprise ,  sans^  pouvoir  le  comprendre  y 
ce\m  des  oicisbei  ou  eapôUieri  aerpenti.  Cette 
mbctéftinesteayant  unefoisiété  iviteoduète  au  dix- 
septième  siècle,  par  l'exeifrple  dbs  oours ,  et  étant 
mise  sous  liEi  proteetâon^  de  toutes  les  vanités ,  Id 
paix  die»  femiiteS' fut  bannie  de  toute  l^ltalie; 
aucun  maifi'  ne  reg^rd^  pl^us^  sa^  femme  Gommo 
une  compagne  fidèlb ,  associée  k  toute  son  exis«* 
tence';  aucut¥  ne  tvou^va  pl^sr  en  elle^  uir  conseil  «^ 
dan»  te 'doute ,  un^  soutientdkn»»  l'adversité ,  un 
sau^reur  dans  l^dâingar,  un  conscdateufi  dans  le 
désespoir  ;  aucune  pèren^osa  s'isissurer  que  les 
en&ns  qui  portoient  son>  nom*  étoient  à*  lui  ; 
îtucun  ne  se  sentit  lié  à»  eu*  pai*  Ifc*  nature  j 
ei  l'orgueil  de  oonserv^  sa*  maison ,  mis  à  la 
place  dti' plus  doux  et  duplliB.nobledesr  senti-* 
mens ,  empoisonna  tbus^  les  rapports  domesti^ 
ques.  Combien  ils^  furent  ca:îminels^enveps  Fhu- 
manité  ces  princes  qui,  réus8irent>  à  empéchei* 
que  leurs  su  jets  ^xmnussent'aucunjlëd  dbux'sen-  . 
timens' d'époux,  de  pères,  dt  frèreà-et  de^fii». 

Quoique  l'institution  de  tous  les  ridiouliee  de- 
voirs des^Sigisbés  fut  peut-être  le  moyen*  Ife  plus 
efficace  de  calmer  des  espritsinquiet^,  tbutré*- 
c^emment  asservis,  d'amollir  des  couriigps  tlrop 


DU  MOYBN    AGE.  ia3 

mèie$y  âleS^Boiner  dm  iiohlte.et  d^s  citQ^ens  ceaf.  cuor. 
trop  itnp(itiefl(sdujaug,ie&)l0ur  &iwiil{oaMieroe 
qu'Ua^Yoi^tipeixiay  ce  qqliac  iw  d0\w<nri>  pUis 
reclteirelsier  ;  peuît-4tra>  mivm  fm:e,  tropi  dl^honf 
ntmtï  ^  L'iatelligenacr  ési  eeusDc^m  cftaiigèpeinAi  I^s 

rent  l0«ite3)  In  euméqmtocesi  des  miodea  i»)u-- 
Telles  qu'ils  introduisirent.  Cependan>Ji'inâjUfict 
du  crime^  t^ne^  »urrent  airafii  dirootemertf.  au 
butqiie  h  xnàlcnh 

Vhabifiuâ^  du  timyaiiiayoi*  été  juâqnaumi^ 
lieu  du  seizièniQ  sîécJe;  la.  qrttalitQi  diaftinctivie 
diea  Italkod;.  le  prem^ei:  iraiog  à  FJorence,  à 
Venise,  à^  Qêne%,  étoit  wcupii  par  de$i  mao- 
cha^da;.  et  Isa  familleaidpcpisées  de  touteai  le» 
digni(és>de  Uétat:,  de  l'ÉgliBer^  ou>  dQ'lFairiiiéft^.ii^ 
ren^oçpictnii  poîiîU  pwLrrodaïaïKcammefiefi.  Pliâ- 
lipp^  Sït ro^m ^  I jb  boaurfrèi»  d«.LéQD  X ,.  le  par» 
du:  meiréchaà  S^mwi  cA.àvu  ^vsmà-^pxieuTi  de 
Capoue ,  l'ami  de  plusieurs  souveraitisi,  et  le 
premiér^ittoyen  die  l{Railje,.^oit^  juaqu'àJa  fin  de 
sa  w ,  demeuré  chef  d'une  madsoutd»  basique. 
Il  eut  s^pt  fila  ;.  maia  malgnéi  mn .  immexise i  for* 
tfîynia^y.ilin'enra^i^cdb  deçtâné  dsa€x^n,  à  Foisiideté. 
laQs  psinûeSiTtoularentifàirie}  succéder  à\  cette  ac- 
tiva lé*xedx>utal!)le,  ce  qu'iisinoinmèa^etiiuit  noble 
Icdfiir^  Içsianmes  castillanes  inoHdoienttl'lialieî, 
et  ils  appelèrent  à  leur  asdeJéspré^ug^eastil* 
lans^qfiLoQUiva:oieiitdfuai  mépris  profonditouie 
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cxxiY.  espèce  de  travail.  Ils  engagèrent  tous  leurs  cour- 
tisans à  changer  toutes  leurs  fortunes  en  fonds 
de  terre,  à  les  substituera  perpétuité  à  l'aîné  de 
leur  Êimille;  sacrifiant  ainsi  à  leur  orgueil  les 
plus  jeunes  frères  et  lesÉenimes,  et  ils  condam* 
nèrent  à  une  constante  Eiinéantise ,  tous  les  fils 
aînés  par  hauteur  ,  tous  les  fils  ^dets  par  im- 
puissance. 

Ce  fut  pour  remplir  les  loisirs  de  tout  ce  qui 
étoit  courtisan ,  de  tout  ce  qui  fut  décoré  de 
titres  de  noblesse  ;  pour  ofi*rir  en  même  temps 
une  compensation  à  cette  feule  de  cadets  déshé- 
rités de  toute  espérance,  et  exclus  pour  jamais 
du  mariage ,  qu'on  inventa  les  droits  et  les  de- 
voirs bizarres  des  sigisbés  ,  ou  chevaliers  ser- 
vans.  On  les  fonda  tout  entiers  sur  deux  lois 
que  s'imposa  le  beau  monde  ;  aucune  femme  ne 
put  plus  avec  décence  paroître  seule  en  public; 
aucun  mari  ne  put  sans  ridicule  accompagner 
sa  femme. 

L'exemple  des  débordemens  des  grands  con- 
tribua sans  doute  beaucoup  à  corrompre  le 
peuple  ;  celui  de  l'impudique  Bianca  Capello , 
ou  de  tous  les  princes  et  princesses  de  la  maison 
de  Gonzague,  pendant  le  dix-septième  siècle* 
ne  pouvoit  p£»  rester  sans  influence  :  mais 
quoique  les  mœurs  des  coars  fussent  plus  re- 
lâchées, on  avoit  aussi  connu  l'intrigue  et  la 
galanterie  dès  le  temps  rdes  république3  y  et  C9^ 
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désordre  ne  sufl^oit  pas  seul  pour  détruire  lec"ÀP.  cxxit. 
caractère  national.  Ce  qui  distingue  le  dix-sep-, 
tième  siècle,  c'est  la  naissance  d*un  préjugé  anti- 
social, plus  funeste  que  le  libertinage,  d'après 
lequel  on  faîsoit  parade  de  ce  qu'an  avoit  caché 
autrefois.  Ce  ne  fut  pas  parce  quelques  femmes 
eurent  des  amans,  mais  parce  qu'aucune  femme 
ne  put  paroi tre  en  public  sans  son  amant ,  que 
les  Italiens  cessèrent  d'être  des  hommes. 

Tandis  que  tous  les  liens  de  famille  furent 
brisés  au  dix-septième  siècle ,  par  ces  mœurs 
nouvelles ,  qui ,  regardées  dans  les  cours  comme 
seules  conformes  à  l'élégance ,  furent  bientôt 
imitées  par  la  masse  entière  du  peuple,  le  com- 
merce fut  frappé  d'un  coup  mortel  par  la  retraite 
subite  des  hommes  industrieux  et  des  capi- 
taux. Sa  ruine  fut  complétée  par  les  monopoles, 
et  les  impôts  absurdes  sur  chaque  vente  de  tous 
les  objets  coijamerciables  qu'établirent  les  Esr- 
pagnols ,  dans  toutes  les  provinces  qui  dépen- 
doient  d'euxJ  Cependant  le  fiiste  augmentoit  à 
mesure  que  les  ressources  diminuoient  :  autant 
dans  les  anciennes  moeurs  on  avoit  attaché  de 
mérite  à  l'ordre  et  à  l'économie ,  autant  dans 
l'opinion  des  cours  le  rang  fut  fixé  par  la  splen- 
deur et  le  luxe.  Les  Italiens  apprirent  dans  ce 
siècle  ,  et  ce  fut  encore  des  Espagnols  qu'ils 
reçurent  cette  leçon  ,  l'art  de  retrancher  sur  les 
besoins  les  plus  pressans ,  pour  donner  davan- 
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CMAP.  CXX.Y.  tage  à  l'apparence  ;  de  supprimer  toute  l'aisance 
qui  ne  se  voit  pas ,  pour  augmenter  le  feiste  qui 
frappe  les  yeux  du  public.  La  considération  se 
mesura  à  la  dépense ,  et  Fon  fit  un  mérite  au 
chef  de  famille ,  de  tout  ce  qu'il  donnoit  à  sa 
vanité  e;t  à  ses  plaisirs. 

Dans  le  temps  des  républiques ,  les  citoyens 
ne  recherchant  d'autre  décoration  que  les  suf-  . 
f rages  de  leurs  concitoyens,  craignoient  d'ex-' 
citer  leur  jalousie  par  des  distinctions  ambi- 
tieuses. Ils  ne  recevoient  et  ne  donnoient  aucun 
titre  ;  ils  ne  torturoient  point  leur  langage  pour 
employer  des  formules  plus  obséquieuses.  Les 
nouvelles  cours  substituèrent  en  toute  chose  la 
vanité  à  l'orgueil  national.  Des  questions  de 
précédence  occupèrent  toute  leur  politique.  La 
rivalité  entre  la  maison  d'Esfe  ei  la  maison  de 
Médicis ,  entre  celle-ci  et  la  maison  de  Savoie , 
n'avoit  d'autre  cause  que  la  prétention  de  cha- 
cune d'avoir  le  pas  sur  l'autre ,  dans  les  céré- 
monies où  leurs  ambassadeurs  se  rencontroient. 
Les  souverains  s'arrogeoient  successivement  de 
nouveaux  titres ,  en  même  temps  qu'ils  en  dis- 
tribuoient  aussi  de  nouveaux  à  toute  leur  cour. 
Tandis  qu'ils  passoient  eux-m^es  par  toutes 
les  gradations ,  d'illustrissimes ,  d'excellences , 
de  magnificences,  d'altesses,  d'altesses  sérénis* 
simes ,  d'altesses  royales ,  ils  créoient  pour  leurs 
sujets  des  patentes  sans  nombre  de  marquis,  de      V 
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comtes  ,  de  chevaliers  ,  et  ik  leur  abandon-  cbap.  «mit. 
noient  successivement  la  qualification  qu'ils 
avoient  portée ,  et  qu'ils  commeuçoient  à  dédai- 
gner. Ces  décora tioBê  descehdoient  toujours 
plus  bas  dans  ta  foule  :  on  n'écrivoit  plus,  il  y 
a  trente  ans ,  à  son  cordonnier ,  sans  l'appeler 
molto  illustre  :  mais ,  en  multipliant  les  titres, 
on  n'avoit  multiplié  que  les  mëconteMemees 
et  les  mortifications;  chacun,  au  lieu  de  ce 
qu'on^^lui  accordoit,  ne  voyoit  que  ce  qu'on  lui 
refusoit ,  et  il  n'y  avoît  si  mince  gentilhcm^oie , 
si  petit  officier  de  milice  qui  ne  se  regeirdât 
comme  blessé  œcHlellement  lorsqu'on  l'af^pe- 
loit ,  par  erreur,  très-^célèhre  et  très-excellent 
{  chiarissimo  ed  ecùelientis8imo)y  taiïdis  qu'il 
prétendoit  à  Pillustriesime. 

Les  lois ,  les  moeurs ,  l'exemple ,  la  teligion 
même ,  telle  qu'elle  étoit  pratiquée ,  tendeient 
à  substituer  en  toute  chose  Taoïsme  a  tout  mo- 
bile plus  noble.  Maii  taiidis  qu'on  ibnçoit  les 
hommes  à  tout  rapporter  à  eux-mêmes ,  on  les 
privoit  en  même  temps  de  toutes  lesîouissances 
qu'ils  auroient  pu  tifouvw  en  eus^inémes.  Le 
père  de  famille  ,  marié  à  une  femme  qu'il  n'a- 
voit  point  choisie ,  qu'il  n'aimoit  point ,  dont  il 
n'étoit  point  aimé  ;  entouré  d'enfans  dont  il  ne 
savoit  point  s'il  étoit  père ,  dont  H  ne  soivoit 
point  l'éducation ,  dont  il  n'obtenoît  point  l'a- 
mour, gêné  sans  cesse  dans  sa  fiimille  piu*  la 
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.  présence  de  l'ami  de  sa  femme ,  séparé  d'une 
partie  de  ses  frères  et  de  ses  sœurs^  qu'on  avoit 
enfermés  de  bonne  heure  dans  des  couvens; 
fatigué  de  l'inutilité  des  autres ,  auxquels,  pour 
tout  établissement,  il  étoit  obligé  de  donner 
toujours  un  couvert  à  sa  table,  n'étoit  regardé 
par  eux  tous  que  comme  l'administrateur  du 
patrimoine  de  la  famille.  Il  étoit  seul  respon- 
sable de. ton  économie,  tandis  que  tous  les  au- 
tres, frères,  sœurs,  femme  et  enfans,  étoient 
entrés  dans  une  ligue  secrète ,  pour  détourner 
à  leur  profit  le  plus  qu'ils  pourroient  du  revenu 
commun ,  pour  jouir,  pour  se  mettre  eux-mêmes 
dans  l'aisance,  sans  se  soucier  de  la  gêne  où 
pouvoit  se  trouver  leur  chef. 

Ce  chef  de  famille  n'étoit  plus  le  vrai  proprié- 
taire du  bien  patrimonial  ;  il  n'a  voit  plus  aucun 
moyen  de  l'accroître ,  tandis  que  les  impôts,  les 
désastres  publics  et  l'augmentation  du  luxe  le 
diminuoient  si^s  cesse*  Le  bien  qu'il  tenoit  de 
ses  ancêtres  étoit  tout  entier  substitué  à  perpé- 
tuité. Il  n'appartenoit  point  à  la  génération  vi- 
vante ,  mais  à  celle  qui  étoit  encore  à  naître.  Le 
père  de  famille  ne  pouvoit  ni  hypothéquer,  ni 
échanger,  ni  vendre;  si  quelque  extravagance 
de  jeunesse  lui  avoit  fait  contracter  une  dette, 
ses  revenusr  seuls  étoient  saisis  pour  l'acquitter, 
et  pendant  ce  temps ,  il  devoit ,  pour  vivre,  en 
contracter  une  nouvelle.  Le  lien  que  son  an- 
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cêtre  lui  avoit  imposé  pour  conserver  sa  for-  «hxp.  cxxiv. 
tune,  Fempêchoitde  l'accommoder  jamais.  Pour 
chaque  besoiq  imprévu ,  il  prenoit  sur  le  fonds 
destiné  à  la  culture ,  le  seul  qui  fût  à  sa  disposi* 
tion,  et  lé  seul  qui  auroit  dû  demeurer  sacré. 
Il  ruînoit  ses  terres ,  parce  qu'il  n'avoit  pas  droit 
de  les  vendre ,  et  de  nombreuses  £imilles  de 
métayers  étoient  victimes  avec  lui  de  son  ijn- 
considération ,  de  celle  de  ses  proches,  ou  du 
malheux  fortuit  qui  avoit  dérangé  sa  fortune. 

S'il  recherchoit  des  honneurs,  pour  se  déro- 
ber aux  chagrins  que  Iqi  causoît  soa  intérieur, 
il  étoit  mortifié  à  toute  heure,  par  toutes  les 
vanités  jalouses  de  la  sienne;  s'il  vouloit'suivre 
une  carrière  publique^  il  ne  pou  voit  y  réussir 
que  par  les  arts  de  l'intrigue,  par  l'adulation  et 
la  bassesse  ;  s'il  avoit  des  procès,  son  bon  droit 
étoit  compromis  par  les  lenteurs  interminables 
de  la  chicane ,  ou  sacrifié  par  la  vénalité  de  ses 
juges;  s'il  avoit  des  ennemis,  ses  biens,  sa  li- 
berté, sa  vie,  étoient  à  la  merci  de  délateurs 
secrets  et  de  tribunaux  arbitraires.  N'aimant 
rien  que  lui-même,  il  ne  trouvoit  en  lui-mêmç 
que  peines  et  que  soucis.  Pour  s'étourdir  sur 
ses*  chagrins ,  il  étoit  forcé  en  quelque  sorte  à 
suivre  la  pente  universelle  c|e  sa  nation  vers  les 
plaisirs  des  sens;  il  s'y  abandorinoit,  et  dans 
leur  ivresse,  il  se  préparoit  encore  de  nouveaux 
fioucis  et  de  nouveaux  remords. 
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Telle  étoit,  au  dix-septième  siècle,  la  situa- 
tion de  la  presque  universalité  des  sujets  ita- 
liens ;  et  c'est  ainsi  qu'au  milieu  des  fêtes  et  des 
gaîtés  de  la  vie,  le  malheur  les  atteignoit  de 
partout ,  sans  laisser  aucune  trace  dans  l'his^ 
toire.  Quant  aux  événcmens  du  siècle  qui  ap- 
partiennent davantage  à  ^historien  ,  si  on  le 
compare  à  celui  qui  Fa  voit  précédé ,  on  y  trou- 
vera peut-être  moins  de  calamités  générales  et 
plus  d'humiliation  ;  moins  de  ces  souffrances 
violentes  et  rapides  qui  semblent  épuiser  les 
forces  de  la  nature  humaine,  mais  autant  de 
misère,  et  plus  de  dégradation  encore. 

Charles-Quint  avoit  annexé  l'Italie  à  la  mo- 
narchie espagnole.  Philippe  II ,  pendant  son 
long  règne,  l'avoit  maintenue  dans  une  étroite 
dépendance  ;  et  quoique  tous  les  états  qui  lui 
étoiènt  soumia  eussent  commencé  à  décheoir 
dès  le  moment  où  ils  passèrent  sous  sa  domina- 
tion ,  la  monarchie  espagnole  paroissoit  encore, 
sous  lui ,  réparer  par  des  conquêtes  au  dehors 
ce  qu'elle  perdoit  de  forces  intérieures.  En  vain 
^oppression  avoit  poussé  à  la  révotlte  les  Maures 
de  Grenade  et  les  HoUandois  dans  les  Pays-Bas  ; 
en  vain  l'Océan  avoit  englouti  les  flottes  formi- 
dables de  Philippe ,  et  la  France  et  la  Hollande 
étoient  arrosées  du  sang  de  ses  soldats  ;  en  vain 
le  désordre  toujours  croissant  de  ses  finances 
l'avoit  réduit  à  faire  une  banqueroute  ignomi* 
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nieuse,  il  étoit  encore,  lorsqu'il  mourut  le  i3c«ip.  cxxiv. 
septembre  1698,  le  monarque  le  plus  formi- 
dable de  l'Europe.  Aucun  souverain  n'osoit  se 
mesurer  avec  lui,  et  aucun  état  neutre  ne  pou- 
voit,  près  de  lui ,  conserver  son  indépendance. 
Le  dix-septième  siècle  est  rempli  par  le  règne 
des  trois  princes  de  la  ligne  autrichienne  d'Es- 
pagne qui  lui  succédèrent.  Son  fils  Philippe  III 
mourut  le  3i  mars  i6ai  ,  son  petit-fils  Phi- 
lippe iV  mourut  le  7  septembre  j665,  et  son 
'arrière-petit-fils  Charles  II  mourut  le  i"  no- 
vembre 1700.  L'incapacité  croissante  de  ces 
trois  souverains,  leur  foiblesse  pusillanime,  et 
l'imprudence  de  leurs  favoris  et  de  leurs  pre- 
miers ministres ,  accélérèrent  la  décadence  de 
la  monarchie  espagnole,  et  firent  succéder  le 
mépris  à  l'efiFroi  qu'elle  avoit  inspiré. 

Cependant ,  cette  décadence  de  la  monarchie 
espagnole  ne  donna  point  à  l'Italie  les  moyens 
de  secouer  ses  chaînes.  Les  tentatives  faites,  par 
les  provinces  qui  reoonnoissoient  la  souverai-^ 
neté  du  roi  d'Espagne  furent  mal  combinées, 
mal  secondées,  et  n'eurent  d'autres  effets  que 
de  rendre  l'oppression  plus  cruelle;  et  quant 
aux  petits  souverains  qui  s'étoient  mis  sous  la 
protection  dç  l'Espagne ,  ils  n'avoient  plus  asse? 
d'énergie  pour  désirer  une  plus  grande  liberté. 
Quelquefois  ils  balançoient  eatre  ce  joug  et  celui 
de  la  France  j  ils  se  rapprochoient  momentané- 
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CHAP.  cxxiv.ment  de  Louis  XIV,  dont  ils  reconnoissoient 
Fascendant  ;  mais  bientôt ,  ne  se  sentant' pas  ap- 
puyés d'assez  bonne  foi ,  ils  retournoient  à  leurs 
anciennes  habitudes,  et  ils  ne  vouloient  pas, 
sur  l'espoir  d'un  secours  éloigné ,  s'attirer  l'ini- 
*         mitië  de  leurs  plus  proches  voisins. 

L'autorité  de  Philippe  III  sur  l'Italie  ne  fut 
point  troublée  par  la  rivalité  du  roi  de  France. 
Pendant  une  partie  de  sort  règne,  il  eut ,  il  est 
vrai ,  pour  antagoniste  Henri-le-Grand  ;  mais  ce 
prince  ,  q^i  vouloit  relever  ses  états  de  l'épuisé-  * 
nient  où  les  guerres  civiles  les  avoient  jetés , 
évita  les  combats ,  et  se  ferma  en  quelque  sorte 
l'entrée  de  l'Italie.  La  régence  toute  autrichienne 
de  Marie  de  Médicis  ne  donna  plus  d'inquié- 
tude à  l'Espagne.  Philippe  IV,  plus  foible  que 
son  père,  eut  des  antagonistes  plus  redoutables. 
Les  deux  ministres,  Richelieu  et  Mazarin ,  pen- 
dant toute  la  durée  de  leur  administration ,  se 
proposèrent  pour  but  l'abaissement  de  la  maison 
d'Autriche.  Depuis  l'année  162 1 ,  où  Richelieu 
commença  à  protéger,  contre  les  Espagnols,  les 
droits  des  Grisons  protestans  sur  la  Valteline , 
jusqu'à  la  paix  des  Pyrénées,  le  7  novembre 
jôSg,  une  lutte  presque  sans  relâche  continua 
entre  ces  deux  monarchies  :  mais  la  France  nfe- 
voit  alors  ni  un  roi  qui  sût  se  mettre  à  la  tête 
de  ses  armées ,  ni  des  ministres  guerriers  ;  aussi 
lic  se  laissa-t-elle  point  tenter  par  des  expédi- 
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lions  lointaines.  Elle  ne  versa  pas  moins  de  chai,  cxxn 
sang,  elle  ne  dissipa  pas  moins  de  trésors  que 
pendant  les  règnes  plu^  brillans  de  Louis  XII  et 
de  François  I"  ;  toutefois  ses  armes  ne  passè- 
rent guère ,  en  Italie ,  les  frontières  de  la  Val- 
teline  et  du  Piémont.  Ses  principaux  efforts , 
il  est  vrai ,  étoient  dirigés  contre  la  Flandre  et 
l'Allemagne  ;  mais  on  n'en  doit  pas  moins  re- 
marquer, comme  caractère  propre  à  toutes  les 
guerres  dirigées  par  les  deux  cardinaux ,  que 
leur  but  fut  la  dévastation  plutôt  que  la  con- 
quête, et  qu'elles  ruinoient  l'Espagne  sans  pou- 
voir profiler  à  la  France. 

La  troisième  période  s'étend  depuis  la  paix 
des  Pyrénées  jusqu'à  la  guerre  de  la  succession 
d'Espagne,  et  correspond  au  règne  de  Charles  II, 
en  même  temps  qu^aux  années  plus  brillantes 
de  celui  de  Louis  XIV.  Pendant  ce  temps ,  le 
dernier  des  monarques  autrichiens  de  Madrid , 
sentant  toute  sa  foiblesse,  chercljoit  à  tout  prix 
à  éviter  la  guerre  ,  tandis  que  le  Français , 
croyant  ne  pouvoir  acquérir  de  la  gloire  que 
par  ses  armes  ,  saisissoit  avec  empressement 
toutes  les  occasions  d'attaquer  ses  voisins,  sans 
amarré  ter  un  instant  à  peser  la  justice  ou  la 
plausibilité  des  prétextes  qu'il  employoit.  Ni 
Louis  XIV,  ni  aucun  de  ses  conseillers ,  ne  pu- 
rent,  de  bonne  foi ,  croire  fondés  les  titres  de  la 
reine-mère  ou  de  la  reine  régnante  de  France,  à 
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CBA».  ouiv.  partager  la  succession  de  Philippe  lY.  La  guerre 
n'avoit  d'autre  motif  que  le  sen  timent  de  la  force 
opposée  à  la  foiblesse  y  et  ]es  manifestes  n'étoient 
qu'une  grossière  hypocrisie ,  qu'il  auroit  mieux 
valu  s'épargner.  Néanmoins,  pendant  cette  pé- 
riode, qui  coûta  tant  de  sang  à  l'humanité,  l'I« 
talie  fut ,  moins  que  le  reste  de  l'Europe ,  le 
théâtre  de  la  guerre  générale.  Les  armes  fran- 
çaises n'y  parurent  guère  que  lorsque  la  vanité 
de  Louis  XIY  se  complut,  en  i66a,  à  humilier 
le  pape  Alexandre  YII,  à  l'occasion  de  l'insulte 
prétendue  Êdte  par  les  Corses  à  son  ambassa- 
deur, et  lorsqu'il  désola ,  en  1684,  la  république 
de  Gênes  par  un  bombardement  barbare.  D'ail- 
leurs^ les  petits  princes  italiens,  embarrassés 
de  la  liberté  que  l'a£foiblissement  de  l'Espagne 
leur  rendoit ,  se  tournèrent  vers  l'empereur , 
pour  lui  transporter  leur  allégeance ,  et  s'ap- 
puyèrent de  sa  *  protection  ;  encore  que*  Léo- 
pold  I",  qui  parvint  à  la  couronne  de  l'Empire 
en  i658,  et  qui  la  porta  jusqu'en  1706,  ne  se 
fît  presque  connd^tre  à  l'Italie  que  par  les  vexa- 
tions et  la  rapacité  de  ses  généraux. 

Le  duché  de  Milan ,  le  royaume  de  Naples , 
et  ceux  de  Sicile  et  de  Sardaigne  demeurèrent 
pendant  tout  le  dix -septième  siècle  sous  la 
domination  des  Espagnols.  Le  duché  de  M\1an 
n'ayant  manifesté,  pendant  cet  espace  de  temps, 
ni  volonté  nationale ,  ni  aucune  résolution  qui 
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lui  fût  propre ,  ne  peut  pas  plus  être  i^objet  cbap.  cxxit. 
d'une  histoire  séparée  ,  qu'aucune  autre  des 
provinces  de  la  vaste  monarchie  autrichienne; 
comme  les  autres,  il  souffrit  du  &sle  et  de 
rimpéritie  du  duc  de  Lerme  y  du  comte  due 
d'Oli varès ,  de  don  Louis  de  Haro ,  qui ,  pre- 
miers ministres  et  fgtvoris,  gouvernèrent  despo- 
tiquement  le  roi  et  le  royaume.  Il  soufi&it  même 
plus  que  les  autres ,  parce  que  la  guerre  entre 
la  France  et  la  maison  d'Autriche,  ayant  eu  , 
pendant  tout  le  siècle ,  pour  objet ,  en  Italie , 
la  possession  du  Piémont ,  du  Montferrat ,  de 
la  Valteline  et  du  duché  de  Mantoue ,  ne  s'éloi- 
gna jamais  des  frontières  du  Milanez.  Cependant 
cette  guerre  se  fit,  si  ce  n'est  avec  moins  de 
cruauté ,  du  moins  avec  une  moindre  activité 
que  dans  le  siècle  précédent  ;  et  ses  ravages , 
non  plus  que  les  &utes  journalières  du 'gouver- 
nement ,  ne  suflBrent  point  pour^ontrebalancer 
l'admirable  fertilité  de  ce  beau  pays ,  ou  pour 
détruire  les  ouvrages  dispendieux  par  lesquels 
ses  anciens  propriétaires  avoient  maîtrisé  les 
eaux ,  et  les  faisoient  servir  à  la  richesse  des 
campagnes. 

L'histoire  garde  de  même  un  silence  absolu, 
pendant  tout  ce  siècle  y  sur  la  vice-rojrauté  de 
Sardaigne  ;  mais  le  royaume  de  Naples  et  celui 
de  Sicile  se  firent  du  moins  remarquer  par  leurs 
efforts  infructueux  ppur  secdlier  la  tyrannie  dea 
Espagnols. 
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CHAP.  cxxiv.     Les' revenus  du  royaume  de  Naples ,  au  mi- 
lieu du  dix-septième  siècle ,  montoient  à  six 
millions  de  ducats  ;  les  dépenses  de  Fadminis- 
tration ,  de  la  flotte  et  de  l'armée ,  en  y  com- 
prenant même  les  ambassades  d'Italie  ,  ne  pas- 
soient  pas  un  million  trois  cent  mille  ducats.  On 
eslimoit,  il  est  vrai ,  que  sept  cent  mille  ducats 
étoient  encore  employés  dans  le  royaume  en 
dépenses  secrètes  ,  ou  dilapidés  par  les  oflBciers 
du  roi  ;  mais  quatre  millions  de  ducats  ,  ou  les 
deux  tiers  des  revenus  ordinaires ,  sortoient 
annuellement  du  royaume  pour  acîquitter  les 
dettes  de  FEspagne  ou  solder  ses  armées  (i).  Cet 
emploi  des  tributs  du  peuple ,  pour  une  poli- 
tique à  laquelle  il  ne  prenoit  aucun  intérêt,  lui 
causoit  un  extrême  mécontentement  ;  mais  sa 
mauvaise  humeur  étoit  encore  augmentée  par 
Taccroissement  progressif  de  toutes  les  charges. 
D'après  les  privilèges  du  royaume  ,  reconnus 
par  Ferdinand  et  par  Charles  -  Quint ,  aucun 
impôt  nouveau  ne  pduvoit  être  établi  sans  le 
consentement  du  parlement,  qui  représentoit 
la  noblesse  et  le  peuple;  mais  le  parlement 
n'étoit  plus  assemblé  depuis  loDg- temps  ,  et 
chaque  jour  les  vice-rois ,  pressés  par  leur  cour, 
inventoient  quelque  nouvelle  gabelle ,  et  écra- 
soient  toujours  plus  un  peuple  déjà  accablé  sous 

(i)  Historié  del  conte  Galeazzo  Gualdo  Priorato,  P.  IV,  L.  V, 
p.  208.  Venezia,  1648,  4**. 
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le  faix.  Les  Espagnols ,  d'après  leur  ignorance  cmàp.  cmiv. 
accoutumée  de  l'économie  politique,  avoient 
fait  porter  pre^iue  toutes  ces  gabelles  sur  les 
denrées  de  première  nécessité  ;  ils  avoient  taxé 
successii^ement  la  .viande ,  le  poisson ,  la  Ëirine, 
et  enfin  le  fruit.  Les  pauvres,  obligés  de  re- 
noncer à  une  consommation  que  les  impôts 
rendoient  toujours  plus  coûteuse ,  se  privoient 
successivement  de  tous  les, objets  taxés.  La  ga- 
belle sur  le  fruit,  qui  fut  estimée  à  quatre- 
vingt  mille  diicats  pour  la  ville  de  Naples ,  leur 
parut  établie  pour  les  poursuivre  dans  leurs 
derniers  relranchemens,  et  leur  enlever  le  seul 
aliment  qu'ils  pussent  encore  atteindre.  Ils  se 
soulevèrent  le  7  juillet  1647,  contre  le  duc 
d'Arcos ,  alors  vice-roi  ;  un  jeune  pêcheur  d'A- 
malfi,  nommé  Mas  ou  Tommaso  Aniello,  se 
mit  à  leur  tête  ;  ils  brûlèrent  les  baraques  où 
la  gabelle  étoit  perçue  ;  ils  menacèrent  le  vice- 
roi:  ils  le  forcèrent  à  s'enfuir  au  château  Saint- 
£lme  ;  ils  incendièrent  les  maisons  de  ceux 
qui  s'étoient  enrichis  par  leurs  malversation^ 
dans  les  finances  ;  ils  réclamèrent  le  rétablisse- 
ment de  tous  les  privilèges  qui  leur  avoient  été 
garantis  par  Charles  -  Quint  ;  et  ils  forcèrent 
enfin  le  gouvernement ,  vaincu  dans  plusieurs 
rencontres ,  à  traitor  avec  eux  (  ï  )• 

% 

(1)  Hiàiorie  d^l  conte  Guahlo  Priorato.  P.  IV,  L.  V,  p.  ai  i. 
.—  Giannone  Istor.  civUe,  Lib.  XXXVII ,  cap.  II ,  T.  IV,  p.  509. 
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ciup.  cxxiv.     Un  esprit  de  liberté  paroissoit,  %  cette  époque, 
animer  toute  TËarope.  Les  Hollandais  avoient 
feiit  reconnoîtrc  et  respecter  le^r  république  ; 
les  Anglois  retenoient  Charles  P'  prisonnier  à 
Hampton-Court  ;  les  Français  faisoient  la  guefrre 
au  M azarin  et  à  la  régente  ;  les  Portugais  avoient 
secoué  le  joug  de  TËspagne  ;  les  Catalans  étoient 
soulevés^  et  une  insurrection  en  Sicile  avoit 
éclaté  avant  même  celle  de  Naples.  Mais  pres- 
que partout  rinquiétude  et  la  souffrance  avoient 
soulevé  les  peuples  contre  des  abuf  intolérables , 
avant  qu'ils  eussent  assez  de  connoissances  pour 
corriger  leurs  gouvernemens ,  ou  pour  en  fon- 
der de  nouveaux  sur  de  meilleurs  principe^. 
La  populace  se  mît  à  h.  tète  des  mouvemens 
dlnsurrection  ,  et  leur  donna  un  caractère  ef- 
frayant. Les  hommes  d'un  ordte  supérieur, 
qui ,  plus  encore  qu'elle ,  avoient  besoin  de 
liberté  ,  abandonnèrent  cependant  une  cause 
trop  souvent  souillée  par  des  crimes  :  ils  voyoient 
d'une  par*!  l'étendard  du  despotisme  ,  de  l'autre 
celui  de  l'anarchie ,  et  ils  ne  savoient  sous  le- 
quel se  ranger.  Les  souffrances  du  peuple,  et 
son  ignorance  même ,  qui^toient  l'ouvrage  du 
gouvernement ,  ne  justifioient  que  trop  son 
ressentiment;  niais  la  plus  dangereuse  de  toutes 
les  passions  auxquelles  les  oppriméa  puissent 
s'abandonner ,  est  celle  de  la  vengeance  :  dj^t 
elle  qui  a  fiût  échouer  presque  toat^  les  révo- 
lutions. 
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Le  duc  d^Aroos  se  défioît  des  gentilshommes  ou»,  cxxw. 
XMtpotilains  autant  que  du  peuple;  il  savoit 
qu'il  ayoit  violé  tous  leurs  privilèges ,  qu'il  les 
a  voit  abreuvés  de  mortifications,  et  que  ces  gen- 
tilshommes pou  voient  pourtant  soulever  tontes 
les  provinces ,  par  leur  crédit  sur  les  paysans 
leurs  vassaux,  et  les  joindre  à  la  capitale.  Il  jugea 
donc  convenable ,  avant  tout ,  de  les  brouiller 
irrémissiblement  avec  leurs  compatriotes  ;  il  fit 
porter  par  eux  au  peuple  de  fausses  paroles  de 
conciliation  :  il  les  chargea  de  lire  un  faux  pri- 
vilège de  Charles-Quint ,  de  se  rendre  garans 
de  fausses  écritures  ;  et  il  les  engagea  si  avant 
dans  ses  propres  perfidies  ,  que  la  populace 
tourna  contre  eux  la  fureur  qu'elle  avoit  conçue 
d'abord  contre  les  Espagnols ,  et  que  plusieurs 
d'entre  eux  furent  massacrés  et  leurs  maisons 
inoen^ées ,  pour  s'être  prêtés  à  ces  indignes 
artifices.  Le  reste  de  ces  gentilshommes,  quoique 
convaincus  que  le  vice-roi  seul  étoit  coupable 
du  sang  de  leurs  frères ,  furent  obligés  de  le 
seconder  ,  parce  qu'ils  n'obtedoient  plus  de 
confiance ,  et  ne  trouvoient  plus  de  sûreté  dans 
le  parti  opposé  (i)* 

Aucune  foi  donnée,  aucun  engagement ,  quel- 
que solennel  qu'il  f&t ,  ne  pouvoit  enchainer  la 
vengeance  du  gouvernement  espagnol.  Ce  fut 


(1)  Hi^rUMcofUêGmidoPrioFWio.  P.IV,  L,  V,  p.ai6. 
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cHAF,cxxiv.  au  milieu  de  l'église  du  Carminé ,  au  moment 
où  il  faisoit  lire  au  peuple  les  articles  de  la  pa- 
cification qu'il  venoit  de  jurer,  que  le  duc 
d'Arcos  fit  faire  une  décharge  d'arquebusiers 
sur  Masaniello  et  les  siens  (i).  Ce  chef  de  parti, 
par  un  bonheur  étrange ,  ne  fut  point  blessé  , 
^  et  le  vice-roi ,  désavouant  les  bandits  qu'il  avoit 
employés ,  les  sacrifia  à  la  fureur  du  peuple , 
pour  regagner  son  propre  crédit  ;  puis ,  conti- 
nuant à  traiter  de  paix  ,  il  invita  Masaniello  à 
un  repas  de  conciliation  ,  où  il  lui  fit  adminis- 
trer une  boisson  qui  troubla  sa  raison.  Le  favori 
du  peuple  perdit  alors  la  confiance  de  so^  parti, 
par  ses  extravagances  et  ses  crurtutés  ,  et  le  duc 
d'Arcos  en  profita  pour  le  faire  assassiner  le 
16  juillet  (9).  *2^        . 

Pendant  le  peu  de  jours  qi^wâ^t^^^uré  son 
pouvoir,  Masaniello  avoit  çxercé  sur  le  peuple 
l'autorité  la  plus  illimitée.  Les  talens  naturels 
de  ce  jeune  pêcheur ,  et  l'obéissance  enipre$si|e 
de  la  populace ,  avoient  frappé  le  duc  d'Arco^ 
de  terreur ,  et  lui  avoient  dicté  toutes  les  con- 
cessions par  lesquelles  il  avoit  cherché  à  apaiser 
la  sédition  i  il  les  retira  toutes  au  moment  qù 
il  se  fut  défait  d^  son  ennemf  :  il  crut  pouvoir , 
sans  danger ,  ânnuller  les  engagemens  qu'il  ve- 
noit de  prendre.  Mai$,  le  ai  août,  la  sédition 

(i)  Guaîdo  Prîorato,  P.  IV,  Lib.  V,  p.  aao. 

(2)  Idem,  p.  225.  —  Qiann^ne.  Lib.  XXXVU,  q.  IIy"^.'5*7» 
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recommença  avec  plus  de  fureur  que  jamais  ;  c«ip.  cxtif. 
et  les  Espagnols ,  se  sentant  les  plus  foibles  4 
furent  réduits  à  une  nouvelle  capitulation  (i). 
Toutefois,  lorsque,  par  les  promesses  les  plus 
solennelles ,  ils  eurent  décidé  le  peuple  à  poser 
les  armes,  les  trois  forts  qui  dominent  Naples, 
et  la  flotte  de  don  Juan  d* Autriche  ^  qui  étoit 
entrée  dans  le  port ,  commencèrent  tout  à  coup, 
le  5  octobre  à  midi ,  à  canonnér  et  à  bombarder 
la  ville,  et  au  moment  où  le  peuple  désarmé  ^ 
frappé. de  terreur  et  de  surprise,  demandoit 
encore  la  cause  d'une  attaque  aussi  imprévue , 
six  mille  hommes  dés  vieillea  bandes  espagnoles 
débarquèrent  de  la  flotte ,  avec  ordre  de  massa- 
crer tout  ée  qu'ils  rencontreroient  (a). 

Mais  la  population  de  Naples  passbit  quatre 
ceiijt  Ki|l%âmes.  Les  insurgés,  presque  toua 
sans  maison  et  sans  fortune ,  n'avoient  rien  à 
craindre  du  bombardement  ;  comme  ils  corn- 
battoient  sans  ordre ,  ils  ne  s'apercevoient  point 
de  toutes  les  pertes  qu'ils  faisoiént^  et  le  mas- 
^cre  dans  une  rue  n^étoit  pas  connu  dans  la 
rue  prochâÂne,  où  le  combat  recconmehçoit.  La 
populace  parcouroit  les  toits,  en  accablant  lea 
soldats  de  pierres  et  de  briques  ,  puis  elle  s'en- 
fuyoit  avant  que  la  troupe  de  ligue  pût  J'alteiw 

(i)  Gualdo  Priorato.  P.  IV,  L.  IV,  p.  5175.     ^ 

(a)  Idem,  L.  V,  p.  378.  —  Giannone.  L.  XXX VU  j  c.  m, 
p.  5ao.  » 
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BAP.czxiv.de  tous  ceux  de  ses  magistrats,  et  surtout  dû 
/  crédit  de  Gennaro  Annèse,  l'homme  le  plus 
habile  du  parti  de  la  liberté ,  et  le  vrai  chef  de 
la  révolution.  De  même  que  Guise  n^avoit  rien 
fait  pour  le  peuple ,  il  n'obtint  point  de  lui  ces 
efforts  géjiéreux  qu'inspire  le  seul  amour  de  la 
liberté.  Gennaro  Annèse,  irrité  de  n'avoir  fait 
que  changer  de  maître ,  et  craignant  pour  lui- 
même  la  jalousie  de  Guise ,  commença  secrète- 
ment à  traiter  avec  lés  Espagnols.  Il  leur  vendit 
'.enfin  sa  patrie ,  dont  il  leur  ouvrit  les  portes  le 
4  avril  1648,  tandis  que  Guise  en  étoit  sorti 
avec  un  petit  corps  d'armée  pour  faciliter  les 
^rivages  de  vivres.  Un  joug  plus  pesant  que 
jamais  fut  imposé  à  la  ville  de  Naples,  et  le 
.  peuple  n'eut  d'autre  consolation  que  de  voir 
ceux  qui  l'a  voient  trahi^  victimes  de  leurs  pro- 
pres perfidies.  Le  duc  d'Arcos  avoit  perdu  sa 
vice-royauté,  et  avoit  été  rappelé  en  Espagne; 
le  duc  de  Matalona  et  le  prince  don  Francesco 
Toralto,  qu'il  avoit  engagés  avec  d'autres  gen- 
tilshommes napolitains,  à  trahir  leurs  compa-*- 
tiiotes ,  furent  massacrés  par  un  peuple  furieux  ; 
le  duc  de  Guise  fut  fait  prisonnier  des  Espa- 
gnols ,  et  ne  recouvra  sa  liberté  qu'en  i65a  ;  et 
Grennaro  Annèse,  qui  avoit  rendu  la  couronne 
à  Philippe  IV,  et  qui  avoit  livré  sa  patrie  aux 
Espagnols,  périt  sur  un  éçhafaud  par  ordre  du 
roi  qu'il  avoit  rétabli ,  avec  presque  tous  ceux 
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qui  avoient  eu  part  aux  troubles}  éprouvant  chap.cxjut. 
ainsi  qu'aucun  service ,  pour  éminent  qu'il 
soit,  n'efface  aux  yeux  d'un  despote  des  offenses 
passées,  et  qu'aucun  serment  ne  le  lie  envers, 
ceux  qui  ont  voulu  une  fois  diminuer  son 
pouvoir  (i). 

Le  soulèvement  de  Palerme,  qui  a  voit  en  lieu 
le  ao  mai  1647,  fut  de  moindre  durée  et  de 
moindre  importance  que  celui  de  Naples;  mais 
il  passa  à  peu  près  par  les  mêmes  crises.  Le 
vice-roi  de  Sicile,  don  Pedro  Faxardo  de  Zu- 
niga ,  marquis  de  Los  Vêlez ,  ne  fut  ni  moins 
perfide,  ni  moins  cruel  que  le  duc  d'Arcx)s. 
Joseph  d'Alessi ,  tireur  d'or ,  natif  de  Polizzi  en 
Sicile,  joua  dans  cette  insurrection  le  même 
rôle  que  Masanièllo  à  Naples;  comme  lui,  il  fut, 
le  22  août,  massacré  par  ses  propres  partisans, 
gagnés  par  )e  vice-roi;  et  comme  lui,  il  fut 
amèrement  pleuré  par  le  peuple,  qui  auroit  du 
le  défendre.  Enfin ,  à  Palerme  comme  à  Naples , 
après  une  amnistie  solennellement  accordée,  le 
peuple  fut  mitraillé  dans  les  rues,  tous  ses 
chefs  furent  pendus,  et  les  gabelles,  qui  avoient 
causé  le  soulèvement,  et  que  le  yice-roi  avoil 

(i    GualdoPriorato.  P.  IV,  Lib.  VIII,  p.  404.  —  Gio.  Bail, 
Birago  Hiêt  memorab,  de'  noatri  tempi  Parle  ^*  annessa  nll, 

opéra  d*  Jieaaandro  ZUioh,  L.  VI.  Vçneïia ,  1664 ,  4®.  —  Mu^ 
xatori  ad  anh*  —  Giannone.  Lib.  XXXVII ,  cap.  IV,  -p,  5119.  —«^ 
î^abode ,  Histgire  de  Louis  XÏV.  T.  I ,  L.  V,  r.  i&6. 
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CH4P.  cxxrr.  abolies ,  furent  rétablies  dans  toute  leur  ri- 
gueur (i). 

Mais  dans  le  même  siècle  ^  l'autorité  espa- 
gnole fut  ébranlée  en  Sicile  par  un  au  tre  sou- 
lèvement, dont  on  auixHt  pu  attendre  des  con- 
séquences plus  sérieuses ,  parce  que  les  insurgés 
furent  âeeondës  par  Louis  XIV ,  alors  parvetiu 
au  plus  hant  Mte  de  sa  puissance.  Cette  in^ir- 
rection  éclata  à  Messine,  au  mois  d'août  1674. 
Seule  entre  les  villes  de  Sicile,  Messine  étoit 
alors  gouvernée  comme  une  république  plutôt 
que  comme  une  municipalité,  par  un  sénat 
choisi  dans  la  ville,  et  dont  le  gouverneur  es- 
pagnol n'étoit  que  président,  avec  des  pouvoirs 
très-limités.  La  liberté[de  Messine  avoit  conservé 
.à  cette  eité  une  prospérité  inconnue  dans  tout 
le  reste  des  royatimes  <Je  la  maison  d'Autriche. 
La  ville  comptoit  soixante  mille  habitans;  le 
commerce  y  avoit  accumulé  d'immenses  ri- 
chesses; les  arts,  les  manuËbctures,  l'agricul- 
ture y  étoient  également  encouragés  j  mais  les 
Espagnols  regardaient  eette  prospérité  même 
comme  un  dangereux  exemple  pour  les  villes 
voisines,  puisqu'elle  leur  faisoit  regretter  les 
privilèges  qu'elles  avoient  perdus.  D'ailleurs  les 

(i)  Cuatdo  Priùmto.  F.  ÎV,  L.  rV,  p.  159-173.  —  ffiflorie 
n^morabilf,  <fe'  m»tri  ien^i,  Gi<u  BaU^Mirago.  P«  V,  L.  UI.  — 
Mupaiori  çu^  ann,  —  Giannû/ie  Hialor*  civile.  Lib*  XXX VII  > 
cap.  II,  T.  HT,  p.  ITu.  , 
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^nverneurs  ont  toi^siine  même  aversion  pourôiAr.  cxxxr. 
]es  droits  de  leurs  administrés,  Jc[ni  les  auto- 
risent à  la  résistance;  et  ik  sont  toujonrs  em- 
pressés de  les  supprimer.  Don  Diego  Soriâ , 
gouverneur  dé  Messine,  accabloit  la  ville  de 
nouvelles  gabelles  ;  il  bravoit  ouvertement  les 
droits  de  son  sénat;  on  le  soupçonna  m^e 
d'avoir  voulu  faire  périr  tous  les  iénateurs,  un 
jour  qu'il  les  fit  arrêter  dans  son  palais.  Cette 
crainte ,  pent*être  mal  Ibndée ,  fit  éclater  Fin- 
surrection.  Les  Espagnob,  chassés  de  la  vâte, 
se  retirèrent  daiis  les  quatre  forteresses  qui 
l'entourent.  Des  députés  envoyés  audoed'Étrée, 
ambassadeur  de  Louis  XIV  à  Rome,  lui  c^rirent 
pour  ^on  roi  la  possession  de  Messine ,  et  avec 
elle  la  souveraineté  de  la  Sicile.  Cette  oi^e  fut 
avidement  acceptée  par  Tambassadeur ,  et  en- 
suite par  sa  cour.  Lquis  XIV  fut  proclamé  roi 
de  Sicile  à  Messine  ;  et  le  commandeur  Alphonse 
de  Valbelle  vint  avec  six  vaisseaux  de  guerre 
proidre  possession  de  cette  viile  (i). 

•L'année  suivante ,  le  doc  de  Vivonne  et  en- 
suite le  sieur  du  Quesne  entreprirent  la  con- 
quête du  reste  de  la  Sicile,  et  la  défense  de  ce 
qui  en  éloit  déjà  possédé  par  les  Français*.  Des 

(i)  Muratori  Annali  d*  ffat.  ad  ann.  1674.  7*«  ^I^  f»  3^4 . 
—  Limiers ,  Hi»t.  de  Ijouis  XFV.  Liv.  Vil ,  IT.  lï  ,•  p.  976.  — 
Giannone.  L*  XXKK ,  cap.  III,  p.  609.  '—  I«ftlK>d«>  Hist.  de 
Louis  XIV.  T.  m ,  Liv»  XXXV,  p.  Bi«. 
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tiuPt  c^iY*  combats  acliarnés  furent  U^^^s  entre  les  Mes- 
sinoisctt  les  Espagnols,  entre  les  Français  et  les 
Hollandais,  dont  la  cour  d'Espagne  a  voit  ob- 
tenu l'assistance.  Ce  fut  dans  la  plus  sanglante 
de  ces.  batailles  que  le  brave  Ruyter,  amiral 
^  hollandais ,  fut  blessé  mortellement,  le  22  avril 

1676  (i). 

Cependant  Louis  XFV  avoit  perdu  Tespe- 
jrance  de  s'emparer  de  toute  la  Sicile;  et  quand 
les  conférences  pour  la  paix  furent  pu  vertes  à 
Nimègues,  il  reconnut  bientôt  qu'une  des  con- 
ditions auxquelles  il  seroit  forcé  de  souscrire 
seroit  l'évacuation  de  Messine.  En  faisant  de 
fcette  cession  un  article  du  traité ,  il  auroit 
aisément  obtenu  une  amnistie  pour  ceux  qui 
l'avoiçnt  servi ,  et  peut-être  la  confirmation  de 
leurs  anciens  privilèges  ;  mais  il  lui  sembla  que 
son  orgueil  auroit  moins  à  sou&ir,  s'il  évacuoit 
la  ville  de  luirméme,  sans  condition,  sans  y  être 
forcé ,  et  comme  une  simple  opération  mili- 
taire. Avant  le  1 7  septembre  1 678,  jour  où  la  paix 
de  Nimègue  fut  signée  iavec  l'Espagne,  LouisXlV 
envoya  au  maréchal  de  La  Feuillade ,  qui  com^ 
mandoit  à  Messine ,  Tordre  de  remettre  la  g^rde 

(i)  Muratori  jénnali  d*  Jtal.  ad  ann,  1674,  1675,  1676. — 
Limiers^  Hist.  4e  Louiii  XIV.  liy.  VU,  T.  Il,  p.  299  >  3o8  et 
8uiv.;  Liv.  VIU,  p.  5i5  et  suiv*  —  Abrégé  de  l'Hwtoire  «le  la 
^oUande.  Chap.  XIV,  p.  890,  T.  JII.  —  Labode,  Histoire  d« 
l^vàB  XIV.  T.  IV,  lâv;  iJpCXVH,  p.  41.  . 
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ëe  la  ville  aux  bourgeois ,  et  d'en  partir  immé-  ^"^"^  <****^» 
diatement  avec  tous  les  Français.  Le  sénat  reçut 
cette  cruelle  nouvelle  lorsque  presque  tous  les 
Français  étoient  déjà  embarqués;  il  supplia  la 
Feuiliade  de  suspendre  son  départ  au  moins 
de  quelques  jours,  puisque  aucun  danger  ne  le 
menaçoit,  et  d'accorder  ainsi  aux  malheureux  j 

habitans  de  Messine  le  temps  de  s'embarquer 
avec  lui,  pour  se  soustraire  aux  bourreaux 
d'Espagne.  Pour  toute  grâce ,  il  ne  put  obtenir 
du  maréchal  que  quatre  heures  de  délai.  Sept 
mille  personnes ,  ttans  ce  court  espacé  de  temps^ 
se  réfugièrent  sur  les  vais^eaux  français ,  maïs 
avec  une  telle  précipitation ,  que  toutes  les  fa* 
milles  furent  séparées,  et  que  dans  cette  scène 
d'effroi ,  il  n'y  eût  pas  une  mère  de  famille  qui 
n'eût  perdu  son  mari,  son  frère,  ou  quelqu'un 
de  ses  enfanâ ,  pas  un  fugitif  qui  eût  pu  ras-- 
sembler  seulement  tout  ce  qu'il  avoit  d'argent 
comptant,  ou  d'effets  précieux  faciles  à  trans- 
porter. Bientpt  le  maréchal ,  craignant  que  sa 
flotte  ne  fût  tfop  chargée,  fit  inettre  ix  la  voile, 
tandis  que  deux  mille  malheureux  lui  tendoient 
encore  les  bras  sur  le  rivage^,  et  demandoient  à 
grands  cris  à  être  embarqués. 

L'effroi  de  ces  infortunés  n'étoit  que  trop 
fondé.  Le  vice?-roi,  don  Vincent  de  Gonzague, 
publia,  il  est  vrai ,  une  amnistie  à  son  entrée  à 
Messfne  j  m^is  l^s  ordres  dç  Madrid  ne  tardèrent 
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cBii.  cxxiT.  pas  à  la  révoquer.  Tous  les  biens  de  ceux  qui 
s'étoient  enfuis  furent  confisqués;  la  ville  fut 
privée  de  tous  ses  privilèges,  des  roonumens 
y  furetât  élevés  pwir  perpétuer  la  mémoire  de 
.  son  châtiment  ;  tous  ceux  qui  avoknt  exercé 
quelque  charge  sous  les  Français  furent  exilés; 
tous  ceux  qui  avoient  pris  une  part  plus  ac- 
tive à  la  rébellion  fiirent  mis  à  mort.  La  ville 
se  trouva  réduite,  de  soixante  mille  habitans, 
à  n'en  avoir  plus  que  onae  mille,  et  elle  ne 
s'est  jamais  relevée  de  ce  désastre  (i). 

Ceux  d^autre  part  qui  ,  aigres  s^être  sacrifiés 
pour  la  France ,  avoient  compté  sur  la  recon- 
noissance  de  Louis ,  et  que  le  maréchal  de  la 
Feuillade  avoit  ramenés  sur  sa  flotte ,  furent 
dispersés  dans  différentes  villes  de  France ,  et 
maintenus  aux  frais  du  roi  pendant  un  an  et 
demi;  mais  tout  à  coup eelui-^ci  leur  ordonna 
sous  peine  de  la  vie  de  sortir  de  son  royaume, 
et  les  priva  de  tout  secours.  On  vit  alors  des 
personnes  de  la  plus  haute  naissance ,  et  qui , 
jusque  alors,  avoient  vécu  dans  Populence,  ré- 
d  uites  à  mendier  leur  pain  ;  d^autres  se  réuniren  t 
par  bandes ,  pour  voler  sur  les  grands  chemins. 
Quinze  cents  des  plus  désespérés  passèrent  en 
Turquie,  ou  ils  renièrent  leur  foi,  ne  voulant 
d'associés  que  ceux  qui  comme  eux  avoient  en 

(i)  Muratori  Jnnali  ^ Italia  ad  ann,  1678.  T.  XI,  p.  341. 
Giannone  Jalor.  civih,  L.  XXXIX,  cap.  IV,  p.  625. 
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horreur  tous  lés  priiKîes  chrétiens.  Cinq  cents  ciup.  cxmt. 
d'entre  eux  enfin  obtinrent  des  ambassadeurs 
espagnols  des  passe-ports  pour  rentrer  dans  leur 
patrie;  mais  le  nouveau  vice -roi  de  Sicile, 
marquis  de  las  Navas ,  les  fit  tous  saisira  mesure 
qu'ils  arrivoient  ;  et  n'ayant  fait  grâce  qu^à 
quatre  d'entre  eux  seulement ,  il  condamna 
tous  les  autres  oti  à  la  potence,  ou  aux  ga- 
lères (i). 

Les  autres  états  d'Italie  n'éprouvèrent  point 
à  beaucoup  près,  pendant  ce  siècle,  de  révolu- 
tions aussi  importantes.  De  ti^eizc  papes  qui"^ 
occupèrent  successivement  la  chaire  de  Saint- 
Pierre  ,  depuis  Clément  Vill  à  Clément  XI ,  trois 
seulement  méritent  de  fixer  l'attention  sur 
leur  règne  par  des  événemens  un  peu  marquans. 
Paul  V,  de  i€o5  à  1621 ,  pour  ses  démêlés  avec 
la  république  de  Venise  ;  Urbain  VIII  de  i6a5 
à  1644  >  pour  la  "guerre  des  Barbérini  ;  et 
Alexandre  VU  àe  i655  à  1677,  pour  les  ou-^ 
trages  qu'il  reçut  de  Louis  XIV. 

Paul  V,  auparavant  connu  sous  le  nom  de 
cardinal  Camilto  Borghèse ,  étoit  renommé  pour 
la  pureté  de  ses  moeurs ,  son  ssèle  pour  la  reii- 
glîon ,  et  surtout  son  aixlent  attachement  aux 
immunités  de  l'Église.  Dès  la  première  année 
de  son  règne,  il  se  crut  appelé  à  défendre  celle-ci, 

(1)  MureUori  Annali  d*  Jlalia  ad  ann.  1.678.  T.  XI,  p.  545. 
—  Lahode,  tîist.  de  Louis  XIV.  Lit.  XXXIX  ?  T.  IV ,  p.  169. 
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cBiv.  cxxiv.  parce  que  le  conseil  des  Dix  avoit  fait  mettre 
en  prison  à  Venise  un  chanoine  de  Vicence  et 
un  abbé  de  Nervèsa ,  tous  deux  accusésde  crimes 
énormes  ;  et  qu'en  même  temps  la  république 
avoit  renouvelé  une  antique  loi  qui  inlerdisoit 
aux  ecclésiastiques  d'acquérir  de  nouveaux  im- 
meubles. Paul  V  somma  le  doge  de  Venise ,  sous 
peine  d'excommunication ,  de  livrer  les  deux 
ecclésiastiques  prisonniers  au  nonce  Mattéi,  et 
de  révoquer  une  loi  qui  lui  paroissoit  attenter 
aux  droits  de  l'Église.  Paul  V  étoit  persuadé 
(j[u'aucun  souverain  n'oseroit  résister  à  l'autorité 
pontificale;  le  zèle  religieux  avoit  été  ranimé 
par  les  papes  élevés  dans  les  tribunaux  de  l'in- 
quisition, qui  s'étoient  succédés  à  la  fin  du  siècle 
précédent ,  par  le  fanatisme  de  Philippe  II ,  la 
réforme  du  concile  de  Trente,  et  la  violence 
des  guerres  de  religion,  à  peine  terminées  en 
France ,  et  qui  duroient  toujours  en  Flandre. 
J^a  fermeté  de  la  république  de  Venise  l'étonna, 
et  elle  empêcha  peut-être  de  nouvelles  usur- 
pations. Les  Vénitiens  ,  plutôt  que*  de  cé- 
der, encoururent  l'excoinmunication  et  l'in^ 
terdit  qui  furent  fulminés  contre  eux  le  1 7  avril 
1606.  Ils  donnèrent  ordre,  sous  peine  de  la 
vie,  à  tous  les  prêtres  et  moines  de  leurs  états, 
de  ne  tenir  aucun  compte  de^cet  interdit,  et 
de  continuer  à  célébrer  les  offices  divins. 
JiÇs   jésuites  ,   les  théatins  et  les    capucins  , 
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ayant  refusé  d'obéir,  furent  obligés  de  vider  les  chaf.  cxxîy, 
états  delà  république,  et  les'premiers  n'y  furent 
admis  de  nouveau  qu'en  l'année  1657.  Paul  V, 
ne  voulant  point  céder,  commença  à  lever  des 
troupes  pour  soutenir  ses  décrets  par  les  armes. 
Les  Vénitiens  en  levèrent  aussi,  et  demandèrent 
^assistance  du  roi  de  France ,  leur  allié.  Celui-ci 
(c'étoit  Henri  IV)  s'interposa  avec  zèle,  pour  ter- 
miner une  querelle  qui  pouvoit  rallumer  une 
guerre  générale.  Il  envojjfi  le  cardinal  de  Joyeuse 
à  Venise  et  ensuite  à  Rome  pour  négocier,  et  il 
secomlasi  bien  la  fermeté  du  sénat  vénitien,  que 
la  république ,  dans  l'accommodement  conclu 
à  Venise  le  a  i  ayril  1607,  ^^  renonça  ni  au  droit 
de  traduire  les  ecclésiastiques  devant  les  tribu- 
naux séculiers ,  ni  à  la  loi  qui  leur  interdisoit 
l'acquisition  des  imtUeubles.  Elle  remit  seule->- 
ment  au  cardinal  de  Joyeuse  les  deux  eedlésias* 
tiques  qui  avoient  été  arrêtés,  en  déclarant 
qu'elle  ne  le  faisoit  que  par  déférence  pour  le 
roi  de  France  (1). 

Pendant  son  long  pontificat ,  Paul  V  combla 
ses  neveux  de  richesses  immenses  ;  une  partie 
considérable    de  Vjigro  Romano  fut  donnée 

(i)  MimUori  Annal i  cul  ann,  i6o5 ,  1606,  1607.  ï.  XI» 
p  17  et  seq.  —  Hist.  de  la  Diplomatie  française,  quatrième  pé- 
jiode.  Liiv.  II,  T.  H,  p.  243-25o.  — -  Galluzzi  Sioria  di  To«- 
cnna,  L.  V,  cap.  XI,  T.  V,  p.  79.  —  Laugier,  HUté  de  Venise . 
T.  X,  Liv.  XXXIX  et  XL,  p*  55o  et  suir. 
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criÀP.  czxiv.  aux  Borgbèse  ;  et  ce»  posseâsioins  ^  vafites ,  à 
mesure  qu'elle»  passoient  à  dé  plus  riches  pro- 
priétaires, Voyoient dimiiluer  le  nombre  de  leurs 
habitans.  Les  Borghèse ,  trop  opulens  pour  ne 
pas  dissiper  aTec  uû  luxe  royal  les  revenus  que 
leur  a  voit  faits  leur  oncle^  ne  l'étoient  point  a»- 
se2  pour  mettre  en  culture  la  province  qu'ils 
possédoient  y  et  qui  demeuroit  consacrée  au  pâ- 
turage* 

Le  cardinal  Maffëo  ^arbérini ,  élevé  au  saint- 
siège  le  6  août  i6a3  sous  le  nom  d'Urbain  YIII, 
fut  encore  plus  prodigue  des»  biens  de  l'Élise  en- 
vers ses  neveux.  Pendant  un  règne  de  vingt-un 
ans,  il  leur  abandonna  Fentière  direction  des 
a&ires  de  FÉglise ,  et  il  lear  assura  plus  de  cinq 
cent  mille  écus  de  revenu .  Miiis  des  richesses  ne 
sursoient  point  aux  Barbérini  ;  ils  vooloient 
profiter  de  leur  crédit  sur  l'esprit  de  leur  oncle , 
retombé  presque  dans  l'enfance^  pour  acquérir 
les  duchés  de  Castro  et  de  Ronciglione^  fiefs  de 
la  maison  iFarnèse^  situés  entre  Rom#ét  la  Tos- 
cane (i)* 

A  celte  époque,  ces  deux  duchés,,  aussi-bien 
que  ceux  de  Parme  et  de  Plaisance ,  éëoièn i  gcm- 
vernés  par  Edouard  Farnèse ,  petit-fils  d'Alexan- 
dre, l'illuslr©  rival  de  Henri  IV.  Edouard  eroyoit 

(i)  Btêiorif  dwl  cùnlê  Guaida  Priormto,  P.  III >  I^  II,  pw  S4. 
r-  Michel  U  Ta»*» ,  Hi»t.  de  Louis  XIIÏ.  T.  X ,  Liv.  XLVflI, 
deuxième  part.  p>  i  77  ,  Mco&de  éditioii'ï 
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être  par  droit  héréditaire  un  héros  et  un  habile  cv^f  czxit. 
général.  Comme  il  avoit  conlracié  à  Rome  des 
dettes  immenses  dont  il  ne  payoit  point  les  in- 
térêts, il  avoit  donné  au  gouvernement  ponti- 
fical un  préte:xte  plausiUe  pour  ordonner  la 
saisie  de  ses  fiefs,  et  pour  lui  proposer  ensuite 
uii  traité  de  vente  ou  d'échange;  mais  il  opposa 
^ux  prétentions  des  Barbérini  une  hauteur  égale 
à  la  leur ,  et  il  ne  voulut  entendre  à  aucun , 
accqrd.  Une  guerre  entre  l'Église  et  le  duc  de 
Parme  éclata  à  cette  occasion,  en  i64f  •  Ce  fut  la 
seule  de  tout  le  siècle  don  t  l'origine  fui  italienne. 
Tous  les  autres  combats  qui,  pendant  cette  pé- 
riode ,  ensanglantèrent  le  sol  de  la  péninsule , 
avoient  eu  pour  cause  des  intérêts  ultramon- 
tains.  Le  duc  de  Modène,  le  grand-duc  de  Tos- 
cane et  la  république  de  Venise  s'engagèrent 
dans  cette  guerre  comme  alliés  d'Edouard  Far- 
mèse;  une  grande  étendue  de  pays  fut  ravagée, 
les  finances  de  FÉglise  et  du  duché  de  Parme 
furent  ruinées  ;  cependant  le  ridicule  de  cette 
guerre  passa  encore  le  dommage  qu'en  éprou- 
vèrent les  combattans.  Taddéo  BarWri  ni,  préfet 
de  Rome  et  général  de  l'Église,  qui  cooimandoit 
dix  huit  à  vingt  mille  hommes  dans  le  Bolon  ois, 
s'èâfuit  avec  son  armée  qui  se  dissipa  toute  en- 
tière à  l'approche  d'Edouard  Farrièse,  quoique 
celui-ci  ne  conduisît  avec  lui  que  trois  mille 
chevau:^.  Edouard^  à  son  touor,  par  son  jnconsé- 
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.  quence,  son  ignorance  présomptueuse  et  sa  pro- 
digalité, perdit  tous  les  avantages  que  lui  avoient 
procuré ,  ou  la  lâcheté  de  ses  ennemis ,  ou  la  coo- 
pération  de  ses  alliés.  Atissi  dut-il  se  trouver 
heureux  qu'une  paix  conclue  à  Venise  le 
3i  mai  i644  j  rétablit  les  deux  parties  belligé- 
rantes dans  Tétat  où  elles  se  Irouvoient  avant  la 

* 

guerre  (t). 

Les  papas  étoient  loin  de  conserver  au  dix-sep- 
tième siècle  Finfluence  sur  la  politique  de  l'Eu- 
Jxipe,  queleurs  prédécesseurs  avoient  exercée  au 
seizième.  Les  Bourbons  ne  leur  avoient  jamais 
montré  ]?l  déférence  que  leur  prodiguoient  les 
monarques  espagnols.  (  ependant  les  papes  dé- 
voient tout  au  moins  être  regardés  comme  sou- 
verains dans  leurs  états ,  et  comme  maîtres 
d'exercer  la  justice  dans  leur  propre  capitale. 
Louis  XIV  sembla  résolu  à  disputer  au  pape 
Alexandre  VII  cette  dernière  prérogative,  en 
maintenant ,  sous  le  nom  de  franchises ,  la  pro- 
tection que  son  ambassadeur  accordoit  aux  ha- 
bitans  de  tout  un  quartier  de  Rome,  contre 
la  justice  pontificale.  La  querelle  des  franchises, 
commencée  en  1660,  renouvelée  en  1662,  poussa 

(l)  Maratori  jénnali  d?  Italia  ad  ann.  164 1  et  seq.  T.  XI y 
p.  i83-i98.  —  HiaL  dei  conte  Guaido  Prioralo.  P.  EŒ,  L.  VIII, 
p.  3 16.  —  Hist*  délia  republica  Feneia  diBaUiata  Nanùh»  XII, 
p.  663-744,  edilio  in-4°.  VeneiG.  i663.  —  Galluzzi  Slor.  di 
Toêcana.  L.  VII ,  cap.  11  et  El,  T.  VI,  p.  157  et  seq. 
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à  bout  les  Corses  de  la  garde  du  pape,  qui,  après  chip,  cxxiv. 
avoir  été  maltraités  par  les  domestiques  de  Fam- 
bassadefrançaise,  vinrent  en  corps  insulter  et  at- 
taquer leducdeCréqui,  ambassadeur  deFrance. 
Louis  XIV,  pour  le  venger,  renvoya  le  nonce  du 
pape,  fit  saisir  Avignon  et  le  comtat  Venaissin , 
prépara  enfin  une  armée  pour  attaquer  Alexan- 
dre VII  à  Rome  même.  Il  demandait  en  même 
temps  avec  hauteur  une  satisfaction  éclatante;  il 
l'obtint  parle  traité  dePise  du  12  février  1664 'j 
le  pape  et  jses  neveux  consentirent  aux  plus 
humiliantes  réparations  (i). 

La  querelle  des  franchises  fut  renouvelée 
avec  plus  d'amertume  encore  sous  le  pape  In- 
nocent XI.  Celui-ci ,  qui  avoit  obtenu  de  tcm^ 
les  autres*  aYnbassadeurs  d'Europe  rabolition 
de  leurs  franchises ,  voulut^rofiter  de  la  moift 
du  duc  d'Estrées,  à.  Rome  ,  le  3o  janvier  168^^ 
pour  abolir ,  avant  que  le  roi  lui  nommât  un 
successeur  ,  celles  dont  il  avoit  joiii  comme 
ambassadeur  de  France  :  Louis  XIV  ne'vtmlut 
point  y  consentir  ;  il  destina  à  l'ambassade  de 
Rome  le  marquis  de  Lavardin  ,  qu'ily  efwvoya 
avec  une  garde  de  huit  cents  spadassins ,  pauî* 

(i)  Hist.  de  la  Diplomatie  franc*,  cinquième  période.  Llr,  I, 
T.  ni,  p.  3oi-5i4.  — Murateri  jinnali  d* ItaL  ad  ann.  i€6a, 
1664.  T.  XI,  p.  aSo  et  seq.  —  Limiers,  Hist.  de  Louis  XI y*. 
L.  V,  T.  II,  p.  58.  —  Galluzzi  Stor.  delgran  Ducaio.  L.  VII, 
cap.  Vm,  T.  VI,  p.  3o8. 
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r^AP*  cxziv*  braver  le  pape  jusque  ckns  sa  capitale.  Ceux-ci 
^e  fortifififf^it  dans  la  paJais  de  France  ;  ils  dé- 
fendirent SCS  iraucbiisies  à  main  ariaé^ ,  et  ils 
manquèrent  grossièrement ,  non^seulement  au 
respect  que  Louis  XIV  de^voit  au  chef  de  son 
Eglise ,  mais  aux  égards  que  le  plus  puissant 
-monarque  auroit  dû  conserver  pour  le  plus  pe- 
tit souverain.  L'a&ire  des  franckises  ne  fut 
terminée  qil'en  1693  y  sous  le  pontificat  d'Inno- 
oent  XII;  Louis  XIY  consentit  enfin  à  cette 
époque  à  se  désister  d'un  prétendu  droit  qui 
maintenoit  l'anarchie  et  £avorisoit  le  crime  dans 
les  états  du  chef  uii^  la  religion  catholiqi^e  (1). 

Les  états  de  Sai^oîe  et  de  Piémont  furent 
^uveniéssuccessi veulent,  pendant  ce  siècle^ 
par  cinq  duc^ ,  entre  lesquels  il  y  en  eut  trois 
qui  brillèrent  par  des  talens  distingués.  Cepen- 
dâit  cette  maison ,  qui  devoit  acquérir  dans  le 
siècle  suivant  une  grande  prépondérance  en 
Italie  y  eut  peine  dans  celui-ci  à  se  maintenir  au 
point  de  puissance  où  elle  étoit  déjà  arrivée  eix 
le  commençant.  Si  ses  frontières  demeurèrent  à 
peu  près  les  mêmes,  si  ses  places  fortes  augmen- 
tèrent eu  nombre  et  en  importance ,  ses  sujets 

,  (1)  Hiat.  de  )a  Dif^Iomatie  fianç.  cinquième  période.  Lit.  V, 
%  IV ,  p.  94-106.  —  limien»  Hûrt.  do  Louis  XFV.  T.  JI ,  L.  X , 
p.  4^9.  —  MwraêQri  Jnnali  tt ItaL  ad  atuu  1687.  T. XI,  p. 374 
et  6fq^  —  GaHu%jù  SUma  M  grau  Ducaio»  JJ^,  VUI 9  çap.  Y^ 
T.  Vn,  p.  108. 
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furent  cruellement  ruinés  par  les  guerres  dont  <»▲».  q^uv. 
leur  pays  fut  constamment  le  tb^tre. 

Charles-Emmanuel  P^,  qui  au  ccmimenoe-* 
ment  du  siècle  rëgnoit  déjà  a  Turin  depuis 
vingt  ans ,  et  qui  mourut  seulement  le  216  juil- 
let i63o ,  réunissoit  les  talens  d'un  grand  poli-- 
tique  à  ceux  d'un  grand  guerrier  ;  il  étoit  te* 
connu  pour  le  plus  habite  des  princes  d'Italie  j 
néanmoins  son  ambition  insatiable  ,  ses  intri^ 
gués  et  sa  mauvaise  foi  dévoient  enfin  lui  atti- 
rer  la  haine  de  tous  ses  voisins.  Il  avoît  tour 
à  tour  voulu  s'emparer  de  Genève ,  de  l'île  de 
Chypre ,  de  Gènes ,  du  Mont&rrat}  mais  il  ne 
s'étoit  pas  borné  à  faire  la  guerre  à  de  petits 
états  seulement  ;  il  avmt  aussi  attaqué  alternati- 
vement k  France  et  l'Espagne ,  et  il  avoit  attiré 
dans  ses  états  les  armes  de  l'une  et  de  l'autre 
puissance  ;  aussi ,  quand  il  mourut ,  se»  meil« 
lettres  villes  étoient  entre  les  marins  de  st^  voi- 
sins (f). 

Victor- Amédée,  son  fils,  qui  avoit  épousé 
Christine  de  France,  fille  de  Henri  IV,  fut  aoissi 
brave  et  aussi  habile  que  Charles-Emmamid  ; 
mais  plus  loyal  dans  sa  politique ,  et  plus  coif- 


(1)  Uîêiorîe  memorabiU  de'  nosin  ietnpi  da  Ah$wnânx  Zi^ 
Molo.  P.  I,  Lib.  I.  Jbid,  L.  X;  P.  UI ,  L.  UI.  —  Gvichenon , 
Hifltoire'généal.  de  la  Md«on  de  Savoie ,  p.  345-444.  —  Mura- 
ion  Jnnali  kd  ann.  —  Le  Vaisor,  Hist  dé  Louis  XIIT.  T.  VT, 

Liv.  xxvm,  p.  364. 
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cvAP.  cxznr.  sfant  dans  ses  affections  :  il  s'attacha  unique- 
ment à  la  France.  Pendant  les  sept  ans  de  guerre 
continuelle  qu'il  soutint  durant  tout  son  règne, 
contre  les  Espagnols  maîtres  du  Milanez  ,  il  ne 
put  recouvrer  qu'une  partie  de  ce  que  son  père 
avoit  perdu.  Sa  mort,  survenue  le  7  octobre  1637, 
fut  falaleà  la  maison  de  Savoie  ;  sa  veuve ,  Chris- 
tine ,  fut  déclarée  tutrice  de  ses  enfans ,  dont 
l'aîné ,  François-Iacinthe ,  étant  mort  le  4  oc- 
tobre i658,  le  second  ,  Charles-Emmanuel  II , 
n'avoit  que  quatre  ans,  lorsqu'il  succéda  à  la  cou- 
ronne. Mais  deux  frères  de  Victor-Amédée,  le 
cardinal  Maurice  et  le  prince  Thomas ,  fonda- 
teur de  la  branche  de  Sa  voie-Carignàn ,  voy oient 
avec  douleur  la  régence  déférée  à  une  femme 
et  à  une  étrangère ,  qui  leur  paroissoit  mécon- 
noître  les  vrais  intérêts  et  la  politique  de  leur 
maison»  Ils  disputèrent  son  autorité ,  et  les  états 
deSavoie  furent  engagés  dans  de  longues  guerres 
civiles  ,  pour  lesquelles  Christine  implora  le 
secours  de  la  France,  et  ses  beaux-frères  celui 
de  l'Espagne.  Ces  alliés  firent  de  part  et  d'autre 
cruellement  payer  leurs  secours  :  Christine 
éprouva  tout  l'orgueil  et  tout  le  despotisme  de 
Richelieu  ,  les  princes  n'eurent  pas  moins'  à 
souffrir  de  la  mauvaise  foi  des  Espagnols ,  et  les 
peuples  furent,  pendant  plus  de  vingt  ans, 
tourmentés  par  les  uns  et  les  autres  (i). 

(i)  Gaîeaiio  Guaido  Priorato.  P.  H,  L.  V,  p.  i3i  et  seq. — 
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Après  même  que  Charles-Emmanuel  II  fut  ch^lp.  cxuv. 
sorli  de  tutèle,  son  règne  n'eut  rien  de  brillant  j 
et  à  sa  mort,  survenue  le  la  juin  1675^  ses 
étatsëprouvèrent  de  nouveau  les  malheursd'une 
minorité  ;  son  fils ,  Victor- Amédée  II ,  n*avoit 
que  i^uf  ans  ;  toutefois  la  régence  de  Jeanne- 
Marie  de  Nemours,  mère  de  celui-ci,  ne  fut 
pas  si  turbulente  que  Favoit  été  celle  de  son 
aïeule.  Victor- Amédée  II ,  lorsqu'il  entra  dans 
les  affaires,  y  donna  des  preuves  d'une  habileté 
consommée.  Le  4  juin  1690  ,  il  s'assotia  à  la 
ligue  de  PEspagne ,  de  F  Angleterre  et  de  la  Hol- 
lande ,  pour  réprimer  l'ambition  de  Louis  XIV. 
Il  quitta  ce  parti  le  29'  août  1696,  pour  passer 
à  l'alliance  du  roi  de  France  ;  et  on  remarqua 
plus ,  dans  cette  occasion ,  sa  souplesse  et  sa 
discrétion  que  sa  loyauté  :  c'est  par  les  mêmes 
artifices  que ,  se  ménageant  adroitement  entre 
des  rivaux  bien  pluà  puissans  que  liii ,  il  éleva 
dans  le  siècle  suivant ,  sa  maison  à  tenir  un 
plus  haut  rang  entre  celles  des  princes  d'Eu- 
rope (i), 

Muratori  Annaîi  d*  ItçHa  ad  ann,  —  Guichenon  >  Hist.  généal. 
de  la  Maison  de  Savoie.  T.  III,  p.  5,  46, '54.  L'hiitoire  de 
Guichenon  finit  en  16Ô0  ,  au  milieu  du  régne  de  CbaT|e»-E^ma* 
nael  II.  — -LeVassor ,  Higtoire  de  Louia  XIII.  T.  IX ,  L.  XLIX 
et  XLIIL 

(i)  Lâmiers,  Histoire  de  Louis  XIY.  Liv.  X^  p«  6â3;  L.  XI 1 
T.  n.  —  Aîuratori  Annali  it  Italia  ad  ann. 
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CHAT.  rxxiT.  La  Toscane ,  qui ,  dans  les  siècles  précédens  ^ 
)ouoit  un  rôle  si  important  dans  l'histoire  de 
Fltalie ,  s'y  &it  à  peine  remarquer  dans  le  dix^ 
septième.  Le  grand-duc  Ferdinand  P^  régnoit  en' 
corc  à  Florence  au  commencement  du  siècle  ;  il 
mourut  seulement  107  février  loog.  Les  anciens 
Médicislui  avoient  transmis  leur  estime  pour  le 
commerce  que  les  autres  princes  d'Italie  ne 
savoient  point  apprécier }  il  chercha  à  donner 
auz  Toscans  le  goût  des  expéditions  maritimes, 
auxquelles  ils  ne  sont  pas  naturellement  por* 
lés  ;  il  changea  te  château  de  Livourne  en  ville  ^ 
il  orna  son  port  d'ouvrages  magnifiques ,  et  lui 
accorda  dés  franchises  qui  y  ont  attiré  presque 
tout  le  commerce  d'entrepôt  de  la  M(&literra- 
née  (i).  En  même  temps  il  encouragea  les  courses 
des  chevaliers  de  Tordre  de  Saint-Étienne  coiitre 
lesBarbaresques.  Ses  ^lères  tentèrent,  en  1607, 
«  une  surprise  sur  Famagosta ,  et  pillèrent  Hip- 
pone  en  1608  (^).  Son  fils,  Cosme  II,  qui  lui 
succéda  ,  redoubla  de  zèle  pour  l'illustration  de 
la  marine  toscane  ;  aucun  des  Médicis  ne  fut 
plus  passionné  pour  une  gloire  militaire  que 

(1)  Lm  premnra  lenil^iDeiia  de  la  nontéllè  ▼ilk  âé  Livourne 
aroient  été  jeiès  par  le  graad-dnè  FVançoîs  I*^,  U  aS  mam  1677, 
mais  négligé»  par  Im.  GmUumti  SU>i4a  dêl  grm»  Duêato,  L.IV| 
cap.  n,  p.  ao8,  T.  III. 

(2}  I(i€m\  L.  V,  cap  XI)  T.  V,  p*  8*.  —  Mtirateri  Annali 
ad  amu 
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la  foiblesse  de  aa  aaaté  et  celle  de  sels  talens  ne  cna».  cxxtr. 
Ihî  permettoient  poiat  de  poursuivre  luirmème. 
Pendant  les  donze  ans  que  régna  Gosme  11^ 
l'ordre  de  Saint -Édenne,  marchant  sur  les 
traces  dp  celui  de  Malte ,  rehouyela  chaque 
année  ses  expéditions  contre  les  Barbaresques  ^ 
mais  G>sme  II  mourut  le  a8  féyrier  i6si ,  et 
Ferdinand  II ,  son  fils ,  étant  encore  en  bas  fige, 
k  régence  fut  administrée  {^r  sa  mère  et  pat 
son  aïeule  (i). 

Le  long  règne  de  Ferdinand  II ,  qui  mourut 
seulement  le  ^3  mai  1670 ,  porta  tout  entier  le 
caractère  des  femmes  qui  Fayoîent  formé  ;  il  fat 
doux  y  paisible  et  foible.  Le  prince  avoit  de  hi 
bonté  et  quelques  talens  ;  maïs  une  langueur 
mortelle  se  répandoit  dan»  toutes  les  parties  de 
Fadaiinistration  ;  et  c'est  de  l'époque  de  son 
tègne  qu'on  peut  dater  cette  dpathiè  tiniYerselle 
qui  a  succédé  à  Fantique  activité  des  Toscans. 
Cependant  la  cour  de  Ferdinand  II  se  fit  remar* 
quer  par  un  zèle  glorieux  pour  les  sciences  na- 
turelles }  son  filière  )  le  cardinal  Léopold  de 
Médicis  ^  les  protégeoit;  sou»  ses' auspices  , 
V académit  del  Cimento  fut  fondée  en  i657,  et 
elle  fit,  aux  frais  des  Médicis,  ses  plus  belles 
expériences  (9). 

(i)  Gallu£ii  Si.  delgran Ducaio.  L.  VI,  c  I  à  V,  T.  V,p.  167. 

(a)  Jckm,  LÎbr.VlI,  çajf.  VU,  T.  VI,  f.  aSS.  —  Muratori 
Annali  ad  ann. 
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CHAP.  cxxxv.  G)sme  III ,  qui  succéda  en  1 670  à  son  père 
Ferdinand  II ,  tenoit  de  sa  mère  Vittoria  de  La 
Rovère ,  un  esprit  minutieu:^  et  défiant ,  un 
faste  ridicule ,  et  une  bigoterie  outrée.  Il  avoit 
épousé  Marguerite-Louise  d'Orléans ,  à  laquelle 
son  caractère  le  rendit  bientôt  odieux  par-delà 
toute  expression.  Leur  brouillerie,  la  retraite 
de  la  grande  duchesse  à  la  cour  de  Louis  XIV, 
les  imprudences  de  cette  princesse,  et  la  con- 
stance de  son  mari  à  la  persécuter ,  remplirent 
seules  les  annales  de  Toscane  pendant  le  reste 
du  siècle;  tandis  que  les  trésors  de  Cosme  III 
étoient'prodigués  pour  gagner  à  prix  d'argent  ^e 
nouveaux  convertis,  ou  pour  orner  des  églises, 
et  que  la  cour  et  la  nation  entière  revêtoient 
des  habitudes  d'hypocrisie  et  jie  dissimula- 
tion (1). 

Les  duchés  de  Parme  et  de  Plaisance  furent 
gouvernés  pendant  le  dix-septième  siècle ,  par 
quatre  princes  de  la  maison  Farnèse ,  dont  au- 
cun ne  mérita  l'amour  de  ses  peuples  ou  le  res- 
pect de  la  postérité.  Ranuce  P',  qui  avoit  suc- 
cédé en  159a  à  son  père  Alexandre ,  n'a  voit 
hérité  d'aucune  des  qualités  de  ce  héros.  Il  aToit 
montré,  il  est  vrai,  sous  ses  ordres,  de  la  bra- 
voure dans  les  guerres  de  Flandje  ;  mais  son 

(1)  GalluMi  Storia  del  gran  jDucato.  Lib.  VIII,  cap.  I  à 

vn,T.vii. 
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caractère  étoit  sombre,  sévère,  avare  et  dé-ctt^««^- 
fiant.  Il  ne  vouloit  régner  que  par  la  terreur, 
et  cette  terreur  se  changea  bientôt  en  une  haine 
acharnée.  Il  accusa  sa  noblesse  d'avoir  conjuré 
contre  lui,  et  le  19  mai  161 2  il  fit  trancher  la 
tête  à  un  grand  nombre  de  nobles,  et  pendre 
un  plus  grand  nombre  encore  de  plébéiens, 
après  un  procès  secret  en  vertu  duquel  il  confis- 
qua tous  leurs  biens.  Mais  personne  en  Italie 
ne  crut  au  crime  des  suppliciés;  le  duc  de  Tos- 
cane^ à  qui  Ranuceavoiten  voyé  copiedu  procès, 
témoigna  ouvertement  son  incrédulité,  en  lui 
renvoyant  un  procès  en  tout  aussi  bonne  forme 
contre  l'ambassadeur  de  Parme ,  comme  cou- 
pable d'an  meurtre  à  Livouïne^  tandis  qu'il 
étoit  notoire  qu'il  n'y  avoit  jamais  été.  Le  duc 
de  Mantoue,  qui  regardoit  son  père  comme  in- 
culpé ,  fut  sur  le  point  de  faire  la  guerre  à  celui 
de  Parme  pour  se  laver  de  ce  soupçon  (i).  Ra- 
nuce  P^  avoit  d^abord  destiné  sa  succession  à 
son  fils  naturel  Octave;  mais  ayant  eu  ensuite 
des  enfans  l^itimes,  il  conçut  de  la  jalousie 
contre  ce  bâtard  ,  et  l'enferma  dans  une  prison 
affreuse,  où  il  le  laissa  mourir  misérablement. 
Ranuce  mourut  lui-même  au  commencement 
de  mars  1622;  Son  fils  aîné  s'étant  trouvé  sourd 

(1)  Muratori  Annali  ad  cmn.  i6ii.  T.  XI,  p.  Sg.  —  Oal- 
lu%ii.  Lib.  VI,  cap.  II,    T.  V,  p.  2o5.  — LeVaMor,  Hist.  de 

Louis  xni.  Liv.  m ,  p.  34 1 ,'  T.  I. 
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cuAp.  cTziT.  et  muet,  son  héritage  passa  à  Edouard  Farh^ , 
le  second  (i). 

Edouard  Farnèse  avoit  un  esprit  satirique  et 
mordant ,  quelque  éloquence ,  et  plus  de  pré- 
somption encore.  11  Touloit  tout  faire  par  lui- 
même,  et  il  demandoit  à  ses  ministres  de  Tobéis* 
sance  et  non  des  conseils.  Il  croyoit  surtout 
être  né  pour  la  guerfe,  et  devoir  faire  revivre 
les  admirables  talens  de  son  aïeul  Alexandre. 
Cependant  son  excessive  corpulence,  qu^l  trans^ 
mit  ensuite  à  ses  enfans,  et  qui  devint  fatale 
h  la  maison  Farnèse ,  devoit  le  rendre  peu  propre 
à  tout  exercice  fatigant.  Il  s'allia  en  i655  aux 
Français  contre  les  Espagnols,  et  cette  première 
guerre  d'Edouard ,  terminée  en  1637  i  fit  peu 
briller  les  talens  qu'il  croyoit  avoir ,  tandis 
qu'elle  exposa  ses  états  à  de  cruels  ravages.  Sa 
seconde  guerre  avec  les  Barbérini  ,  de  1641  à 
1 644  )  qu'il  s'ëtoit  attirée  par  «on  irtiégularité  à 
payer  les  intérêts  de  ses  immenses  dettei,  mit 
dans  un  plus  grand  )our  encore  son  inconsé* 
quence  et  sa  malbabileté.  Il  mourut  le  is  sep-^ 
lembre  i646 ,  délivrant  ses  sujets  de  la  &tlgue 
que  cause  l'activité  quand  elle  n'est  pas  mnie 
au  talent ,  et  du  danger  ott  les  entrainoit  sans 
cesse  un  prince  médiocre  qui  jouoit  le  grand 
»homme  (2). 

(])  MurtUw  Annuii  ad  ann.  >6aa.  T*XIy  p^  ^t- 

(a)  Idem,  ad  ann.  1646.  T.  XI,  p.  si^  '—  Cai.  Cuaidù. 
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Rannce'II  qui  duccéda  à  aon  père ,  n'avoit  ni  chap.  rxnx. 
la  férocité  du  premier  Ranuce,  ni  la  présomp- 
tion d'Édonard  ;  mais  les  Parmesans  n'en  furent 
guère  plus  heureux  ;  Findolence  et  la  foiblesse 
de  leur  maître  le  livrèrent  à  la  domination  des  . 
plus  indignes  favoris.  L'un  d'eux  y  le  marquis 
Godefroi,  son  premier  ministre,  qui  avoit  élé 
son  maître  de  langue  française,  l'engagea  en 
1649  ^^"^  ?^^  guerre  avec  la  cour  de  Rome^ 
qui  fit  perdre  à  la  maison  Farnèse  les  états  de 
Castro  et  de  Ronciglione.  Godefroi  avoit  fait 
assassiner  l'évêque de  Castro;  Innocent X,  vern 
géant  cet  attentat  sur  des  innocens ,  fit  raser 
Castro  y  et  ne  laissa  subsister  au  milieu  des 
ruines  de  cette  ville,  qu'une  colonne  avec  une 
inscription  (i).  Ranuce  II  fit  ensuite  trancher  la 
tâte  à  sovi  ministre ,  et  confisqua  ses  biens  ;  mais 
sans  être  pluli  en  état  de  gouverner  par  lui- 
même,  et  sans  que  ses  sujets  recueillissent  au- 
cun bénéfice  de  ce  changement ,  parce  que  de 
nouvelles  sangsues  avoient  succédé  aux  an- 
ciennes. Ranuce  II  mourut  seulement  le  1 1  dé* 
cembre  1694  j  crt;  déjà  alors  il  pouvait  prévoir 
Textinction  proohaifhe  de  sa  maison.  Son  fils 
aîné ,  Edouard  ^  itoit  mort  avant  lui ,  le  5  sep- 

p.  IV,  L.  in  ,   p.  88.  -.  Galluzzi.  Lib.  VI ,  cap.  X ,  T.  VI , 
p.  75  ;  Lib.  VII,  cap.  V,  p.  aSj. 

(1)  Mumteri  AnncUiadann.  164^  T.  XI,  p.  940.  —  Goi^ 
luz%ù  Lib.  Vn ,  cap.  V,  T.  VI ,  p.  3=57. 
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tHAi».  cxxiv.  lembre  1695,  étouffé  par  son  excessif  embon- 
point ;  il  àvoit  laissé  une  fille ,  Élisabelh ,  qui 
fut  ensuite  reine  d'Espagne.  Les  deux  autres 
fils  de  Ranuce  II ,  François  et  Antoine ,  régné* 
rent  chacun  à  leur  tour  ;  mais  leur  excessive 
corpulence  donnoit  lieu  de  suppose^  qu'ils  n'au- 
roient  point  d'enfans  (1). 

Entre  les  familles  souveraines  de  l'Italie ,  la 
maison  d'Esté  fut  celle  qui  au  dix-septième  siècle 
produisit  le  plus  de  princes  aimés  de  leurs  peu- 
ples ;  mais  ses  domaines,  réduits  aux  seuls  petits 
duchés  de  Modène  et  de  Re^o,  ne  lui'donnoient 
plus  l'importance  qu'elle  avoit  eue  au  siècle  pré- 
cédent. César,  qui  par  sa  foiblesse  avoit  laissé 
perdre  le  duché  de  Ferrare,  mourut  seulement 
le  n  décembre  1628.  Les  Modénois  lui  par- 
donnèrent une  pusillanimité  qui  leur  avoit  été 
profitable ,  puisqu'elle  avoit  élevé  leur  ville  au 
l'ang  de  capitale ,  et  ils  lui  surent  gré  de  sa  dou- 
ceur et  de  sa  clémence.  Son  fils  aîné ,  Alfonse  III , 
ne  régna  guère  que  six  mois.  Cet  homme,  dont 
on  redoutoit  le  caractère  violent  et  sanguinaire, 
fut  si  touché  de  la  mort  de  sa  femme ,  qu'il  ab- 
diqua la  souveraineté  le  ^  juillet  1629,  et  se 
retira  dans  un  couvent  du  Tyrol^  où  il  prit 
l'habit  de  capucin  (2). 

François  I"  qui  succéda  à  son  père  Alfonse , 

(1)  Muraiori  jinnali  ad  ann,  1694.   T.  XI  ^  p.  41^* 
(3)  Idem,  ad  ann»  1639.  T.  XI ,  p.  118. 
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s'acquit  la  réputation  d'un  des  tneilleurâ  capi-<u 
taines  de  l'Italie,  comme  aussi  des  meilleurs 
administrateurs.  Au  commencement  de  son  rè- 
gne, il  avoit  épousé  les  intérêts  delà  monarchie 
espagnole,  et  il  fit  pour  elle,  en  i635,  la  guerre 
au  duc  de  Parme ,  Edouard  Farnèse,'son  beau- 
frère.  En  récompense,  il  reçut  de  l'empereur, 
en  i636,  lapelite  princîpautédeCorreggio,  qui 
fut  annexée  à  ses  états  (i). 

En  1647,  François  1"  passa  dans  le  parti  de 
la  France;  il  lit  épouser  à  son  fils  Laure  Mar- 
tinozzi,  nièce  du  cardinal  Miizariti ,  qui  lui 
apporta  d'immenses  richesses;  et  il  fut  nommé 
généralissime  des  armées  françaises  en  Italie. 
Il  âges  sur  les  Espa- 

gn  ainsi  pour  ses  su- 

jet ix-ci  se  trouvoient 

ex  :  le  i4octobre  1 658, 

d'i  Ltractée  au  siège  de 

Ml 

François  son  père , 
■et  !6a ,  ne  signala  son 

co  ure  de  sa  paix  par- 

tic  ,  le  1 1  mars  i65g. 

80  dant  une  moitié  de 

so!  igence  de  sa  mère, 

(1)  MaralnriJnn.  d  llatia.  iG36.  T.  XI,  p.  i5j.  —  JaH/*/a  ■ 
Ntmi  Sloria  VtnHa.  Lib,  X,  p.  6ai  elieq. 

(3)  Maratori  Jnnali  d'Ifalia  ad  ann.  -~  jintichità  Ettenai. 
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cÉÀP.  cxxiv.  et  qui  pendant  l'autre  se  soumit  volontaire-' 
ment  à  Fautorité  de  son  frère  naturel  don  César, 
mourut  le  6  septembre  1694  ,  sans  laisser  au- 
cune mémoire  de  son  foible  gouvernement  ;  et 
Renaud,  alors  cardinal^  et  second  fils  de  Fran"- 
çois  P%  succéda  à  son  neveu.  Led  malheurs  qui 
Fattendoient  dans  la  guerre  de  la  succession 
d^Ëspagne,  ne  commencèrent  qu'avec  le  siècle 
suivant  (i). 

La  maison  de  Gonzague,  souveraine  au  dix- 
septième  siècle  des  deux  duchés  de  Mantoue  et 
de  Montferrat^  alluma  pour  ses  intérêts  plusieurs 
des  guerres  qui  dévastèrent  l'Italie ,  sans  qu'un 
seul  de  ses  che&ait  mérité  dans  ses  calamités  de 
l'estime  ou  de  la  compassion.  Vinc^t  I®*,  Fran- 
cis IV ,  Ferdinand  et  Vincent  II ,  qui  occu- 
pèrent successivement  le  trône  jusqu'à  la  mort 
du  dernier,  survenue  le  a6  décembre  1 627 ,  £vl* 
rent  des  hommes  perdus  dans  les  plaisirs  et  la 
débauche,  qui  donnèrent  à  leurs  sujets  l'exemple 
de  tous  les  genres  de  scandales ,  et  qui  les  accablè- 
rent des  charges  les  plus  onéreuses,  tantôt  pour 
satisfaire  leur  goût  de  dissipation  et  leur  faste , 
tantôt  pour  placer  avec  des  dots^uineuses  des 
princesses  de  la  maison  de  €k>nzague  sur  le 
trône  impérial.  Vincent  II  mourut  sans  enikns , 
et  la  branche  des  Gon^ague,  ducs  de  Ne  vers, 

(  1  )  Mumlori  Jnnali  et  lialia^  —  /intÎQhiià  Estcnsi* 
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établie  en  France  ,  et  alors  représentée  par  cuip.  cuit. 
Charles,  petit-fils  du  duc  Frédéric  II  qui  étoit 
XQort  en  i54o,  fut  appelée  à  la  succession  de 
Mantoue.  Celle  de  Montferrat  étoit  un  fief  fémi- 
nin ,  et  devoit  passer  à  Marie  ^  fiUe  de  Fran- 
çois IV ,  et  d'une  princesse  de  Savoie.  Mais  la 
nuit  même  de  la  mort  de  Vincent  II,  Charles, 
duc  de  Réthel ,  fils  de  Charles ,  duc  de  Nevers, 
qui  étoit  venu  à  Mantoue  pour  recueillir  la  suc- 
cession de  son  cousin ,  dont  il  prévoyoit  la  fin 
prochaine ,  épousa  Marie ,  héritière  de  Mont- 
ferrat ;  en  sorte  que  l'héritage  entier  du  dernier 
duc  passa  à  la  branche  de  Nevers  (i). 

Cet  te  succession  d'un  prince  français  au  centre 
de  l'Italie  donna  une  double  offense ,  et  au  duc 
^e  Savoie,  Charles-Emmanuel,  qui  n'a  voit  pas 
été  consulté  pour  le  mai^age  de  sa  petite-fille, 
et  à  l'empereur  Ferdinand  II ,  de  qui  le  nouveau 
duc  n'avoit  pas  attendu  l'investiture.  Leduebé 
de  Mantoue  fut  envahi  par  ces  mêmes  années 
impériales  accoutumées  au  pillage  et  à  la  férocité 
dans  la  guerre  contre  les  protes tans,  qui  désoloit 
alors  l'Allemagne ,  et  qui  depuis  a  été  désignée 
par  le  nom  de  guerre  de  trente  ans.  Mantoue 

(i)  Muratort  Annali  (F  JécUm  mi  ann.  iSs6,  1627.  T.  XI , 
p.  io5.  -—  Hiêtorie  memorahili  tT  Aleaaandro  Ziliolo,  P.  ES, 
L.  III,  p.  83  et  seq. — tihtoria  delta  Republica  F'eneta  éi 
BatUâta  NaHù  Lib.  VII,  p.  44^  et  seq.  —  Le  Vassor,  Hiit.  cl« 
LoBii  Xm.  T.  V,  Uv.  XXIV»,  p.  f>9ft. 
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CBAP.  cxxiv.fut  surprise  le  i8  juillet  i63o,  parle  comte  de 
Colâlto,  Altringer  et  Gallas,  et  pillée  avec  une 
effroyable  cruauté  (i).  Les  calamités  du  Mont- 
ferrat,  quoique  moins  frappantes ,  furent  plus 
longues  et  plus  douloureuses.  Jusqu'à  la  paix 
des  Pyrénées  en  iôSq,  il  fut  constamment  le 
théâtre  des  combats  des  grandes  puissances  ; 
et  tour  à  tour  ravagé  par  les  Français,  les  Es- 
pagnols ,  les  Savoyards  et  les  Allemands  ,  mor- 
celle par  chaque  traité  entre  les  différens 
princes  ,  il  fut  presque  abandonné  par  ses 
ducs ,  qui  sentoient  Tim possibilité  de  le  dé- 
fendre (2)^ 

Charles  Ilavoit  succédé,  le  25  septembre  1 637, 
à  son  père  Charles  I",  et  Ferdinand-Charles 
succéda,  le  i5  septembre  i665,  à  son  père  Char- 
les II,  sans  que  le  sort  des  habitans  du  Montfer- 
rat  fût  amélioré.  Le  dernier  de  ces  princes,  plus 
dissolu,  plus  insensible  au  déshonneur,  plus 
indifférent  au  malheur  de  ses  sujets  qu'aucun 
de  ses  prédécesseurs,  vendit  en  1681 ,  Casai, 
capitale  du  Montferrat ,  à  Louis  XIV ,  pour 

(1)  jâUssandro  Zilioîo,  P.  lU,  L.  HT,  p.  119.  —  Gio,  BaiU 
Nani  Hht,  Ven,  Lib.  VII ,  p.  407.  —  Schiller  geshichte  des 
Dreyaaigiarh.  Kriegea,  —  Le  Vassor,  Hist.  de  Loub  XIIL  T.  VI, 
Liv.  XXVII,  p.  243;  Liv.  XXVIH,  p.  38a.  —  rettorio  Siri 
Jdemorie  recondite,  T.  VI  >  p.  74a  et  seq.  ;  T.  VII,  p.  ia3 
et  seq. 

(a)  jéless.  ZilioH  Hist,  memorabilL  P.  III ,  Lib.  III.  —  Gio^ 
BaU.  Nani,  L.  VII  et  seq.  —  Muratori  Jnnali  d^JiaUa, 
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allier  dissiper  dans  les  plaisirs  du  camayal  de  cbap.  cxxir. 
Venise ,  des  sommes  qui  ne  suffisoient  jamais 
à  ses  extravagances.  Ses  sujets  de  Mantoue  gé-^ 
H)issoient  sous  des  taies  énormes  ;  ceux  d\x 
Montferrabétoient  livrés  aux  extorsions  des  gens 
de  guerre,  tandis  qu'il  couroit  en  masque  dans 
les  festins  et  les  mauvais  lieux,  et  qu'il  ne  rougis- 
soit  pas  d'exposer  ses  honteux  plaisirs  aux  yeux 
d'un  peuple  étranger,  qui  n'a  voit  pas  besoin  d© 
dissimuler  son  mépris,  oiàd'un  sénat  qui  inter- 
disoit  aux  nobles  de  Venise  de  communiquer 
avec  lui  (i). 

La  maison  souverainedes  ducsd'Urbin  s'étei- 
gnit au  commencement  du  dix-septième  siècle. 
Le  vieux  duc  François-Marie  de  la  Rovère , 
qui  régnoit  dès  l'an  1674,  ayant  vu  en  1623  soa 
fils  unique  le  prince  Frédéric  mourir  victime 
de  sts  débauches,  consentit  en  1626  à  abdiquer 
sa  souveraineté  en  faveur  de  l'Église.  Sa  petite 
fille.  Victoire  de  la  Rovère,  mariée  à  Ferdi- 
nand II  de  Médicis,  lui  porta  seulement  en  hé* 
rilageJes  biens  patrimoniaux  de  sa  famille. 
Le  duché  d'Urbin ,  réuni  à  la  directe  du  saint- 
siégç,  perdit  son  opulence^  sa  population,  et  * 
tous  les  avantages  qu'a  voit  su  lui  attirer  la  cour 
lapluspoliedel'Ilalie;  elle  vieuxduc,  quimou* 
rut  seulement  en  i636 ,  eut  le  temps  de  voir  la 

^(*)  Muratori  Annati  cC  îialia  ad  afin,  1681.  T.  XI ,  p.  55.i« 
-— Limiers ^ist.  de  Louis  XIV.  liv.  IX,  T.  II,  p.  399. 

TOME  XVI.  18 
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CHÂ»,  cxxiv.  décadence  des  pays  que  sa  famille  a  voit  fait 
prospérer  (i). 

Le  gouvernement  de  Lacques ,  croyant  ne 
pouvoir  se  maintenir  que  par  le  silence,  et  en* 
*  se  faisant  oublier  des  potentats  qui  disposoient 
.  de  FEurope,  avoit  interdit  la  publication  d'au- 
cune histoire  nationale  ;  aussi  la  république 
de  Lucques  n'a-t-elle  laissé  d^autre  souvenir 
d'elle  pendant  tout  ce  siècle,  que  par  deux  pe- 
tites guerres  contre  le  duc  de  Modène  dans  la 
Garfagnane,  commencées  sans  motifs  en  16012 
et  en  i6i3,  et  terminées  sans  gloire  par  la  mé- 
diation de  FEspagne  (2). 

La  république  de  Gênes  se  laissa  engager,  dans 
le  cours  du  siècle,  par  le  crédit  delà  cour  d'Es- 
pagne ,  dans  deux  guerres  avec  les  ducs  de  Sa- 
voie, en  1624  et  en  1672.  Peu  de  temps  après 
que  la  première  eut  été  terminée  j  l'ambassa- 
deur de  Savoie  réveilla  les  factions  assoupies 
de  la  noblesse  et  de  l'ordre  populaire,  et  engagea 
en  1628  Jules-César  Vachéro ,  riche  marchand 
4^ Tordre  populaire,  dans  une  conjuration  pour 
renverser  la  constitution  (3). 

Après  l'acte  de  médiation  de  l'année  1576, 

(i)  J4uratori  Annali  d' lialia  ad  ànn.  —  Galluzzi  Storia  di^ 
Toêcana.  Lib.  VI,  cap.  VI,  T.  V,  p.  298  et  seq.  ^ 

(a)  Muratori  Annali  d  Jlalia. 

(3)  Aleasandro  ZiiioiL  P.   III^  Lib.  IV,  p.  178.  —  Jnnaii 
di  G e nova  di  FiUppo  Casonû  T.  V,  L.  II,  p.  61  • 
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îa  république  de  Gênes  étoit  demeurée  divisée  ciii.p.cxxivi 
en  deux  factions.  Uune  comprenoit  les  familles 
inscrites  au  livre  d'or,  et  ayant  droit  de  siéger 
au]conseil ,  au  nombre  de  cent  soixante-dix  en- 
viron. Parmi  elles ,  les  unes  appartenoient  à 
l'ancienne  noblesse;  d'autres avoient  été  récem- 
ment agrégées  à  l'aristocratie.  C'étoit  entre  ellèà 
qu'a  voient  éclaté  les  dernières  dissensions  cal- 
mées par  l'acte  de  médiation.  Mais  un  second 
ordre  dans  la  ^république  étoit  composé  des  fa- 
milles non  inscrites ,  parmi  lesquelles!  on  en 
comptoit  cependant  plus  de  quatre  cent  <3in- 
quante,  riches  de  cinquante  à  sept  cent  mille 
écus ,  et  décorées  de  prélatures,  de  fiefs  ^  de 
commanderies,  et  de  titres  de  comtés  et  de  mar- 
quisats. Les  premières,  orgueilleuses  du  privi- 
lège de  posséder  seules  la  souveraineté ,  affec- 
toient  beaucoup  de  mépris  pour  les  secondes  , 
qui  de  leur  côté  se  croyoient  à  tous  égards  leurs 
égales.  L'acte  de  médiation  avoit  bien  oi*donné 
que  chaque  année  dix  familles  nouvelles  seroient 
inscrites  au  livre  d'or,  savoir,  sept  de  la  capi^ 
taie  et  trois  des  villes  des  deux  rivières.  Mais 
cette  loi  étoit  presque  constamment  éludée ,  ou 
bien  le  sénat ,  lorsqu'il  étoit  forcé  de  faire  Un 
choix ,  n'admettoit  à  l'inscription  que  des  céli- 
bataires ,  ou  des  hommes  s^ns  espoir  de  posté- 
rité ,  afin  de  ne^  pas  accroître  le  nombre  des 
familles  dominantes,  ou  enfin  des  hommes  tbut- 
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e$kT.xixxir.  à-fait  pauvres,  afin  qu'ils  restassent  plus  com-r 
plétemen  t  dans  la  dépendance  de  Foligarchie  (  i  ). 
Ce  toit  justement  l'insolence  des  plus  pauvres 
parmi  les  citoyens  inscrits  au  livre  d'or ,  qui 
blessoit  davantage  les  riches  marchands  et  les 
seigneurs  feudataires  exclus  du  gouvernement. 
Jules-César  Vachéro ,  quoique  marchand  lui- 
même  ,  avoit  adopté  lés  habitudes  qu'on  regar- 
doit  alors  comme  propres  aux  gentilshommes  : 
il  marchoit  toujours  armé,  et  en  habit  mili- 
taire ;  il  étoit  entouré  de  braves ,  et  il  les  em- 
ployoit  fréquemment  à  exercer  ses  vengeances 
par  des  assassinats.  Des  saints  refusés  par  les 
membres  du  gouvernement ,  des  propos ,  des 
rires  moqueurs  ,i  des  insultes  éprouvées  par  sa 
femme,  avoîent  déjà  étéjMinis  par  beaucoup  de 
sang  versé  ;  mais  de  nouvelles  o£fenses  augmen- 
tant son  ressentiment ,  il  associa  à  ses  vengeances 
un  grand  nombre  de  riches  citoyens  exclus  du 
livre  d'or  ;  il  augmenta  le  nombre  de  ses  braves, 
il  répandit  des  sommes  immenses  parmi  la  po- 
pulace ,  pour  s'assurer  qu'elle  lui  obeiroit ,  sans 
avoir  besoin  de  oonnoître  son  projet,   et  il 
résolut  d'attaquer  le  palais  le  i*'^  avril  i6a8,  dj? 
forcer  la  garde  allemande ,  de  jeter  par  les  fenê- 
tres les  sénateurs ,  de  massacrer  tous  les  citoyens 

(1)  jfleaaandro  Ziîiofo  Historié  memorabili,  P.  UI,  Lib.  IV, 
]>.  iSf^-r-  Filippo  Coèoni  jirmali  deila  Jtepublica  di  Cenoi^a. 

!r.v,ii».ni,p.  136. 
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inscrits  au  livre  A^or,  et  de  réformer  la  répiu»  «a»,  cxxit. 
blique  ^  dont  il  seroit  déclaré  doge ,  sous  la  pro- 
tection du  duc  de  Savoie.  Le  complot  fut  décou^ 
vert,  le  3o  mars,  par  un  capitaine  piémontoia^ 
que  Vachéro  y  avoit  associé.  L^  plupart  des . 
conjurés  eurent  le  temps  de  s'enfuir  ;  mais  Va- 
chéro, et  cinq  ou  six  autres,  furent  arrêtés,  et^ 
après  un  procès  qui  ne  laissa  point  de  doute  sur 
leur  crime ,  ils  furent  exécutés ,  malgré  les  ré- 
clamations du  duc  de  Savoie,  qui  jeta  ouverte- 
ment  le  masque,  se  déclara  chef  de  la  conspira- 
tion ,  et  menaça  même  la  république  de  repré- 
sailles (1). 

La  république  de  Gênes  attira  encore ,  dans 
ce  siècle,  Tatlention  de  l'Europe,  par  le  traite- 
ment barbare  que  lui  fit  éprouver  Louis  XIV,  la 
18  mai  1684,  lorsque,  sans  pouvoir  reprocher 
à  cet  état  aucun  acte  d^hostililé ,  aucun  témoi- 
gnage de  mauvaise  volonté ,  aucun  autre  tort^ 
enfin  ,  que  d^avoir  empêché  la  contrebande  du 
sel  sur  son  propre  territoire,  et  d^avoir  armé 
quatre  galères  pour  sa  défense,  il  envoya  devant 
cette  ville  le  marquis  de  Seignelay,  avec  une 
escadre.  Il  y  fit  pleuvoir^  pendant  trois  jour»  ^ 
quatorze  ùiille  bombes  :  il  détruisit  ainsi  une 
moitié  de  ses  magnifiques  édifices,  et  il  exigea 
enfin  que  le  dbge  lui-même  vînt  à  Versailles^ 

(1)  Jlêss.  Ziliolo.  Biite  IH,  L.  lY,  p.  188-199.  —  Casoné 
Ann*  L.  III  >  p.  140.. 
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cBip.  catxiv.pour  excuser  les  torts  imaginaires  de  sa  répu- 
blique (i)^ 

La  république  de  Venise  se  releva  dans  ce 
siècle  avec  une  vigueur  nouvelle  de  répuise- 
ment  jauquel  elle  paroissoit  succomber  dans  le 
j  précédent  ;  seule  elle  sembloit  songer  encore  à 
défendre  l'indépendance  italienne^  Nous  avons 
vu  avec  quelle  fermeté  elle  repoussa  les  attaques 
de  Pftul  V ,  et  maintint  les  droits  de  sa  souve* 
raineté ,  mal^é  les  interdits  et  les  ejccommuni- 
çations  de  Rome  ;  au  commencement  du  siècle, 
en  ifioi  et  i6t5,  elle  défendit  avec  la  même 
vigueur  sa  souveraineté  sur  la  mer  Adriati-r 
que  ,.  contre  les  pirateries  des  Uscoques  de 
Signa ,  enjcore  que  ces  peuples  escla vous ,  pro-? 
/  tégésparrarchiducFerdinaiiddeStirie,  pussent 
Tentraîner  dans  une  guerre  avec  la  toute^puisr 
santé  maison  d'Autriche  (a). 

Les  hostilités  des  Vénitiens  avec  le  pape  et  la 
maison  d'Autriche  les  rapprochèrent  du  parti 
protestant;  car  à  cette  époque  FEurope  étoit 
divisée  par  la  religion  plutôt  que  par  la  poJi- 

(i)  Muralori  Annali  ad  ann.  T.  XI ,  p.  565.  —  Limiers,  H ist. 
^e  Louis  XIV.  Liv.  IX ,  T.  II ,  p.  433.  —  Histoire  de  la  Diplo- 
matie franc.  Lâv.  IV,  p.  83.  -^  Filippo  Canoni  Jnn.  di  Genova, 
T".  VI,  L.  VIIT,  p.  s»i4.  Ces  Annales  de  Gênes  finissent  ayec 
Tannée  1700.  6  vol.  in-8**.  Gènes,  1800. 

(3)  AUsaandro  Ziiiok)  HisL  meinon  P.  II,  Lab.  I,  p*  i»  — 
tawjgter,  Hist.  de  Venise.  T.  X ,  liv.  XXXIX  ,  p.  53  J  ;  et 
T.:Ç,L.XU,p.  58. 
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tique.  En  effet,  ils  contractèrent  alliante,  en cha>.  czziv. 
1617  ,  avec  les  Hollandais,  tandis  que  le  duc 
de  Savoie,  leur  allié,  s'assura  des  secours  du 
maréchal  de  Lesdiguières,  chef  des  protestans 
du  midi  de  la  France.  Ces  deux  puissances  furent 
les  premières  en  Italie  qui  osèrent  chercher  un  ^ 
appui  parmi  les  hérétiques.  Aussi  loi^sque  la 
guerre  de  trente  ans  éclata ,  les  protestans  d'Aï-» 
lemagne  comptèrent-ils  sur  les  secours  de  toutes 
deux.  Le  comte  de  Thurn,  Bethlem  Oabor,  le 
comte  de  Mansfeld  et  Ragotzi  reçurent  à  plu-^ 
sieurs  reprises  du  sénat  de  l'argent  et  des  mu- 
nitions, sans  que  celui-ci  en  \înt  jamais  à 
des  hostilités  ouvertes  avec  la  maison  d'Au-^ 
triche  (1). 

Les  ducs  d'Ossuna  et  de  Tolède,  orgueilleux 
vice-rois  espagnols,  qui  gouvernoient  alors  le 
royaume  de  Naples  et  le  duché  de  Milan  avec 
une  indépendance  presque  absolue,  considé- 
rèrent de  leur  côté  la  république  de  Venise, 
comme  une  ennemie  qu'il  Ê^Uoit  détruire.  Ils 
employèrent  alternativement  pour  lui  nuire  la 
force  ouverte  et  les  trahisons;  ^t  de  concert  avec 
le  marquis  de  Bedmar,  ambassadeur  d'Espagne 
à  Venise,  ils  ourdirent,  en  1618,  une  conjura- 
tion qui  éçmbloit  avoir  pour  but,  bien  plus  la 
ruine  entière  de  la  ville,  que  le  renversement  de 

(i)  Se  h  Hier  Drey^ig  iahrig.  Krieg.  B.  I. 
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citju?.  cixiT.  son  gouvernement.  La  conjuration  fut  décou- 
verte; les  principaux  coupables  furent  punis; 
mais  le  sénat,  craignant  le  ressentiment  de  la 
cour  dTspagne ,  n*osa  point  donner  de  publicité 
à  ses  procédures,  ou  accuser  ouvertement  les 
vrais  instigateurs  des  conjurés  (i). 

Sachant  tout  ce  qu'ils  a  voient  à  craindre  de 
l'ambition  et  de  l'inimitié  de  la  maison  d'Au- 
triche ,  les  Vénitiens  furent  fort  akrmés  de 
voir,  en  1619,  les  Espagnols  s^assurer  une  com- 
munication avec  l'Allemagne  par  les  forts  qu'ils 
élevoient  dans  la  Valteline ,  sous  prétexte  de 
protéger  les  catholiques  de  cette  province  contre 
les  Grisons  protestans,  leurs  souverains.  Les 
Vénitiens  s'allièrent  aux  Grisons  ;  ils  sollicitèrent 
l'intervention  de  la  France,  et  ils  décidèrent  le 
cardinal  de  Richelieu  à  les  seconder.  La  paix 
qui  régla  le  sort  de  la  Valteline  fut  conclue  le 
6  mars  1626;  mais  par  la  Jenteur  et  les  artifices 
des  Espagnols,  ce  ne  fut  pas  avant  l'année  1637 
que  les  Grisons  furent  remis  en  possession  de 
la  souveraineté  de  cette  province,  en  y  garan- 
tissant le  maintien  de  la  religion  catholique  (2). 

(1)  Gio.  Bail.  Nani  HiaU  Ven.  L.  III,  p.  i56.  —  LeVassor,^ 
Hist.  de  Louis  XIII.  T.  m,  L.  XII,  p.  i gS.^— L'abbé  de  Saint- 
.Réal ,  Hitt.  de  la  conj.  de  Bedmar.  —  Vellor  Sandi  Ston  civile. 
P.  m,  Lib.  XI,  cap.  XI,  §.  II,  p.  995.  —  Veitorii)  Siri  Me^, 
morie  recondite.  T.  IV,'  p.  447  et  seq.  — r  Laugier,  Histoire  de 
Venise.  Liv.  XLT,  p.  107. 

{p)  Gio,  BaU.  Nani.  Lib.  IV,  p.  170,  ao3  et  seq^ —  Jhaa^ 
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Dans  la^conde  moitié  du  dix-seplième  siècle ,  ouap.  cmu^ 
les  Véniliens  durent  tourner  leurs  eflForls  d'un 
autre  côté  ;  et  l'attaque  inattendue  des  Turcs 
contre  l'ile  de  Candie^  le  a5  juin  i645 ,  les  rap- 
procha de  nouveau  de  la  maison  d'Autriche, 
avec  laquelle  elle  leur  donna  des  intérêts  com- 
muns (i).  La  guerre  qui  commença  alors  entre 
ks  Vénitiens  et  le  sultan  Ibrahim  fut  la  plus 
longue  et  la  plus  ruineuse  que  la  république  eût 
soutenue  contre  l'Empire  ottoman  ;  elle  dura 
vingt'cinqans;  ellefut  illustrée  par  de  glorieuses 
victoires  navales.  Deux  entre  autres  furent  rem- 
portées aux  Dardanelles, àuneannéededistance, 
l'une  par  FrancescoMorosini,  le  2r  juin  i655; 
l'autre  par  Lorenzo  Marcelli,  le  26  juin  i656. 
Mais,  malgré  des  efforts  inouis  de  bravoure ,  et 
des  succès  qui  contre  un  ennemi  moins  puis- 
sant auroient  paru  décisifs,  les  Vénitiens  ne 
purent  empêcher  que  le  grand-visir  ne  vînt 
mettre  le  siège  devant  la  ville  même  àe  Candie, 
le  22  mai  16)67.  Ce  siège  fut  soutenu  avec  la 
bravoure  la  plus  brillante  par  les  chrétiens , 
qui  reçurent  des  secours  de  presque  tous  les 

ZilioH  HiaU  memorabiii.  P.  II,  L.  VII,  p.  ï??.  — •  Le  Vassor, 
Hist.  de  Louis  XIII.  Liv.  XXI^,  p.  36?.  —  Fûttoria  Siri  Me^ 
morie  recondite,  T.  VI,  p.  9a  et  aeq.  — ^^Laugier ,  Hist.  de  Venise. 
T.  XI,  Liv.  XLn,  p.  iSg. 

(1)    Gualdo  Privraio  JFfiat,  P.  HI,  Lib.  X,  p.  392.^ —  Lau- 
|ier ,  Hi«t.  de  Venise.  T.  XI,  L.  XLIV,  p.  333. 
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€A4t.«xiin princes  de  l'Occident.  La  mortalité  fut  prodî- 
.  gieuse  des  deux  parts;  la  peste  ravagea  le  camp 
des  Musulmans;  chaq  ue  ouvrage  avancé,  chaque 
ravelin ,  chaque  bastion ,  fut  défendu  jusqu'à  ce 
qu'il  fût  converti  en  un  monceau  de  ruines. 
Le  duc  de  Beaufort  y  perdit  la  vie;  le  duc  da 
Navailles  abandonna  la  défense  de  la  ville,  et 
sejrembarqua  avec  tous  les  Français  malgré  les 
instantes  sollicitations  de  François  Morosini, 
qui  croyoit  pouvoir  encore  se  défendre.  Enfin , 
Candie  fut  obligée  de  capituler  le  6,  septem- 
bre 1669.  La  république  renonça  à  la  domi-  . 
nation  de  l'île  de  Crète,  et  conserva  ses  autres 
possessions  dans  le  Levant  (1). 

Mais  les  Vénitiens  supportoient  impatiem- 
ment la  perte  de  Candie  ;  ils  veilloient  l'occasion 
où  ils  pourroient  prendre  leur  revanche  su^^ 
l'Empire  ottoman;  et  ils  crurent  l'avoir  trouvée 
pendant  la  guerre  que  la  Porte  déclara ,  en  1 682 , 
à  l'Autriche.  Ils  contractèrent ,  Je  5  mars  i684, 
par  l'entremise  du  pape  Innocent  XI ,  une 
alliance  avec  l'empereur  Léopold  et  Jean  So- 
bieski,  roi  de  Pologne.  Ils  mirent  à  la  tête  de 

(x)  Muratori  Jnnaîl  d'Jtalia  ad  antu  1669.  T.  XI ,  p.  3o8.  — 
Limier» ,  UïsX.  de  Louis  XIV.  T.  11 ,  L.  VI ,  p.  109.  —  Cirotamp 
£ruaoni  HUt.  deltuh.  Cuerta  ira  Veneûani  e  Turchi  in  Can^ 
dia.  1644-1671,  1  voL  in-4*-  —  Langier,  Histoire  de  Venise. 
T.  Xn ,  Liv.  XLV,  p.  io3.  —  Felior.  ^andi  Hi$l.  civile  Feneia. 
P.  III ,  Lib.  XII ,  cap.  III ,  p.  1045. 


; 
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leurs  armées  le  même  François  Morosini  qui  caip,  «xir* 
s'étoit  déjà  distingué  dans  la  guerre  de  Candie; 
et  par  une  confiance  que  leur  république  accor- 
doit  bien  rarement ,  ils  lai  continuèrent  le  com- 
mandement de  leurs  armées  après  l'avoir  nommé 
doge.   De  brillans  succès  couronnèrent  leurs 
efforts  ;   et  cette   seconde  guerre ,    qui   dura 
quinze  ans,  répara  les  désastres  de  la  précédente. 
En  i684j  les  Vénitiens  conquirent  Sainte-Maure; 
en  1686  et  1687 ,  ils  soumirent  toute  la  Morée; 
ils  ajoutèrent  même  à  ces  conquête -j,  en  1694, 
File  de  Scio,  qu'ils  reperdirent  Tannée  suivante. 
Un  général  suédois ,  le  comte  de  Konigsmtrk , 
qui  s'étoit  mis  au  service  de  la  république,  eut 
la  principale  part  à  ces  victoires.  Cependant 
Venise  s'épuisoit  par  la  longueur  de  cette  guerre , 
et  elle  accepta  avec  joie  la  trêve  de  Carlowitz  du 
26  janvier  1699  >  ^^^  ^^^  assura  la  possession 
de  là  Morée,  de  Tîle  d'Égine,  de  Sainte-Maure, 
et  de  plusieurs  forteresses  qu'elle  avoit  conquise» 
en  Dalmatie  (  i  ). 

(i)  Muratnri  jànnali  d' Italia  ad  ann.  i6gg.  T»  XI,p.  45S. 
—  Limiers,  Hist.  de  Louis  XI V.  Uv.  XIII,  T.  m,  p.  32.  — 
Laugier,  Hist.  de  Venise.  T.  XII,  Liv.  XLVI,  p.  iSg-aaS. 
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CHAPITRE   CXXV. 

Dernières  révolutions  des  anciens  états  de, V Ita- 
lie ^  depuis  V ouverture  de  la  guerre  de  la  suc^ 
cession  d^ Espagne  ^  jusqu'à  V époque  de  la 
révolution  française^ 

1701,   rySg. 

•  JWepuis  plus  d'Un  siècle  et  demi ,  l'Italie  avoit 
3ubi  le  joug  de  Pétranger;  la  liberté  avoit  été 
détruite  dans  les  républiques,  l'indéj)endance 
des  princes  dans  les  états  absolus,  la  garantie 
sociale  dés  citoyens  partout.  Sous  le  poids  de 
celte  calamité,  tout  orgueil  national  dut  s'étein- 
dre dans  le  cœur  des  Italiens,  toute  vertu  pu- 
blique dut  cesser,  et  ceux  qui  ne  pou  voient 
plus  prétendre  à  la  gloire  s'abandonnèrent  à  la 
mollesse  et  au  vice.  On  ne  vit  plus  se  développer 
de  talens  qui  ne  fussent  entachés  de  dissimula- 
tion et  d'intrigue,  défauts  de  la  foiblesse  ;  la  lit* 
térature  se  corrompit  avec  la  mprale  publique, 
l'esprit  eut  bientôt  le  sort  des  vertus.  Le  goût 
de  ceux  qu'on  nomma  les  seicentisû  ne  fut  pas 
moins  dépravé  que  la  politique  de  leurs^on- 
temporains.  Les  Marini,  les  Achillini  dans  la 
poésie ,  les  Bernini  dans  les  arts ,  eurent  une 
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réputation  analogue  aux  Concini ,  aux  Maza-  «au*.  cx»t. 
rini ,  aux  Catherine  et  Marie  de  Médicis ,  dans 
le  gouvernement  ou  l'intrigue,  et  la  terre  asser- 
vie ne  porta  plus  que  des  fruits  dégradés. 

L'Italie  fat  ra vengée  par  la  guerre  dans  la  pre- 
mière moitié  du  dix-huitième  siècle,  à  peu  près 
comme  elle  l'avoit  été  dans  la  première  moitié 
du  seizième.  C'étoient  les  mêmes  peuples,  les 
Français,  les  Espagnols,  les  Allemands ,  qui  s'en 
disputoient  la  possession  ;  mais  déjà  leur  ma- 
nière de  combattre  étoit  moin^  cruelle,  et  ils 
laissoient  aux  peuples  de  plus  longs  intervalles 
de  repos.  Ils  vouloient  disposer  des  provinces 
de  l'Italie  d'après  leurs  propres  convenances^  ou 
d'après  de  prétend  us  d  roits  de  famil  le ,  sans  con- 
sulter ni  jes  intérêts  des  peuples,  ni  leurs  droits, 
ni  leurs  vœux;  mais  le  résultat  de  leurs  efforts 
fut  précisément  inverse  de  celui  qu'a  voient  eu 
les  guerres  du  seizième  siècle.  Celles-ci  avoient 
changé  les  plus  nobles  principautés  de  l'Italie 
^n  provinces  de  monarchies  étrangères,  celles-là 
Jeur  rendirent  des  souverains  nationaux.  Elles 
créèrent,  sur  la  frontière  la  plus  exposée,  une 
puissance  nouvelle,  capable  de  défendre  l'Ita- 
Jie,  et  elles  établirent  un  juste  équilibre  entre 
ses  voisins. 

La  paix  d'Aix-la-Chapelle ,  du  1 8  octobre  1 748, 
auroit  rétabli  l'indépendance  de  l'Italie ,  si  l'in-^ 
dépendance  pouvoit  exister  sans  liberté  et  sans 
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^àsf.  cixT.  esprit  national.  Ses  bases  étoient  sages  et  équi- 
tables autant  qu^on  pouvoit  l'attendre  d'un  con- 
grès où  les  peuples  n'étoient  point  représentés  : 
aussi  l'Italie  nous  offre-telle ,  dans  ce  siècle ,  une 
grande  expérience  politique ,  dont  les  résultats 
sont  d ignés  d'observalion.  L'Europe,  après  avoir 
.  en  quelque  sorte  anéanti  une  grande  nation , 
sent  le  mal  qu'elle  s'est  fait  à  elle-même  en  lui 
ravissant  l'existence.  Les  quatre  guerres  d'un 
demi-siècle  sont  terminées  par  autant  de  traités 
qui  relèvent  toujours  plus  l'indépendance  ita- 
lienne. Il  n'y  a  rien  que  les  étrangers  ne  fassent 
pour  les  Italiens ,  excepté  de  leuï;  rendre  la  vie. 
Quarante  années  de  paix  viennent  ensuite,  et 
ce  sont  quarante  annéesde  mollesse,  de  foiblesse 
et  de  dépendance j  en  sorte  que,  par  cette  épreu- 
ve, les  diplomates  devroient  rester  convaincus 
qu'on  n'établit  point  l'équilibre  de  l'Europe 
quand  on  n'oppose  que  des  forces  mortes  à  des 
forces  vives,  et  qu'on  ne  garantit  point  l'indé- 
pendance d'une  nation ,  quand  on  ne  l'intéresse 
point  à  la  conserver,  et  qu'on  ne  lui  donne  ni 
point  d'honneur,  ni  énergie  pour  la  défendre. 

Ce  fut  par  quatre  guerres  successives  que  l'é- 
quilibrede  l'Italie  fut  changé  au  commencement 
du  dix-huitième  siècle,  et  les  quatre  traités  qui 
les  terminèrent  établirent  les  nouvelles  dynas- 
ties ,  qui ,  à  peu  près  partout ,  remplacèrent  les 
anciennes. 
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La  guerre  de  la  succession  d'Espagne ,  de  1 70 1  ciuf.  cxxf« 
à  1713,  étoit  entreprise  par  presque  toutes  les 
puissances  de  l'Europe,  contre  la  maison  de 
Bourbon,  pour  disputer  à  celle-ci  l'héritage  de 
Charles  II ,  dentier  monarque  de  la  branche  au- 
trichienne d'Espagne.  Louis  XIV  a  voit  pré  tend  u 
le  recueillir  tout  entier  po^r  le  second  de  ses 
petits-fils,  fet  avoit  déjà  mis  celui-ci  en  posses- 
sion des  quatre  grands  états  que  Charles  Y  avoit 
laissés  en  Italie  à  ses  descendans,  Milan ,  Naples, 
la  Sicile  et  la  Sardaigne.  Mais  les  forces  de  l'Eu- 
rope combinées  contre  lui ,  après  avoir  ravagé 
long-temps  1^  provinces  qu'il  prétendoit  dé- 
fendre ,  les  lui  enlevèrent  successivement.  L  a- 
Tandon  du  duc  de  Savoie ,  qui ,  en  1708 ,  passa 
AU  parli  de  ses  ennemis,  contribua  surtout  à 
iui  faire  perdre  l'Italie  :  les  Français  furent  con- 
traints ,  le  ï3  mars  1 707,  d'évacuer  la  Lombar- 
die  ;  le  7  juillet  de  la  même,  année,  ils  perdi- 
rent le  royaume  de  Naples  ;  la  Sardaigne  fut  en- 
levée à  la  maison  de  Bourbon  au  milieu  d'août 
1 708.  De  tout  l'héritage  de  la  maison  d'Autri- 
che en  Italie,  la  Sicile  seule  étoit  demeurée  à 
Philippe  V  :  il  la  céda  par  le  traité  de  paix  ;  en 
sorte  que  les  traités  d'Ctrecht  du  1 1  avril  1713, 
et  de  Rastadt  du  6  mars  1714»  qui  terminèrent 
la  guerre  de  la  succession  d'Espagne,  dispo- 
sèrent de  tous  les  pays  que  Charles-Quint  avoit 
réunis  à  la  monarchie  espagnole,  et  par  It^s- 
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c«AK  cxxy.  quels  il  avoit  asservi  le  reste  de  l'Italie  (i). 
Le  Milanez ,  le  royaume  de  Naples  et  la  Sar> 
daigne  fureot  cédés  à  la  maison  d'Autriche  al* 
lemande,  qui  acquit  encore ,  en  Italie,  le  Man- 
touan ,  confisqué  sur  le  dernier  des  Gonzagues. 
Ces  provinces  passoient  d'un  monarque  étran- 
ger à  un  autre  monarque  étranger^  et  l'iridé-- 
pendance  italienne ,  loin  d'y  gagner,  y  perdoit 
peut-être ,  puisque  ce  monarque  étoit  plus  rap- 
proché. Mais,  d'autre  part,  le  plus  militaire 
des  souverains  de  l'Italie  acquit  des  provinces 
qui  donnoient  plu3  de  consistance  à  ses  ét^ats,  et 
qui  le  rnettoient  plus  en  mesure  Je  se  faire  res- 
pecter à  l'avenir.  Le  Montferrat  fut  réuni  au 
Piémont ,  avec  quelques  petits  diltricts  détachéâ^'" 
de  la  France,  et  le  royaume  de  Sicile  fut  en 
mêm^  temps  accordé  à  Victor-Amédée  II,  en 
sorte  que  Fltalie  cqmpta  de  nouveau  ,  dès  cette 
époque,  un  roi  parmi  ses  princes  (2). 

Le  cardinal  Albéroni ,  qui  gouvernoit  despo- 
tiquement  l'Espagne  au  nom  de  Philippe  V, 

toujours  esclave  d'un  favori ,  ne  pou  voit  ie  ré- 

\ 

(1)  Muralori  Annall  d' Ilalia  ad  ann,  T.  XIÏ.  —  Limiers^ 
Hist  de  Louis  XIV.  T.  m,  Liv.  XUI  à  XVIII.  —  Giannone 
Jslor,  civile,  Ja.  XL,  cap.  IV,  p.  655.    C'est  la  fin  de   cette  . 
histoire. 

(2)  Muratori  Annali  d Italia  ad  ann.  lyiS.  T.  Vn,  p.  81. 
—  Limiers,  Histoire  de  Louis  XIV.  ~  Liv.  XIX,  p.  5^5  et  seq. 
"  Histoire  de  la  Diplomatie  franc,  cinquième  période.  T.  IV  ^ 
L.  Vil,  p.  329. 
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Signer  à  ce  que  l'Espagne  eût  perdu,  par  lecSu^.  csxr. 
traité  d'Utrecht  ,  la  domination  de  l'Italie  , 
qu'elle  avoit  conservée  près  de  deux  siècles. 
Avec  les  forces  que  quatre  ans  de  paix ,  et 
une  administration  un  peu  moins  oppressive , 
avoient  rendues  à  l'Espagne ,  il  voulut  tenter  de 
reconquérir  en  Italie  son  influence  perdue.  Fai- 
sant adopter  au  cabinet  Bourbon ,  de  Madrid , 
la,  politique  du  cabinet  autrichien  qu'il  avoit 
remplacé,  il  débuta  par  une  trahison.  Au  sein 
de  la  paix ,  une  armée  espagnole ,  débarquée  en 
Sardaigne  le  23  août  1717,  fit  la  conquête  da 
cette  île  sur  les  Autrichiens.  L'année  suivfinte, 
elle  fit  aussi  celle  de  la  Sicile  sur  les  Piémon- 
tois ,  après  avoir  trompé  de  même  la  cour  de 
Turin.  Cette  guerre  reçut  son  nom  de  la  qua-» 
dru  pie  alliance  contractée  pour  y  mettre  un. 
terme.  La  France ,  alors  gouvernée  par  le  récent 
duc  d'Orléans,  jaloux  du  roi  d'Esipagne;  l'An- 
gleterre et  la  Hollande ,  s'allièrent  à  l'emperem:, 
pour  mettre  des  bornes  à  l'ambitio^  du  cardinal 
Albéroni,  et  défendre  contre  lui  l'Italie^  Cette 
guerre  fit  répandre  peu  de  sang ,  et  causfa  peu 
de  ravages.  L'extinction  prochaine  des  maisons 
Farnèse  et  de  Médicis ,  auxquelles  il  ne  J^toit 
plus  d'espérance  de  succession  ,  donnoit  aux 
puissances  médiatrices  le  moyen  de  prendre  des 
compensations  dans  le  continent  de  l'Italie, 
parce  qu'il  leur  plut  de  regarder  comme  vacans, 
TOME  xvr.  1 9 
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fiàp.  cxxv.  par  l'extinctiondes  familles  souveraines,  les élat$ 
de  Parme  et  de  Toscane.  Le  désir  d'agrandisse- 
ment de  la  çourd^Espagne  fia  t  satisfait,  lorsqu'elle 
accéda,  le  1 7  février  1 720,  à  la  quadruple  alliance, 
car  on  lui  promit ,  en  échange  des  îles  de  Sicile 
et  de  Sardaigne  qu'elle  avoit  conquises ,  la  suc- 
cession des  Médicis  et  des  Famèse  pour  don 
Garios ,  fils  dé  Philippe  V  et  d'Elisabeth  Far- 
nèse ,  auquel  cette  mère  ambitieuse  s'efiForçoit 
de  fai^c  un  étiiWissemént  indépendant  de  son 
frère  aîtté.  L'ambition  de  la  maison  d'Autriche 
ftit  également  satisfaite,  parce  qu'elle  reprit  à 
Victôr-Amédëe  la  Sicile,  peuplée  de  i,3oo,ooo 
sujets ,  pour  lui  donner  en  échange  la  Sardai- 
gne, qui  n!en  compte  que  4^5^5000.  Les  petits 
et  les  peuples  fiirent  seuls  sacrifiés.  Cependant 
on  ehtrevoyoit  encore  un  soin  de  l'indépen- 
dance italienne  dans  la  formation  d'une  souve- 
raineté nouvelle  pour  le  prince  d'Espagne  qu'on 
établissait  en  Italie,  au  lieu  d'annexer  les  états 
qu'on  lui  donnoitjàl'une  ou  à  l'autre  des  grandes 
monarchies  qui  s'arrogeoient  le  droit  de  disposer 
du  feôtt  de  peuples  indépendans  (i). 

La  troisième  guerre  qui  changea  l'équilibre 
de  l'Italie  dans  ce  siècle,  fut  également  courte, 

(1)  Muraiori  jénnali  etJialia  ad  ann. — Hirt.  de  la  Dîplo-* 
matie  française.  T.  IV,  p.  465 -48$ ,  sixième  période,  lâv.  I, 
-i-  Lacretelle ,  Histoire  de  France  pendant  le  dis-huitième  siècle. 
T.  I,  Liv.  H,  p.  280. 
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et  accompagnée  de  peu  de  ravages.  On  auroit  «ip.  <axv. 
peu  dû  s'attendre ,  d'après  son  origine ,  qu'elle 
eût  ritalie  pour  théâtre ,  car  elle  fut  excitée ,  en. 
1733,  par  l'élection  contestée  d^un  roi  de  Po- 
logne. Toutefois ,  comme  les  rois  de  France , 
d'Espagne  et  de  Sardaigne  entrèrent  dans  une 
même  ligue  contre  l'Autriche,  celle-ci  épi*ouva 
le  danger  attaché  aux  possessions  lointaines 
chez  un  peuple  différent  de  mœurs  et  de  lan- 
gage, qui,  au  lieu  ^e  se  sacrifier  pour  défendre 
son  maître,  fait  déjà  beaucoup  lorsqti'il  ne  saisit 
pas  l'occasion  de  se  révolter  et  de  secouer  le 
joug.  La  maison  d'Autriche  fut  dépouillée  de 
[  tous  ses  états  en  Italie  :  les  Français,  unis  aux 

Piémontois ,  conquirent  le  Milanez  ;  les  Espa- 
gnols conquirent  le  royaume  de  Naples  et  celui 
de  Sicile  ;  en  sorte  que  la  maison  d'Autriche 
dut  se  soumettre  aux  conditions  désavanta- 
geuses qui  lui  furent  imposées  par  les  prélimi- 
naires signés  à  Vienne  le  3  octobre  1735,  et 
confirmés  par  le  traité  de  Tienne  du  r8  no- 
vembre 1738  CO- 

Cette  troisième  paix  rendit  aux  deux'  Siciles 
l'indépendance  qu'elles  avoient  perdue  depuis 
plusieurs  siècles.  Le  royaume  de  Naples  avoit 

(î)  Muratori  jânnali  <f  Italia  ad  ann,  —  Will.  Coze ,  HIst. 
de  la  Maison  d'Aulricbe  (trad).  Chap.  XC  et  XCI,  Tom.  IV, 
p.  452  et  suir.  —  LacretellO;  dix<-huitiéme  siècle.  T. H,  L.  Vl, 
p.  175,  180. 
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CHÀP.  çxxY.  passé  SOUS  une  domination  étrangère  dès  l'année 
1 5oi ,  le  royaume  de  Sicile  dès  Tannée  1 409 .  PI  iis 
dp  six  millions  de  sujets  italiens  furent  de  nou- 
veau soumis  à  un  souverain  né  d'une  Italienne, 
élevé  en  partie  en  Italie,  et  destiné  à  y  fixer  sa  rési- 
dence et  celle  de  ses  enfans  :  ses  deux  royaumes 
sembloient  réunir  tout  ce  qui  donne  la  force  et 
la  richesse;  population  nombreuse,  climat  dé- 
licieux, produits  de  tout  genre,  navigation  fa- 
cile ,  et  frontières  aisées  à  défendre.  La  même 
paix  étçndit  les  frontières  du  roi  de  Sardai^ne  j 
Novarre  et  Tortone  ,  avec  leurs  territoires ,  fu- 
rent détachées  du  Milanez  pour  être  réunies  au 
Pijémont.  D'autre  part,  le  reste  du  Milanez  et  le 
duché  de  Mantoue  furent  rendus  à  la  maison 
d'Autriche  ;  et  en  compensation  de  ce  qu'elle 
ftvoit  perdu,  le  traité  de  Vienne  lui  accorda  en- 
core le  duché  de  Parme ,  qui  devoit  de  nouveau 
être  réuni  à  celui  de  Milan ,  et  le  grand  duché 
de  Toscane,  qui  devoit  former  une. principauté 
indépendante  pour  François,  duc  de  Lorraine, 
époux  de  Marie-Thérèse ,  et  futur  empereur  (  i  ). 
Mais  le  traité  de  Vienne  ne  procura  qu'un 
court  repos  à  l'Italie.  La  branche  allemande  de 
la  maison  d'Autriche  s'éteignit  dans  la  personne 

(1)  MurcUori  Annali  d*  Jtalia  adann.  1735  et  lySS. — Hist. 
de  la  Diplomatie  française.  T.  V|  p*  80,  sixième  période» 
Lit.  m.  —  GalluMi  laior.  di  Toscana.  T.  VIII ,  p.  1 96 ,  L.  IX, 
cap.  IX. 
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de  ^empereur  Charles  VI,  le  20  octobre  i'Jr4o ,  chap.  rxx?. 
peu  d'années  après  la  bjanche  espagnole.  Ce 
monarque  avoit  en  vain  cherché  à  faire  assurer 
la  succession  de  ses  états  à  sa  fille  Marie-Thé- 
rèse ;  les  souverains  même  qui  avoient  garanti 
la  pragmatique  sanction  (c'est  ainsi  que  Char- 
les VI  avoit  nommé  la  loi  publiée  en  1713 ,  par 
laquelle  il  appeloit  les  filles  à  la  succession  de 
ses  états),  prirent  les  armes  après  sa  mort,  pour 
disputer  à  sa  fille  son  héritage.  Les  trois  bran- 
dies de  la  maison  de  Bourbon ,  de  France ,  d'Es- 
pagne et  de  Naples,  s'allièrent  au  roi  de  Sardai- 
gne  pour  attaquer  la  maison  d'Autriche  en  Ita- 
lie. La  lutte  fut  longue  et  acharnée  j  et  ce  qui 
la  rendit  surtout  désastreuse  pour  l'Italie,  c'est 
que  le  roi  de  Sardaigne  quitta ,  au  mois  de  sep- 
tembre 1 743 ,  l'alliance  de  la  maison  de  Bourbon 
pour  celle  de  Marie-Thérèse ,  dont  les  Anglois 
avoient  pris  la  défense.  L'Italie  presque  entière 
fut  exposée  aux  ravages  des  armées ,  et  les  pays 
neutres ,  l'État  de  l'Église ,  entre  autres ,  disputés 
entre  les  combattans,  ne  soufirirent  guère  moins 
que  ceux  des  puissances  belligérantes.  Enfin , 
après  sept  ans  de  combats  et  de  malheurs ,  les 
articles  préliminaires,  signés  à  Aix-la-Chapelle  le 
3o  avril  1748,  et  suivis  d'un  traité  définitif  le 
18  octobre  de  la  même  année ,  rendirent  la  paix 
à  lltalie ,  et  fixèrent  les  rapports  de  ses  divers 
états.  Le  duché  de  Milan  et  celui  de  Mantoue 


294         HISTOIRE  DES  BEPUB,  ITALIENNES  ^ 

€HAP.  fxxv.  demeurèrent  seuls  en  Italie  soumis  à  une  puis- 
sance étrangère  :  ils  furent  rendus  à  la  maison 
d'Autriche  ;  mais  de  nouveaux  dislricls  du  Mi- 
lanez  en  fur^ut  détachés  en  faveur  du  roi  do 
Sardaigne.  Les  duchés  de  Parme  et  de  Plai- 
sance, que  le  traité  précédent  avoit  réunis  au 
Milanes^y  en  furent  séparés  une  seconde  fois 
pour  former  une  souveraineté  indépendante 
en  faveur  d'une  quatrième  branche  de  la  mai- 
son de  Bourbon,  de  don  Philippe ,  frère  du  roi 
d'Espagne  et  <|u  roi  de  Naples,  Le  gratid-duché 
de  Toscane  fut  rendu  à  l'empereur ,  mais  pour 
passiqr  à  son  second  fils,  et  former  la  souverain 
neté  d'une  «econdje  branche  de  sa  maison.  Le 
duc  de  Modène  et  la  république  de  Gênes ,  qui 
s'étoient  alliés  aux  Bourbons  ^  furent  rétablis 
dans  toutes  leurs  possessions ,  et  l'indépendance 
de  l'Italie  &t  entière,  autant  que  les  rois  qui  ré^ 
gloient  50n  sort  pou  voient  la  concevoir  (i). 

Mais  l'Italie,  depuis  la  paix  d'Aix-la-Cha- 
pelle ,  n'eut  pas  plus  de  puissance  politique 
qu'elle  n'en  avoit  auparavant  ;  elle  né  fut  pas 
plus  en  état  de  se  taire  respecter  ou  craindre 

de  ses  voisins  :  elle  ne  trpuya  pas  ses  habilana 

-,  .  .  _       .  ^  . 

.  (z)  Muratori  Jnnckli  d*  Ualia  ad  ann.  Ils  finissent  à  cette 
époque,  ou  plutôt  à  Tannée  1749.  —  H^pire  de  la  Diplomatie 
française.  T.  V ,  p.ï5S5  et  suiv.  sixième  période ,  L.  V.  —  Will. 
Coxe ,  Histoire  de  i|^T4aison  d'Autriche.  Cfc.  CVIU ,  T.  V  (trad.), 
p.  170.  -*  Lacretelle.  T.  II ,  Lit.  VIE ,  p^  ^la. 
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plus  empressés  à  défendre  un  ordre  polMique  <wap.  cxx«^. 
qui  ne  leur  assuroit  ni  félicité,  ni  gloire  ;  et 
quoiqu'elle  l'emportât  sur  presque  tous  les 
peuples  du  continent  en  population  et  en  ri- 
chesses ,  elle  n'obtint  p^s ,  à  beaucoup  près  y  le 
respect  qu'avoit  conquis  pour  son  petit  peti^pi^ 
le  souverain  des  marches  sablonneuses  du  Bran- 
debourg. Le  reste  de  son  histoire  générale,  de- 
puis la  paix  d'Aix-^la-Chapelle ,  ne  présente  plus 
d'événemens  ;  les  écrivains  périodiques  qui  se 
croyoient  obligés  à  donner  des  nouvdlesdlta- 
lie  dans  leurs  journaux ,  n'ont  plus  eniretenu 
le  public ,  pendant  quarante  ans  ,  que  de  quel- 
ques disputes  théologiques,  de  quelques  règle* 
mens  nouveaux  établis  par  les  princes,  de  leur 
propre  volonté ,  et  sans  consulter  leurs  peuples; 
de  fêtes  ,  de  mariages  ,  de  funérailles ,  et  de 
voyages  de  souverains.  Ceux  de  ces  événemens 
qui  ont  eu  quelques  conséquences  dans  TaVenir, 
se  présenteront  ^  leur  place  dans  la  i^evue  rapide 
de  l'histoire  des  divers  états  de  l'Italie. 

La  Savoie  et  le  Piémont  étoient  gouvernés  ^ 
dès  le  la  juin  1675,  par  Victor- Araédée  11^ 
qui  cependant  n'étoit  encore  âgé  que  de  trente- 
quatre  ans  au  commencement  du  dix-huitième 
siècle.  Il  avoit  marié  ,  en  1697  et  1701 ,  ses 
deux  filles  aux  deux  petits-fils  de  Louis 'XIV, 
le  duc  de  Bourgogne  et  le  duc  d'Anjou',  depuis 
roi  d'Espagne  j  et  il  s'étoit  chargé ,  au  comitien** 
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CBAP.  cxxT.  cernent  de  la  guerre  de  la  succession  d^Espagne, 
du  commandement  des  armées  françaises  et 
espagnoles  en  Italie  ,  avec  le  titre  de  généralis- 
sime. Mais  Fambition  étoit  bien  plus  puissante 
dans  son  cœur  que  raflFection  paternelle;  îl 
avcât  déjà  montré,  en  i6g6,  qu'il  n'étoit  pas 
scrupuleux  sur  l'observation  de  ses'engagemens. 
Il  croyoit  n'avoir  pas  de  plus  sûr  moyen  d'aug- 
menter ses  états,. que  de  mettre  en  quelque 
sorte  à  l'enchère  le  prix  de  son  alliance  ;  et  si 
le  Milanez  étoit  une  fois  possédé  par  la  maison 
de  Bourbon,  il  lui  restoit  peu  de  chances  de 
faire  jamais  de  nouvelles  conquêtes.  L'empereur 
et  les  puissances  maritimes  lui  firent  secrète- 
ment des  offres  avantageuses ,  il  les  accepta  au 
mois  de  juillet  1703.  Le  duc  de  Vendôme,  qui 
en  fut  averti,  et  qui  avoit  avec  lui,  dans  le 
Mantouan  ,  un  corps  de  troupes  piémontoises  , 
les  fit  désarmer  le  29  septembre  ;  et  le  3  dé- 
cembre de  la  même  année ,  Louis  XIV  déclara 
la  guerre  à  Victor- Amédée  (i). 

Le  duc  de  Savoie  avoit  préféré  des  alliés  puis* 
sans ,  mais  éloignés ,  à  ceux  qui  l'enlouroient 
de  partout ,  et  qui  étoient  encore  assez  forts 

(1)  Muratori  jénncdi  d' llcklia  ad  ann,  1703.  T.  XH  ,  p.  21. 

—  Limiers,  Histoire  de  Louis  XIV.  Liv.  XI V,  T.  HT,  p.  124, 

—  Lahode,  Histoire  de  Louis  X[V.  L.  LVI,  T.  V,  p.  SyS.  — 
WilL  Coxe,  Histoire  de  la  Maison  d'Autriche.  Chap.  LXIX, 
T.  IV,  p.  93. 
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pour  le  pnnir  cruellement  de  sa  désertion.  Ses^wAï*-  ^^?^^ 
états  furent  envahis  de  toutes  parts  en  même 
temps  par  les  armées  de  France  et  d'Espagne  : 
la  Savoie  entière  fut  conquise;  Verceil ,  Suse, 
la  Brunette  ,  Ivrëe  ,  Aosle,  Bard  ,  Verrue, 
Civasco  ,  Crescentino  et  Nice,  furent  successi- 
vement soumis,  en  1704  et  1705 ,  par  les  ducs 
de  Vendôme  et  de  La  Feuillade:  Turin  même 
fut  assiégé  en  1706;  et  le  duc ,  presque  dépouillé 
de  ses  états  ,  fut  obligé  d'envoyer  sa  famille 
chercher  un  asile  à  Gênes,  tandis  que  lui-même 
s'enferma  dans  Cunéo.  Il  dut  «alors  son  salut  à 
un  héros  issu  de  sa  maison ,  le  prince  Eugène 
de  Savoie ,  alors  général  de  l'empereur ,  et  petit- 
fils  de  ce  Thomas- François  de  Savoie,  prince 
de  Carignan,  qui,  au  milieu  du  dix- septième 
siède ,  avoit  si  long-temps  troublé  la  régence 
de  sa  belle-sœur  ,  la  duchesse  Christine.  Le 
prince  Eugène  força  dans  ses  lignes  devant 
Turin,  le  7  septembre  1706,  l'armée  du  duc 
d'Orléans  ,  de  La  Feuillade  et  de  Marsin ,  et  les 
contraignit  à  lever  le  siège.  La  France  perdit  vingt 
mille  hommes  dans  cette  journée,  et  le  duc  de 
Savoie  recouvra ,  avec  tout  ce  qu'il  avoit  perdu , 
tout  le  Montferrat ,  Alexandrie ,  Valence  et  la 
Lomelline ,  que  les  alliés  lui  a  voient  promis 
pour  récompense  de  son  adhésion  (i). 

(1)   Mm-aiori  Aiin,  1706.   T.  Xîl,  p.  40.  — Limicrs>  Hist. 
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cuAP.  cxxv.  La  réunion  du  Monlferrat  au  Piémont  chan- 
geoit  l'existence  d«e  cette  puissance;  les  fron- 
tières des  deux  états  étoient  tellement  entre- 
mêlées ,  que  leur  inimitié  faisoit  perdre  à  l'une 
et  à  l'autre  toute  chance  de  bonne  administra- 
tion en  temps  de  paix ,  ou  de  défense  en  temps 
de  guerre.  La  petite  province  de  Vigevanasco 
avoit  été  promise  au  duc  de  Savoie  ;  mais ,  dès 
que  les  Autrichiens  eurent  repris  possession 
du  Milanez,  ils  ne  voulurent  plus  se  dessaisir 
d'aucune  de  ses  parties.  Celte  contestation  causa 
quelque  refroidissement  entre  Victor -Amédée 
et  l'empereur  Joseph ,  et  elle  empêcha  le  pre- 
mier de  prendre  une  part  active  à  la  guerre, 
jusqu'à  la  conclusion  du  traité 'd'Utrecht,  en 
17 13,  qui  consolida  les  précédentes  conquêtes 
de  la  maison  de  Savoie  ,  et  y  ajouta  la  Sicile  (  1 }. 
Le  voyage  que  Victor  -  Amédée  fit  en  Sicile 
avec  toute  sa  cour  pour  s'y  faire  couronner  ,  et 
son  séjour  d'une  année  à  Païenne,  épuisèrent 
les  finances  du  Piémont  presque  autant  que  la 
guerre  qu'il  venoit  de  terminer.  A  son  arrivée 
dans  cette  île ,  il  s'y  engagea  dans  des  hostilités 
d'une  autre  nature  avec  le  pape  Clément  XI , 
pour  maintenir  les  prérogatives  de  la  couronne 
contre  Tautoritë  du  saint-siége  ;  plusieurs  de» 

de  Louis  XIV.  T.  III ,  Liv.  XV ,  p.  2o5.  —  WiU.  Coxc ,  Hist. 
d^Autriche.  T.  IV,  Ch.  LXXffl ,  p.  i6o. 

(i)  Muraiori  Jnnali  d* ItaU  1708.  T.  XII,  p.  56. 
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ministres  du  roi  furent  frappés  de  censures ,  et c"^i*  <-*»^v. 
plusieurs  villes  furent  mises  sous  l'interdit  ; 
tandis  que  Victor- Amédée  exila  de  Sicile  plus 
de  quatre  cents  ecclésiastiques ,  qui  lenoient 
contre  lui  le  parti  du  pape  :  ces  troubles  reli- 
gieux remplirent  le  court  règne  de  Victor- Amé- 
dée II  en  Sicile  (i).  Lorsqu'il  comptoit  le  plus 
sur  l'alliance  de  Philippe  V ,  roi  d'Espagne  , 
Palerme  fut  attaquée  inopinément  par  l'armée 
espagnole ,  le  3o  juin  1718  ,  et  obligée  de  capi- 
tuler. Le  vice-roi  de  Victor-Amédée  défendit 
Syracuse ,  Messine ,  Trapani  et  Mélazzo  ;  mais 
il  avoit  peu  de  chances  de  s'y  maintenir  long- 
temps :  son  maître  étoit  trop  éloigné  et  trop 
foible  pour  lui  envoyer  des  secours  suffîsans  ; 
aussi,  dès  le  2  août  de  la  même  année ,  le  traité 
de  la  quadruple  alliance  négocié  à  Londres  par 
l'abbé  Dubois,  n'offrit-il,  au  lieu  de  protection 
à  Victor  -  Amédée  ,  que  l'échange  infiniment 
désavantageux  de  la  Sicile  contre  la  Sardaigne^ 
auquel  il  fut  cependant  forcé  de  souscrire ,  le 
18  octobre  17 18.  Dès  lors ,  renonçant  à  ses  pré- 
tentions sur  la  Sicile,  que  les  Impériaux  dis- 
putoient  aux  Espagnols ,  et  prenant  le  titre  de 
roi  de  Sardaigne ,  quoiqu'il  ne  possédât  pas  dans^ 
cette  île  un  pouce  de  terrain,  Victor-Amédée  II 
consacra  l'année  1719  à  soumettre  à  l'autorité 

(f)  Aâuraiori  Jnnali  cT  Jlalia  ad  ann,  1715.  T.  XU,  p.  94- 
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CMÀP.  rxxr.  royale ,  dans  le  Piémont ,  ses  propres  feuda- 
t aires,  dont  il  abolit  les  privilèges  et  dont  il 
confisqua  les  régales.  Lorsque  enfin  Philippe  V 
eut  accédé  à  la  quadruple  alliance  ,  il  remit ,  au 
mois  d'août  1 720 ,  la  possession  de  la  Sardaigne 
h  un  envoyé  de  l'empereur,  qui  la  consigna 
immédiatement  aux  troupes  de  Victor- Amé- 
tlée(i). 

La  Sardaigne  ne  donnoit  à  son  roi  qu'un 
vain  titre  ;  mais  l'acquisition  du  Monlferrat ,  de 
l'Alexandrin  et  de  la  Lomelline  avoient  assuré 
au  Piémont  une  consistance  qu'il  n'a  voit  jamais 
eue  avant  le  règne  de  Victor-Amédëe  IL  Ce 
prince,  qui  peut  être  considéré  comme  le  fon- 
dateur de  sa  monarchie,  consacra  les  dix  années 
suivantes  de  son  règne  à  augmenter  les  fortifi- 
cations de  ses  villes  ,  à  accroître  ses  forces  mili- 
taires ,  à  former  d'habiles  ingénieurs  ,  à  rap- 
procher enfin  ses  sujets  des  ultramontains ,  par 
une  éducation  plus  conforme  aux  progrès  des 
lumières  dans  toute  l'Europe.  Jusqu'à  lui  le 
Piémont  n'avoit  eu  presque  aucune  part  à  la 
gloire  littéraire  du  reste  de  l'Italie.  En  relevant 
le  sentiment  d'honneur  national  chez  les  Pié- 
montois ,  Victor- Amédée  développa  en  eux  des 
talens  distingués  ;  en  même  temps  il  répara  les 

(1)  Muratori  j4nnaH  (T  Jtalia  ad  ann,  1718.  T.  XII,  p.  109 
et  seq — Lacretelle ,  Histoire  du  dix-huitième  siècle.  T.  I,  L.  Il, 
p.  190 ,  Q08. 
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désastres  de  ragriculture  ,  du  commerce  et  descKAP,  cxrr. 
manufactures  ;  il  simplifia  l'administratioiï  de 
la  justice  dans  les  tribunaux;  il  travailla  enfin  , 
avec  autant  d'activité  que  d'intelligence ,  à  fer- 
mer toutes  les  plaies  de  l'état.  Après  avoir  fixé 
long-temps  l'attention  de  l'Europe  sur  la  bril- 
lante carrière  qu'il  venoit  de  parcourir,  Victor- 
Àmédée  II ,  parvenu  à  l'âge  de  soixante-quatre 
ans  ,  lui  causa,  le  3  septembre  lySo ,  une  nou- 
velle surprise,  en  abdiquant  la  couronne  en 
faveur  de  son  fils  Charles-Emmanuel  III ,  alors 
âgé  de  trente  ans.  Ses  sujets  cependant ,  qui 
a  voient  plus  souffert  de  son  activité  inquiète 
et  de  son  despotisme ,  que  profité  de  réformes 
dont  ils  ne  recueilloient  pas  encore  les  fruits  , 
ne  dissimulèrent  pas  la  joie  que  leur  causoit 
cet  événement.  Victor- Amédée  avoit  compté 
sur  la  reconnoissance  et  le  respect  de  son  fils  ; 
mais  les  rapports  des  princes  entre  eux  ne  sont 
point  ceux  des  liens  du  sang;  la  défiance  et  le 
soupçon  les  assiègent ,  l'affection  n'a  eu  aucune 
part  à  leur  éducation,  la  reconnoissance  est 
étoufiee  dans  leur  cœur  par  la  flatterie ,  et  la 
voix  de  la  conscience  pervertie  par  les  conseils 
des  courtisans.  Victor- Amédée  II  fut  arrêté  par 
ordre  de  son  fils ,  dans  la  nuit  du  28  au  29  sep- 
tembre 1731  ,  avec  les  circonstances  les  plus 
révoltantes  :  dans  sa  captivité  et  durant  sa  der- 
nière maladie,  il  ne  put  obtenir  pas  ses  iia* 
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cDAP. cxxv. stan les  prières  que  ce  fils  allât  le  voir;  et  il 
mourut  enfin  le  3i  octobre  1732,  au  château 
de  Moncaliéri,  où  il  étoit  détenu,  à  trois  milles 
de  Turin  (1). 

Charles-Emmanuel  III  ne  dégénéra  point  des 
princes  ses  prédécesseurs,  ni  par  son  habileté 
dans  la  politique,  la  guerre  et  Tadministration, 
ni  par  Tinstabililé  de  ses  alliances  ,  qui^  de 
même  que  celles  de  ses  ancêtres ,  furent  tou- 
jours vendues  au  plus  offrant.  Dans  la  guerre 
de  l'élection  de  Pologne,  il  surprit  les  Autri- 
chiens, à  qui  son  premier  ministre,  le  marquis 
d'Orméa ,  avoit  donné  par  écrit  les  assurances 
les  plus  formelles ,  qu'il  ne  s'étoit  point  allié  à 
la  maison  de  Bourbon;  et  il  conquit  en  peu  de 
temps  tout  le  Milanez.  Il  en  fut  récompensé  à 
la  paix  par  la  cession  de  Novarre  et  de  Tortone 
avec  leurs  territoires  (2). 

Dans  la  guerre  de  la  succession  d'Autriche , 
le  roi  de  Sardaigne  offrit  d'abord  son  alliance  à 
la  maison  de  Bourbon  ;  mais  la  cour  d^Espagne, 
qui  prétendoit  rentrer  dans  la  possession  du 

(i)  MurcUori yénnaii  et  îinlia  ad  ann.  ijSi.  T.  XII,  p.  174. 
—  WiU.  Goxe,  HÎBt.  de  la  Maison  d'Autriche.  Ch.  LXXXIX, 
T.  IV  ,  p.  423.  —  Lacretelle,  Histoire  da  dix-huitième  siècle. 
T.  II,  Liv.  VI,  p.  Ï14. 

(a)  Histoire  de  la  Diplomatie  française.  T.  V,  p.  80,  sixième 
période ,  Liv.  III.  —  Will.  Coxe ,  Hist,  de  la  Maison  d'Autriche. 
Ch,  XC,  T,  rV,  p.  458.  —  Lacretelle,  Hist.  T.  Il,  p.  176. 
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Milanez,  séparé  depuis  vingt-cinq  ans  de  cette  chap.  «xv. 
monarchie ,  n'ofifrit  à  Ohai  les-Emmanuel ,  pour 
acheter  son  alliance ,  que  de  très-petits  districts 
de  ce  duché,  qu'elle  auroit  probablement  en- 
core revendiqués ,  si  la  victoire  avoit  couronné 
ses  armes.  Le  roi  de  ëardaigne  fit  alors  un 
traité  provisionnel  avec  Marie-Thérèse  pour  la 
défense  du  Milanez ,  auquel  il  se  réservoit  de 
pouvoir  renoncer ,  en  avertissant  la  reine  un 
mois  d'avance.  Ce  traité  fut  signé  le  i*^  février 
1^4^  C')  •  î^  ^^^  Charles-Emmanuel  dans  l'obli- 
gation d'entrer  en  guerre  avec  les  Espagnols, 
qui,  sous  la  conduite  de  l'Infant  d'Espagne,  don 
Philippe,  envahirent  toute  la  Savoie,  tandis 
que  les  Piémontois  ,  unis  aux  Autrichiens  , 
combattirent  avec  succès  les  Espagnols  dans  la 
Lombardie  d'outre-Pô.  Mais  le  roi  de  Sardaigne 
n'interrompoit  point  en  même  temps  ses  négo- 
ciations avec  la  Maison  de  Bourbon.  Son  alliance 
auroit  assuré  aux  Espagnols  la  conquête  de  tout 
le  Milanez  ;  seulement  il  vouloit  en  être  bien 
payé  :  il  donna  assez  de  publicité  à  ces  négocia- 
tions ,  pouj-  que  la  cour  de  Vienne ,  et  plus  en- 
core son  allié,  Georges  II,  sentissent  la  nécessité 
cle  l'attacher  à  leur  parti.  Ceux-ci  se  résolurent 
à  signer  avec  lui,  le  i3  septembre  i743,  à 

ff 

(i)  Will.  Coxe,  Histoire  àe  la  Maisou  d'Autriche.  Ch.  Cïï, 
T.  V,  p.  72. 
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ciiÀP.  cxxv.Worms,  un  traite  qui  ajoutoit  à  ses  çlats  Plai- 
sance ,  Vigévano  et  le  Haut-Novarrois ,  et  qui 
lui  donnoit  pour  frontières  au  levant  la  Nura, 
le  Tésin  et  le  lac  Majeur  (i). 

Charles-Emmanuel  agit  avec  vigueur  en  rai- 
son de  cette  alliance ,  cpntre  les  Français  et  les 
Espagnols  ;  mais  dans  le  temps  même  qu'il  les 
combattoit ,  il  négocioit  sans  cesse  avec  eux 
pour  retourner  à  leur  parti  :  il  y  eut  même  des 
préliminaires  signés  à  Turin,  le  26  décembre 
1745,  entre  la  France  et  la  Sardaigne  :  les  con- 
ditions déjà  arrêtées  auroient  affermi  la  puis- 
sance de  la  maison  de  Savoie ,  et  assuré  l'indé- 
pendance des  étals  de  l'Italie.  Ils  abolissoient 
jusqu'au  nom  du  saint  Empire  romain ,  qui 
avoit  été  l'occasion  de  tant  de  vexations  pour 
les  états  prétendus  feudataires ,  et  ils  excluoient 
les  Français,  les  Espagnols  et  les  Allemands  de 
toute  possession  dans  la  péninsule.  Mais  la  dé- 
fiance du  roi  de  Sardaigne ,  les  lenteurs  de  la 
cour  d'Espagne  ,  et  la  marche  rapide  d'une  ar- 
mée de  la  reine  de  Hongrie,  firent  rompre  cea 
négociations;  et  Charles-Emmanuel ,  se  joignant 
de  nouveau  aux  Autrichiens  ,  persista  dans 
leur  alliance  jusqu'à  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,, 
qui  lui  confirma  à  peu  près  les  avantages  acquia 

(i)  Muratori  Annali  d*  lialia  ad  ann.  174a,  1.745.  T.  XU, 
p.  aSa ,  3oo.  —  Will.  Coxe ,  Hi«t.  de  la  Maûon  d'Autriche^ 
T.  V,  chap.  CrV,  p.  io3. 
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par  le  traité  de  Worms,  à  la  réserve  de  Plaisance  ghà».  rxxy. 
à  laquelle  il  dut  renoncer  (i). 

Le  reste  du  règne  de  Charles-Emmanuel  III, 
Jusqu'à  sa  mort  survenue  le  20  janvier  1773,  et 
celuidesonfilsVictor-AmédéelII^quiluisuçcéday 
furent  constamment  pacifiques  ;  or,  dans  un  pays 
où  Ton  ne  permet  point  au  peuple  de  se  mêler  de 
son  gouvernement  et  de  sa  politique ,  les  temps 
de  paix  ne  présentent  aucun  événement  à  l'his- 
torien. On  peut  regarder  l'histoire  du  Piémont 
comme  absolument  nulle  pendant  toute  cette 
période  ;  le  gouvernement  n'auroit  pas  vu  sans 
humeur  qu'il  en  restât  quelque  souvenir  j  et 
aucun  écrivain ,  en  efifet,  ne  voulût  s'exposer  à 
lui  déplaire  ,   en  racontant  ce  que  l'autorité 
Buprême  ensevelissoit  dans  un  profond  secret. 
Le  duché  de  Milan  ,  qui  pendant  la  guerre 
de  la  succession  d'Espagne  passa  sous  la  do- 
mination de  la  maison  allemande  d'Autriche , 
eut  le  malheur  d'être  ravagé  par  toutes  les  puis- 
sances belligérantes  dans  chacune  des  guerres, 
et  démembré  par  chacun  des  traités  de  paix. 
La  capitale  perdit  beaucoup  de  sa  population 
et  de  ses  richesses,  lorsque  plusieurs  de  ses 
meilleures  provinces  furent  soustraites  à  sa  do- 

(l)  Muralori  Jnnali  d^  Italia ,  1748.  T.  XII,  p.  445.  — Hirt. 
delà  Diplomatie  française.  T.  V,  p.  4^^»  sixième  période  y 
Liv.  V,  —  Will.  Coxe,  Hist.  de  la  Maison  d'Autriche.  T.  V, 
chap.  CVm ,  p.  1 70. 
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cflAP.c%s^T.  mination,  pour  être  données  au  roi  de  Sar-^ 
daigne.  Les  campagnes  souffrirent  aussi>pendant 
la  guerre;  mais  leur  prospérité  fut  plus  rapi- 
dement rétablie ,  soit  en  raison  de  leur  admi- 
rable fertilité ,  soit  parce  que  le  gouvernement 
des  Autrichiens  fut  h^eaucoup  plus  juste  et  plus 
raisonnable  que  celui  des  Espagnols.  La  mai- 
son de  Lorraine  surtout  se  montra  supérieure  à 
Tancienne  maison  d'Autriche ,  et  l'administra- 
tion du  comte  de  Firmian  (1759-1782)  a  laissé 
un  souvenir  de  reconnoissance.  C'étoit  le  sort  de 
ritalie  de  recevoir  désormais  du  dehors  la  lu*, 
mière  qu'elle  y  avoit  si  long-temps  portée  ;  et 
les  provinces  gouvernées  par  des  monarques 
étrangers  profitoient  des  progrès  dans  les  scien- 
ces politiques,  que  les  nationaux  seuls  n'avoient 
point  faits  encore.  Joseph  II  s'occupa  avec  zèle, 
avec  bonne  foi ,  mais  souvent  avec  trop  de  pré- 
cipitation ,  de  réformes  devenues  désormais  né- 
cessaires. L'opinion  publique  étoit  si  peu  éclai- 
l'ée ,  qu'elle  condamuoit  presque  (out  ce  que  ce 
prince  tentoit  pour  le  bien  du  pays.  Ses  efforts 
cependant  ne  demeurèrent  pas  vains  ;  les  let- 
tres, les  connoissances,  et  quelques  vertus  pu- 
bliques ,  recommencèrent  à  fleurir  en  Lombar- 
die ,  et  ce  fut  cette  province  qui  donna  le  plus 
d'espérance  de  voir  enfin  renaître  une  nation 
ilalienne. 
Le  duché  de  Maatoue  fut  enlevé  à  ses  anciens 
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souverains  presque  dès  le  commencement  du  <*^p. 
siècle  y  et  Joseph  II  le  soumit  à  celui  de  Milan  y 
pour  compenser  en  faveur  du  dernier  ce  qu'il 
avoit  perdu  du  côté  du  Piémont.  L'imprudent 
Ferdinand  Charles  de  Gonzague  s'étoit  laissé 
gagner  à  prix  d'argent,  au  commencement  de 
la  guerre  de  la  succession  d'Espagne ,  pour  ad- 
mettre une  garnison  française  dans  Mantoqe; 
ce  fut  l'objet  du  traité  qu'il  signa  à  Venise,  le 
a4  février  1701  (i).  Non-seulement  il  attira  ainsi 
la  guerre  dans  sea  états,  tandia  qu'il  s'étourdis* 
soit  dans  les  plaisirs  de  Venise  ,  sur  les  mal- 
heurs de  ses  sujets;  il  donna  encore  à  l'empe- 
reur un  prétexte  pour  le  mettre  comme  rebelle 
au  bande  l'empire.  En  eflFet ,  les  Français  ayaijt 
évacué  la  Lombardie ,  en  vertu  de  la<  conven- 
tion de  Milan,  du  i5  mai  1707,  Mantoue  et 
tout  son  duché  furent  occupés  par  les  Impé- 
riaux ;  le  duc  fut  déclaré  coupable  de  félonie, 
et  ses  fiefs  furent  réunis  à  la  directe  de  l'em- 
pire ;  peu  après  il  mourut  à  Padoue,  le  5  juillet 
1708 ,  i^ns  laisser  d'enfant.  iMais  il  restoit  de  sa 
famille  une  branche  cadette ,  celle  des  ducs  de 
Guastalla  et  de  Sabbionettà ,  princes  de,  Bos^olo , 
qu'ayoit  formée  Frédéric  de  (îonzague,  général 

(  1  )  Muratori  Jnnali  d' Italia ,  1 70 1 .  T.  XII ,  p.  5 Limiers , 

HisU  de  Louis  XIV.  Liv.  XIII,  p.  69.  — Le  Vassor,  Histoire  de 
Louis  Xm.  T.  VI,  L.  XXVI,  p.  98.  —  WiU.  Coxe,  Hiçt.  d^ 
la  Maison  d'Autridie,  Ch.  LXXV,  T.  IV,  p.  au. 
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m»,  exsv.  du  3o. avril  17^5 ,  entre  l'Autriche  et  FEspa- 
gne  (i). 

L'infant  don  Carlos,  auquel  ces  principau- 
tés italiennes  étoient  destinées ,  ne  passa  poinC 
dans  la  péninsule  avant  la  mort  du  duc  de 
Parme  François,  survenue  le  26  février  1727. 
Le  frère  de  ce  dernier  ,  don  Antoine  ,  qui 
étoit  alors  âgé  de  quarante -huit  ans  ,  se  hâta 
de  chercher  une  femme ,  pour  sauver  en- 
core, s'il  étoit  possible,  la  maison  Farnèse  de 
son  extinction .  Il  se  maria  au  mois  de  février 
17^8  avec  Henriette  d'Esté,  troisième  fille  du 
duc  de  Modène.  Le  pape  Benoît  XIII ,  et  l'em- 
pereur Charles  VI,  le  sommèrent  en  même  temps 
de  recevoir,  l'un  de  l'Église,  l'autre  de  l'empire , 
l'investiture  de  ses  duchés  ;  il  craignit  de  se  com- 
.promettre  avec  des  souverains  tellement  plus 
puissans  que  lui  ;  et  pour  ne  point  décider  entre 
eux,  il  refusa  l'un  et  l'autre.  Sur  ces  entrefaites , 
la  France  ,  l'Angleterre  et  l'Espagne  convin- 
rent, par  un  traité  signé  à  Séville,  le  9  no- 
vembre 1719  ,  que  six  mille  Espagnols  seroient 
mis  en  garnison  à  Livourne ,  Porto-Ferraïo , 
Parme  et  Plaisance ,  pour  assurer  la  succession 
de  l'infant  don  Carlos.  Cette  substitution  des 
troupes  espagnoles  aux  troupes  suisses,  déplut 

(i)  Muratori  Jnnali  cP  llalia^  1720,  cyaô.  T.  XII,  p.  121, 
141. —  Gailuzii  Jsioria  di  Toscamu  Lib.  IX,  cap.  III;  p.  345  , 

X  vn. 
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à  l^empereur,  qui  ne  voulut  point  accéder  au  giup.  cur. 
traité  de  Séville ,  et  qui  fit  passer  trente  mille 
hommes  en  Lombardie,  pour  s'opposer  à  l'in- 
troduction de  ces  garnisons  (r). 

Les  ducs  de  Parme  et  de  Toscane ,  qui  voyoîent 
disposer  de  leur  héritage,  de  leur  vivant,  et 
contre  leur  gré ,  redoutoient  également  et  l'ar- 
rivée des  troupes  étrangères  qui  viendroient 
leur  faire  la  loi ,  et  la  guerre  par  laquelle  l'empe- 
reur sembloit  prêt  à  les  en  défendre.  Leur  règne 
se  consuma  en  tristes  négociations,  qui  toutes 
avoient  pour  objet  l'époque  de  leur  mort ,  qu'on 
regard  oit  comme  prochaine ,  encore  que  tous 
deux  fussent  pleins  de  vie,  et  au  milieu  de  leur 
carrière  ;  toutefois  aucune  troupe  espagnole  n'é- 
toit  encore  arrivée  en  Italie ,  lorsque  Antoine , 
dernier  héritier  de  la  maison  Farnèse ,  mourut 
le  20  janvier  1 73 1 .  Pendant  le  peu  d'années  que 
dura  son  règne ,  il  considéra  les  finances  de  ses 
états  comme  une  rente  viagère  j  il  sacrifia  les 
génératiorls  qui  dévoient  le  suivre  aux  jouis- 
sances du  moment  présent ,  et  il  ne  mit  aucune 
borne  à  ses  profusions ,  soit  pour  satisfaire  ses 
goûts^  soit  pour  gagner  la  reconnoissance  des 
flaltêurs  et  des  complaisans  qui  l'entouroient  (îî). 

(i)  Muratori  Annali  c^  Ital.  ad  ann.  1729.  T.  XII>t  p.  166.  -^ 
Hist.  de  la  Diplomatie  franc.  T.  V,  p.  60 ,  sixième  période.  L.  Ul, 
—  Galluzzi  Stor»  delgran  Dttcato.  L.  IX ,  cap.  VI ,  T.  VHI,  p  66. 

(2)   Muratori  Jnnali  (T  Itaila,  îjSi.   T.  XII,  p.   170 
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La  duchesse  Henrielte  ,  veuve  du  dernier 
duc  de  Parme,  se  croyoit  grosse,  et  ce  fui  seu- 
lement au  mois  de  septembre  delà  même  année , 
qu^elle  reconnut  s'êti^e  trompée,  et  qu'elle  quitta 
Parme  pour  retourner  à  Modène.  Celte  incer- 
titude donna  le  temps  aux  autres  puissances  de 
s'entendre  sur  leurs  prétentions.  Le  général  im- 
périal avoit  pris  possession  dès  le  a5  janvier 
1 751 ,  de  Parme  et  de  Plaisance ,  pour  le  compte 
il  est  vrai ,  de  Finfant  d'Espagne,  mais  avec  des 
troupes  allemandes;  un  commissaire  poiîlifical  y 
qui  se  trou  voit  alors  à  Parme ,  protesta  solen- 
nellement le  lendemain  contre  cette  prise  de 
possession ,  contraire  à  la  suzeraineté  de  l'Eglise. 
Une  nouvelle  convention  signée  le  2îi  juillet 
1731 ,  entre  l'empereur,  le  roi  d'Espagne  et 
l'Angleterre ,  confirma  les  arrangemens  de  la 
quadruple  alliance.  Ce  fut  seulement  le  37  dé- 
cembre de  la  même  année,  que  l'infant  don 
Carlos  arriva  à  Livourne,  avec  les  troupes  es- 
pagnoles qui  dévoient  le  mettre  en  possession 
de  ses  nouveaux  étals.  Après  avoir  séjourné 
plusieurs  mois  en  Toscane ,  auprès  du  grand- 
dûc  Jean  Gaston  de  M édicis ,  qu'on  forçoit  à 
l'adopter  en  quelque  sorte  ,  et  à  le  reconnoître 
pour  son  héritier  présomptif,  don  Carlos  fit 

Galluxzi  Isioria  di  Toêcana.  L.  IX,  cap.  VU ,  T.  VIII ,  p.  1 16. 
^  Will.  Coxe,  Histoire  de  la  Maison  d'Antr.  Cb.  LXXXVm, 

T.  rv,  p.  410. 
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son  entrée  à  Parme,  le  9  septembre  173a  (i). r«àr.cxrv. 

L'empereur  Charles  VI  avoit  donné  pour  tu- 
teurs à  don  Carlos,  sa  grand'mère,  la  duchesse 
Dorothée,  veuve  d'Edouard  et  de  François  Far- 
nèse,  et  le  grandnluc  de  Toscane;  mais  dès 
Tannée  suivante,  la  maison  de  Bourbon  ayant 
attaqué  celle  d'Autriche,  don  Carlos,  qui  ie  20 
janvier  ij'i^  avoit  accompli  sa  dix-septième  an- 
née, se  déclara  lui-même  majeur,  et  prit  en 
même  temps  le  commandement  en  chef  de  l'ar- 
mée espagnole  en  Italie.  Comme  le  duc  deSavoie, 
Charles  Emmanuel  III  avoit  pris  de  son'  côté 
le  commandement  de  l'armée  française ,  et  qu'il 
achevoit  rapidement  la  conquête  du  Milanez, 
don  Carlos  qui  n'étoit  plus  nécessaire  en  Lom- 
bardie ,  se  dirigea  au  commencement  de  février 
1 734  5  avec  l'armée  espagnole,  vers  le  royaume 
de  Naples ,  dont  il  alloit  tenter  la  conquête. 
Dès  lors,  cependant,  espérant  échanger  les  deux 
petits  duchés  de  Parme  et  de  Plaisance  contre 
Une  monarchie  plus  puissante ,  et  ne  comptant 
point  rentrer  dans  l'héritage  qui  lui  avoit  été 
si  long^temps  destiné,  il  dépouilla  les  palais  des 
Farnèse  de  leur  plus  riche  mobilier  ,  pour 
l'emporter  avec  lui.  Le  duc  de  Moniemar,  qui 
dirigeoit  ses  opérations^  battit  près  de  Bitonto^ 

(1)  Muratori  uénnali  d*  JUilia  ad  Qfm.  ijZi  ^  17  3a.  T.  XII, 
p.  171.—  Galluzzi  Storia  di  Toscana,  h.  IX,cap.  Vn,T,  VIII, 
p.  ii5. 
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CTip.  cxxt.  le  a 7  mai,  la  petite  armée  impériale  qui  seule 
lai  avoit  opposé  quelque  résistance,  car  dès  le  9 
avril ,  la  capitale  avoit  ouvert  ses  portes  aux 
Espagnols.  Avant  la  fin  de  la  campagne,  les 
deux  royaumes  de  Naples  et  de  Sicile  furent 
entièrement  soumis  à  don  Carlos  (i). 

Encore  que  ce  jeune  prince  ,  en  quittant 
Parme,  eût  paru  renoncer  à  cette  souveraineté, 
les  faciles  succès  qu'il  obtint  dans  le  royaume 
de  Naples  rallumèrent  son  ambition  et  celle  de 
son  père.  Ils  se  flattèrent  de  recouvrer  tout  ce 
que  la  paix  d'Utrecht  avoit  fait  perdre  en  Italie 
à  la  couronne  d'Espagne  ;  et  le  duc  de  Montemar 
reprit,  en  1735,  la  route  de  Lombardie  pour 
y  tenter  de  nouvelles  conquêtes.  Mais  le  car- 
dinal de  Fleury,ne  voulut  pas  servir  plus  long- 
temps l'ambition  de  l'Espagne;  il  fit. signer,  le 
3  octobre,  à  Vienne  des  préliminaires  de  paix 
avec  l'empereur,  et  il  donna  ordre  au  duc  de 
Noailles  de  ne  prêter  plus  aucune  assistance  au 
général  espagnol  ;  en  sorte  que  le  duc  de  Mon- 
temar, pressé  tout  à  coup  par  les  Allemands, 
fut  contraint  à  faire,  au  travers  de  la  Toscane, 
une  retraite  précipitée  vers  le  royaume  de 
Naples  (a). 

(i)  Muraiori  Jnnaîi  d*  lialia  ad  ann.  ijZ^  »  p.  âo5.  —  G/i/- 
luzti  Sioria  diToacana.  Lib.  IX ,  cap.  IX,  T.  VIII,  p.  179. 
—  Will.  Coxe  Histoire  de  la  Maison  d'Auir.  Chap.  XC,  T.  IV, 
p.  447- 

(a)  Muraiori  Jnn.  d' Ila/ia  ad  ann.  lySS.  T*XII,  p.  217.  — 
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Au  mois  d^avril  de  Tannée  suivante ,  les  gar-  ««a»,  cxxv, 
nisons  espagnoles  qui  occupoient  Parme  et  Plai- 
sance évacuèrent  ces  deux  cités,  emportant  en 
même  temps  les  bibliothèques  et  la  galerie  des 
Farnèse,  tous  les  tableaux ,  tous  les  meubles ,  et 
tous  les  effets  précieux  des  palais  dévastes  ;  en 
sorte  que  les  peuples  joignirent  à  la  douleur  de 
perdre  leur  indépendance ,  celle  de  voir  enlever 
tous  les  ornemens  de  leurs  cités.  Les  ministres 
espagnols  délièrent  alors,  au  nom  de  don  Qirlos, 
les  sujets  de  Parme  et  de  Plaisance  de  leur  ser- 
ment de  fidélité,  et  ils  partirent^ensuite ,  sans 
consigner  ces  états  aux  Autrichiens.  Aussitôt . 
qu'ils  se  furent  retirés,  le  prince  de  Lobkowitz 
en  prit  possession,  le  3  mai  1736,  au  nom  de 
Terapereuf  (i). 

Parme  et  Plaisance  ne  demeurèrent  pas  long- 
temps réunis  au  duché  de  Milan.  A  peine  cinq 
ans  s'étoient  écriés  depuis  leur  cession  à  la 
maison  d'Autriche,  lorsque  cette  maison  vint  à 
^'éteindre;  et  le  roi  dTspagne  ayant  élevé  des 
prétentions  à  ^héritage  de  Charles  VI ,  le  duc 
de  Montemar  débarqua,  le  9  décembre  174') 
à  Orbitello ,  avec  une  armée  espagnole  destinée 
à  tenter  de  nouvelles  conquêtes  en  Italie.  I^ 

GaHazzi  latoria  di  Toaeana.   L.  IX ,  cap,  EC  i  p.  198.  —  Will. 
Coxe.  Cb.  XCt,  p.  465. 

(1)   MurcUori  Jnnali  d  Jtalia  173^.  T.  XII,  p.  ia5.  —  Cal"* 
iuzzi  latoria.    L.  IX ,  c^ap.  X  >  2>*  a  1 5. 


3l6         HISTOIRE  DES  RÉFUB.  ITAIJÊNNES 

CBAF.  cxxT.  reine  d'Espagne ,  Elisabeth  Farnèse ,  avoit  un 
second  fils  nommé  don  Philippe,  né  le  5  mars 
1720.  Celte  princesse  ambitieuse,  qui  regrettoit 
^toujours  l'héritage  de  sa  famille,  résolut  de  faire 
à  ce  fils  un  établissement  en  Italie.  Elle  le  mit  à 
la  lêle  d'une  armée  espagnole,  formée  en  ^742, 
sur  les  frontières  de  la  Provence.  Cette  armée 
occupa  toute  la  Savoie ,  mais  elle  fut  long-temps 
avant  de  pouvoir  pénétrer  en  Italie.  Le  roi  de 
Naples  avoit  été  contraint  par  l'amiral  Matheus 
à  s^engager  à  la  neutralité,  le  19  août  1 74a ,  pour 
éviter  un  bombardement  de  sa  capitale.  Le  duc 
de  Modène ,  qui  avoit  embrassé  le  parti  français , 
avoit  été  expulsé  de  ses  états;  les  duchés  de 
Parme  et  de  Plaisance  étoiçnt  occupés  par  les 
jLllemands;  et  ce  ne  fut  pas  av^.ntle  mois  de 
septembre  1745  que  l'infant  don  Philippe  put 
entrer  dans  les  états  auxquels  il  prétendoit  (i). 
A  peine  don  Philippe  avoit  ea  quelques  succès 
en  Lombardie,  que  la  cour  d'Espagne  songea  à 
lui  faire  une  souveraineté  non  plus  de  Parme 
et  de  Plaisance  seulement,  mais  de  tout  le  Mi- 
lanez.  Il  étoit  entré  à  Milan  le  1 6  décembre  1 745. 
La  seconde  défection  du  roi  de  Prusse ,  qui  fit 
sa  paix  particulière  avec  Marie-Thérèse,  per- 
mit à  celle-ci  de  diriger  la  plus  grande  partie 
de  ses  forces  vers  l'Italie*  Don  Philippe  fut 

(1)  Muratori  jénnali  d- lialia  ^  1741  et  seq.  p.  271   —  Will. 
Coxe.  Chap.  CVI,  T.  V,  p.  157. 
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forcé  d'abandonner  Milan  le  19  mars;  et  avant cbaf.  qxxt.j 
la  fin  de  la  campagne  de  1746,  les  Français 
et  les  Espagnols  furent  chassés  de  toute  la  Lom- 
bard ie  (1). 

Durant  la  même  campagne,  don  Philippe 
avoit  perdu  son  principal  appui  avec  son  père 
Philippe  V,  mort  Îe9  juillet  1746.  Ferdinand  YI, 
fils  de  Philippe  V,  du  premier  lit,  qui  avoit  suc- 
cédé à  la  couronne  d'Espagne ,  ne  prenoit  point 
un  intérêt  si  vif  à  l'établissement  des  enfans  de 
sa  belle-mère.  Aussi  la  cour  d'Espagne  se  con- 
tenta-t-eïle  d'obtenir,  par  le  traité  d'Aix-la-Cha- 
pelle, les  deux  duchés  de  Parme  et  de  Plai- 
sance ,  qui  redevinrent  ainsi  indépendans  le 
18  octobre  1748,  et  auxquels  seulement  le  petit 
duché  de  Guastalla  fut  annexé  (2). 

La  guerre  de  la  succession  d'Autriche  avoit 
en  quelque  sorte  intéressé  toute  l'Europe  à  la 
transmission  de  l'héritage  des  Farnèse  à  une 
branche  des  Bourbons.  Mais  après  cet  événe- 
ment ,  les  états  de  Parme  et  de  Plaidante  retom- 
bèrent dans  l'obscurité  pendant  le  règne  de 

(1)  Muraiçri  Annali  éCIlalia  ad  ann»  1746.   T.  Xli,  p.  547 • 

—  (Bavres  posthumes  de  Frédéric  II.  Histoire  de  mon  temps, 
Ch.  X-XrST,  T.  n,  p.  77.  —  Wm.  Coxe,  Hist.  d«  la  Maison 
d'Autriche.  Chap.  CVII,  T.  V,  p.  iW. 

(!2)  Muratori  Annali  d? Itatki  ad  ann.  1748;  T.  XII,  p.  44S. 

—  Histoire  de  la  Diplomatie  française ,  sixième  période.  Lir.  V^ 
T.  V ,  p.  417.  —  Will.  Coxe  9  Histoire  de  la  Maison  d'Autrichd. 
Ch.CVIII,T.  V,  p.  177. 
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CMJLP. ctxT. Finfant  don  Philippe,  qui  mourut  le  i8  juillet 
1765 ,  et  pendant  celui  de  son  fils  et  successeur 
don  Ferdinand.  Cependant  le  goût  du  premier 
de  ces  princes  pour  les  lettres  et  la  philosophie^ 
la  protection  qu'il  accorda  aux  écrivains  fran- 
çais, le  choix  qu'il  fit,  pour  élever  son  fils,  de 
Tabbé  de  Condillac ,  introduisirent  en  Lombar- 
die  des  idées  nouvelles ,  avec  un  sentiment  de 
liberté  civile  et  religieuse,  que  le  gouvernement 
espagnol  en  avoit  sévèrement  banni.  Les  villes 
de  Parme  et  de  Plaisance ,  qui  avoient  bien  peu 
participé  dans  les  siècles  précédens  à  la  gloire 
littéraire  de  l'Italie,  parurent  animées  d'une 
vie  nouvelle,  et  l'on  y  vit  fleurir  plusieurs 
hommes  distingués. 

Les  duchés  de  Modène  et  de  Reggio  n'éprou- 
vèrent, dans  la  première  moitié  du  dix-hui- 
tième siècle,  guère  moins  de  calamités  que  ceux 
de  Parme  et  de  Plaisance.  Renaud  d'Esté ,  qui 
régnoit  à  Modène  dès  l'an  1694,  embrassa  le 
parti  impérial  dans  la  guerre  de  la  succession 
d'Espagne.  Tous  ëes  états  furent  en  conséquence 
envahis  par  les  Français,  et  le  duc  se  réfugia  à 
Bologne  jusqii'en  1707,  que  la  Lombardie  fut 
évacuée  par  les  armées  des  Bourbons.  La  paix 
d'Utrecht  le  confirma  dans  les  possessions  qu'il 
avoit  avant  la  guerre;  il  y  ajouta,  en  17 18,  le 
petit  duché  de  Là  Miràndole,  qu'il  achèWde 
l'emp^eui*,  après  que  celui-ci  l'eut,  confisqué 
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sur  François  Pic ,  dernier  prince  de  £ette  mai-  chà*.  cxxt. 
son.  Fidèle  au  même  parti ,  Renaud  fut  pour  la 
seconde  fois  obligé  de  s  enfuir  à  Bologne,  dans 
la  guerre  de  1734,  tandis  que  ses  états  furent 
occupés  par  les  troupes  françaises  et  espagnoles. 
Il  rentra  dans  sa  capitale  le  a4  mai  i  ySG ,  et  il  y 
mourut  au  bout  de  dix-sept  mois,  le  26  octo- 
bre 1737,  âgé  de  quatre-vingt-deux  ans  (i). 

Le  duc' Renaud  ,  qui  avoit  été  cardinal ,  qui 
n^avoit  déposé  l'habit  ecclésiastique  qu'à  l'âge 
de  quarante  ans  ^  et  qui  étoit  parvenu  à  une 
grande  vieillesse  au  temps  de  la  dernière  guerre 
où  il  se  trouva  engagé  ^lalgré  lui,  ne  prenoit 
aucune  part  à  ses  opérations.  Son  fils  Fran- 
çois III ,  qui  lui  succéda ,  avoit  eu  au  contraire 
des  goûts  et  une  éducation  militaires.  Avaat  de 
monter  sur  le  trône,  il  avoit  fait  une  campagne 
contre  les  Turcs  j  il  rechercha  l'alliance  de  la 
maison  de  Bourbon  dans  la  guerre  d^  la  suc- 
cession d'Autriche,  et  il  fut  nommé  généralis- 
sime des  troupes  françaises  et  espagnoles  em- 
ployées en  Italie  contre  Marie-Thérèse.  Il  donna 
par  là  une  occasion  aux  Autrichiens  d'envahir 
ses  états,  de  les  dévaster,  de  les  écraser  de  con- 
tributions, tandis  qu'il  conduisit  son  armée  dans 
l'état  pontifical,  où.  il  se  maintint  long-temps j 
puis  dans  la  rivière  de  Gènes ,  la  Prove'nce  et 

(])  MuratQri  Annali  d* lialia  ad  ann,  1737.  T.  XU|  p«  2Z7. 
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laA».  «xv.la  Savoie,  où  il  courut  la  même  fortune  que 
Finfant  don  Philippe.  Il  fut  rétabli  dans  ses 
états,  en  1748,  par  le  traité  d'Aix-la  Chapelle; 
mais  il  les  trouva  ruinés  par  lés  déprédations 
des  troupes  autrichiennes  et  piémontoises  qui 
les  avoient  occupés  pendant  plusieurs  années, 
et  il  augmenta  encore  leur  détresse  par  la  pe- 
santeur des  impositions  auxquelles  il  les  sou- 
mit,  et  le  mauvais  système  de  ses  finances.  Il 
mourut  âgé  de  quatre-vingt-deux  ans ,  le  aS  fé- 
vrier 1 780.  La  réputation  des  deux  plus  érudits 
entre  les  Italiens,  de  Muratori  et  de  Tiraboschi, 
tous  deux  ses  sujets  et  ses  pensionnaires ,  a  ré- 
fléchi quelque  gloire  sur  son  règne. 

Il  étoit  dans  la  destinée  des  duchés  de  Mo- 
dène  et  Reggio  d'être  gouvernés  par  des  vieil- 
lards. Hercule  III ,  fils  de  f  rançois  III ,  étoit 
marié  depuis  quarante  ans ,  quand  il  succéda  à 
son.  père.  Il  avoit  épousé ,  au  mois  de  septembre 
1741,  Marie-Thérèse  Cybo,  fille  et  unique  hé- 
ritière de  don  Aldérano  Cybo,  dernier  duc  de 
Massa  et  Carra» ,  et  il  avoit  ainsi  fait  entrer 
dans  sa  Ëtmille  un  quatrième  petit  duché ,  outre 
ceux  de  Modène ,  Reggio  et  La  Mirandole.  Le 
duché  de  Massa  et  Carrara  étoit  un  des  nom- 
breux petits  fiefs  imp^i^ux,  possédés  par  les 
marquis  Makspina ,  ^ntre  la  Ligurie ,  la  Lom- 
bardie  et  la  Toscane.  Deux  siècles  et  demi  au- 
par^tvant,  il  avoit  passé,  par  une  femme,  sous 
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le  titre  dé  marquisat,  à  Franceschetto  Cybo ,  fils  oiap.  «xy. 
dlnnocent  VIII  ;  il  avoît  été  érigé  en  duché  en 
i664,etde  nouveau  il  pas8oit,par  une  femme,  àla 
maison  d'Esté  (i).  Hercule  III,  parvenu  à  la  cou- 
ronne ducaledans  un  âge  avancé,  fut  accusé,  plus 
encore  que  ses  deux  prédécesseurs ,  de  l'avarice 
qu'on  reproche  souvent  à  la  vieillesse.  Il  amas- 
soit  un  trésor  qui,  loin  de  servir  à  sa  défense 
au  moment  du  besoin  ,  augmenta  son  danger , 
en  excitant  la  cupidité  de  ses  ennemis.  Il  maria 
sa  fille  unique,  le  f4  octobre  1771,  à  Farchiduc  - 
Ferdinand  d'Autriche  ,  et  cette  princesse  est 
demeurée  le  seul  représentant  des  princes  d^Este, 
autrefois  souverains  de  Ferràre ,  Modène  et  Reg- 
gio  :  des  Malaspina  et  des  Cybo ,  souverains  de 
Massa  et  Carrara  ;  des  Pichi  ,  souverains  de  la 
Mirandole  ;  et  des  Pii ,  souverains  de  Carpi  et 
Correggio;  car  toutes  les  maisons  souveraines 
d'Italie  serabloient  atteintes  par  une  même  fa- 
talité ,  et  la  maison  d'Esté  elle-même  étoit  prête 
à  s'éteindre,  lorsqu'elle  perdit  ses  états  par  les 
guerres  de  la  révolution. 

On  avoit  vu  finir  à  Naples  les  maisons  de  Du- 
razzo,  d'Anjou  et  d'Aragon,  à  Milan  les  Visconti 
et  les  Sforza ,  les  Paléologue  au  Montferrat ,  les 
Montefeltro  et  la  Rovère  à  Urbin ,  les  Gonzague 
à  Mantoue ,  à  Guastalla  et  à  Sabbionetta  ;  les 

(1)    Muratori  Annali  d'ItaHoy  1741.    T.  XII,  p.  374.^. — 
Viani  Storia  e  monete  di  Maê9a,  Ch.  XIV ,  p«  Sg. 

TOMJS  XVI.  aj 
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c»AP. c xxT. Farnèae  à  Panne  et  Plaisance^  et  l'Italie  vit 
aussi  s'éteindre^  au  dix^huilième  siècle ^  avant 
la  maison  Cy.bo  et  celle  d'{lste,  la  maison  de 
I^édicis^  qui,  héritant  d'une  gloire  acquise  par 
d^  parens  fort  éloignés ,  étoit  illustre  en  raison 
des  grands  citoyens  de  Florence  qu'elle  ayoit 
produits,  ùon  en  raison  de  se^  grands-ducs^ 

Cosme  m  rëgqoit  k  Florence  depuis.  1670,  et 
4é)à ,  mèvi\ç  en  montant  sur  le  trône ,  sa  vie 
étoit  empoisonnée  par  ses  démêlés  avec  Margue* 
rite  d'Orléans, sa  femme  :  il  lui  étoit  devenu  in- 
supportable par  ses  soupçotts  et  sa  tyrannie  mi- 
nutiausç  ;  mais  U  n'avoit  pas  eu  moins  à  squffrir, 
à  son  tour,  des  extravagances  de  cette  princesse 
française,  ou  du  mépris  qu'elle  lui  témoignoit. 
Malheureux  lui-mêmç  dans  son  intérieur,  il 
sembloit  ne  pouvoir  s'intéresser  à  un  mariage 
sans  1^  rendre  aussi  malheureux  et  inféconde. 
Son  fils  aîné ,  Ferdinand ,  qui  mourut  avant  lui ,. 
le  3o  octobre  lyiS,  quoique  déjà  âgé  de  cin- 
quante ans ,  n'eut  point  d'enfans  de  Violante- . 
Béatrix  de  Bavière ,  qu'il  a  voit  épousée  en  i688. 
Sa  fille  ,  Anne-Marie-Louise  ,  u'en  eut  point 
non  plus  de  Jean-Guillaume,  électeur  palatin, 
qu'elle  épousa  en  1691.  Son  second  fils,  Jean 
Gaston,  n'en  eut  pas  davantage  de  la  princesse 
de  Saxe-Lavembourg ,  qu'il  épousa  en  1697  (')• 

Xt)  Qallufii  Storia  di  Tos^cana.  Libu  VIII,  cap.  IV,  p«  loi^ 
T.  VII.  Ibidi.  Câp.  y ,  p.  ia6,  JbUi.  U  O:  ^  cap»  I ,  p.  So5. 
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Pour  ériter  Pexlinction  de  sa  famille,  qui  pa-c«Âr.ca«r. 
roifsoit  imminente ,  Cosme  III  engagea  enfin , 
en  1709,  son  frère  François*Marie ,  déjÀ  âgé  de 
cinquante  ans ,  à  renoncer  à  la  pourpre  romaine 
dont  il  étoit  revêtu ,  et  à  épouser  Éléonore  de 
Gonzague ,  fille  du  duc  de  Guastalla.  Mais  ce 
mariage  ne  fut  pas  plus  heureux  que  les  autres. 
Ferdinand  et  François-Marie  précédèrent  Cbs- 
me  III  au  tombeau  ;  Jean  Gaston ,  sé|)aré  de  da 
feqdme,  et  accablé  d'infirmités ,  ne  pouvoit  pluà  g 
conserver  aucune  espérance  d'avoir  des  enfons^ 
et  Cosme  voyoit ,  avec  une  amère  doulefur,  tei 
plus  grandes  puissances  de  FËurope  s'occuper, 
l^endant  sa  vie  et  celle  de  son  fils,  de  disposer 
de  sa  succession.  Il  réclama  vainement  en  fa-* 
yttxxx  des  droits  de  la  république  florentine, 
dont  ses  ancêtres  n'étoient  que  Jes  représen- 
tans,  et  à  qui  la  souveraineté  devoit  retourner 
à  l'extinction  de  la  ligne  des  Médicis(t).  H  es- 
saya aussi  d'assurer  son  héritage  à  sa  fille ,  celui 
de  %eâ  enfans  qu'il  préféroit;  il  voulut  au  moins 
décider  lui-même  entre  les  prétend  ans  à  la  cou- 
ronne de  Toscane  ;  mais  les  diplomates  euro- 
péens ,  ne  tenant  pas  plus  de  compte  de  se« 
droits  que  de  ceux  de  son  peuple,  ne  l'écoU'* 
tèrent  pas  même ,  en  réglant  le  sort  de  ses  étata. 


(i)    Gallujui  Storia  del  gran  Diwato,  Lib.VIIIy  cap.  JX^ 
p.  340.  jid  ann*  1710.  T.  VU. 
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ciur.  csxT.  Il  mourut  enfin  le  3i  octobre  17^^ 3,  après  avoî^ 
été  abreuvé  de  mortifications ,  et  avoir  éprouvé 
autant  de  soucis  qu'il  avojt  causé  de  maux  à  ses 
peuples  (i). 

Jean  Gaston  ^  qui  succéda  à  Cosme  III,  avoit 
été  en  butte  aux  persécutions  des  hypocrites 
qui  infestoient  la  cour  de  son  père  :  il  n'avoit 
,  jamais  trouvé,  dans  son  palais,  qu'ennui,  que 
gêne  et  que  tristesse.  Dès  qu'il  fut  délivré  de  la 
contrainte  dans  laquelle  il  avoit  vécu  jusqu'à 
l'âge  de  cinquante-deux  ans ,  il  chercha^  en 
^'entourant  de  bou£fons  et  d'hommes  unique- 
ment occupés  de  le  réjouir,  à  se  distraire ,  et  de 
ses  infirmite's  qui  le  retenoient  presque  con- 
stainment  au  lit ,  et  du  partage  de  sa  succession , 
dont  on  faisoit  retentir  l'Europe.  Jean  Gaston 
étoit  bon  homme  ;  mais  il  ne  voyoit  point  d'a- 
venir devant  lui;  il  ne  songeoit  point  à  la  mi- 
sère des  sujets  qu'il  n'avoit.pas  sous  les  yeux, 
moins  encore  à  celle  qui  viendroit  après  lui,  et 
il  ne  mettoit  aucune  borne  à  ses  dissipations , 
pour  que  tous  ceux  qui  l'approchoient  se  reti- 
rassent d'auprès  de  lui  avec  un  visage  satisfait. 
Les  finances  furent  dilapidées ,  l'administration 
tomba  entre  les  mains  de  valets ,  et  de  gens  tout- 
à-4ait  méprisables.  Il  mourut  enfin  ,  à  l'âge  de 
^  soixante-six  ans ,  le  9  juillet  1737,  laissant  à  ses 

\i)  GalluMi  Siorim.  L,  IX ,  cap.  IV,  p.  aa,  T.  Vin. 
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successeurs  beaucoup  à  faire  pour  réparer  les  chàp.  cxxt. 
maux  de  la  Toscane  (i). 

Le  duc  de  Lorraine  François ,  époux  de  Marie- 
Thérèse  ,  auquel  la  Toscane  avoit  été  assignée 
en  partage,  vint,  au  mois  de  janvier  1738,  vi- 
siter ses  nouveaux  états;  mais  il  n'y  fit  qu^une 
courte  demeure.  Le  prince  de  Craon  ,  Marc  de 
Beauvau ,  qui  l'avoit  élevé ,  avoit  été  chargé  de 
recevoir  le  serment  des  nouveaux  sujets  de  Fran- 
çois ,  et  il  gouverna  la  Toscane  avec  l'autorité 
d'un  vice-roi.  Ce  fut,  avec  le  comte  de  Riche- 
court  ,  le  ministre  le  plus  distingué  du  nou;- 
veau  grand-duc ,  qui,  en  1745 ,  reçut*  le  tit^ 
d'empereur.  Tous  deux  travaillèrent  à  réformer 
les  lois  de  la  Toscane ,  à  en  rétablir  les  finances, 
et  à  rendre  l'administration  de  la  justice  plus 
impartiale  et  plus  régulière. 

La  veuve  de  l'électeur  palatin ,  sœur  de  Jean 
Gaston ,  qui  étoit  revenue  à  la  cour  de  son  père 
en  171 7,  et  qui  avoit  eu  le  plus  grand  crédit 
sur  lui ,  avoit  survécu  à  son  frère ,  qui  ne  l'ai- 
moit  point  et  qui  n'en  étoit  point  aimé.  Cette 
princesse  consentit,  le  3^ i  octobre  1737,  à  céder 
à  la  maison  de  Lorraine  tout  l'héritage  mobilier 
et  immobilier  de  la  maison  de  Médicis  ,  en 
échange  contre  une  pension  viagère  de  qua^ 
rante  mille  écus  florentins.  Le  grand-duc  Fran^ 

(i)  Gallu%ù  Sioria  di  Toscana.  L^  IX  >  cap*  X^  p*  flio.^ 
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CHAP.  cxxv.  çûis  lui  accorda  le  titre  de  régente ,  des  gardas 
au  palais ,  et  toute  l'apparence  d'une  cour.  Elle 
mourut  enfin ,  à  Florence ,  le  1 8  février  1 743 ,  à 
Tâgfe  de  spixante-sei^e  ans.  £n  elle  ne  s'éteigàlt 
point  la  maison  de  Médicis;  il  en  subaisloit  et 
^Vibsiste  toujours  une  branche  née  d'un  des  an- 
cêtres de  Cosme  y  le  père  de  la  pairie  j  mais 
comme  elle  p'avoit  point  été  comprise  dans  le 
décret  de  Charles-Quint ,  il  ne  fut  jamais  ques** 
tion  de  Pappeler  a  la  succession  (i), 

L'ei|ip0reur  François  \^^y  qui,  en  Toscane , 
portoit  Je  nom  de  François  II,  mourut  à  Vien- 
ne ^  le  18  août  1765.  Tandis  que  son  fils  aîné 
Joseph  U  lui. succédait  dans  les  états  d'Au^ 
triche,  Ifl  secopd,  Pierre  Léopold,  âgé  seulement 
de  di:iç-huit  ans ,  fut  déclaré  grand?duc  de  Tos-» 
cane ,  et  vint  prendre  posse$sion  de  sa  princi- 
H^ulé  h  1 1  ^plembre  1 765.  Aucun  état  d'Italie 
n^^  ja^ç^^ai^^  diA  k  auK^un  aouverain  autant  que  la 
T<v»c^e  k  Piert^f  Léppold.  Occupé  constam-» 
nient  h  ^^éforn^er  tous  les  abus  introduits  pen^ 
dant  plus  de  deux  conts  ans  d'une  administra^ 
tiou  yicieuât<^ ,  ij  simplifia  les  lois  civiles ,  il  adou-* 
cdt  1^6  lois  criitiinelles ,  il  rendit  au  commerce 
la  liberté»  i)  relira  des  provinces  entières  de 
dessous  )ea  eaux ,  et  il  en  partagea  la  propriété 
entre  dea  cultivateurs  industrieux ,  qu'il  ne 

(i)  Gal/usti  S^ria  di  Toscana^  L4h.  IX ,  ca{%  X  et  ultim. 
p.  a5#. 
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chargea  qued^une  rente  peu  onéreuse }  il  doubla  ch^^.  cxxt. 
ainsi  les  produits  de  l'agriculture;  il  rendit  à 
ses  su)ets  une  activité  et  une  industrie  qu'ils 
avoient  abandoUnées  depuis  long-temps.  Il  e^ 
aaya  aussi  de  Unettre  un  frein  à  la  corruption 
des  mœurs ,  et  de  réprimer  les  excès  de  la  àu-^ 
perstition ;  mais  il  fatigua  quelquefois  ses  sujets- 
par  Uîle  vigilance  tt'op  ihquisîtive,  et  il  éprouva 
.une  Violente  opposition  à  ses  réformes  eiiclésias- 
tiques,  de  là  part  du  concile  provincial  qu'il 
assembla  le  :i3  avril  1787.  Les  préjugés  dés  prê- 
tres et  les  vices  du  peuple  Se  liguèteilt  Contré 
Un  prince  peut-être  trop  actif  dans  sôil  désir  de 
faire  le  bien  ;  et  lorsque  la  mott  de  Joseph  ap- 
pela Léopold  à  céder  le  grand-duché  à  sort  se- 
coud  fils  pour  prendre  la  cotitonfie  impériale, 
le  peuple  toscan  ne  parut  point  assea  se  souvenir 
de  tout  ce  qu'il  devoit  à  ce  grand  ptliite. 

Les  deux  royaumes  de  Naples  et  de  Sicile, 
auxquels  la  guerre  d^rélectiort  de  Pologne  avoit 
rendu,  en  1 738,  un  moriarque  indépendant,  eu- 
rent aussi  lieu  de  s'applaudir  de  ce  qu'il  leur* 
apportoit  les  opinions  et  l'énergie  d'une  nation 
étrangère.  Les  peuples  que  le  despotisme  a  trop 
long-temps  corrompus,  tombent  enfin  dans  uri 
sommeil  léthargique  dont  ils  ne  peuvent  pftt» 
^  réveiller  par  leurs  seules  forces;  ils  ont  be- 
soin alors  que  de  nouvelles  idées  leur  soient 
apportées  du  dehors ,  que  des  exemples  nou- 


328        HISTOIRE  DES  RÉPUB.  ITALIENNES 

CHÀP. cxxv.  veaux  soient  mis  sous  leurs  yeux,  qu'un  mé- 
Jange  d'éiémens  divers  cause  dans  ]eur  sein 
une  fermentation  vivifiante.  Troisdesfilsde  Phi 
lippe  V,  Ferdinand yi  en  Espagne,  Charles  VII 
à  Naples,  et  Philippe  à  Parme,  réveillèrent,  par 
l'introduction  d'une  cour  française,  des  livres,  • 
des  institutions  et  des  pensées  françaises ,  Tac* 
tivité  long-temps  endormie  des  peuples  du  midi 
qu'ils  gouvernèrent ,  en  Espagne  et  en  Italie. 
Les  trois  fils  dé  Philippe  V  parurent  n'avoir 
rien  conservé  de  la  craintive  superstition  de 
leur  père,  ou  des  intrigues  artificieuses  de  leur 
mère.  Ils  montrèrent  dans  leur  administration 
le  désir  du  bien ,  de  l'indépendance  dans  l'esprit, 
et  même  des  idées  libérales. 

Don  Carlos ,  qui  se  fit  appeler  Charles  VII  de 
Naples,  Charles  V  de  Sicile^  et  qui  fut  ensuite 
Charles  lU  d'Espagne,  fit  beaucoup  de  bien  aux 
deux  premiers  royaumes  pendant  les  onze  an- 
nées qu'il  les  gouverna  d|^uis  la  paix  d'Aix- 
la-Chapelle.  Cependant  sa  tâche  étoit  à  peinei 
commencée  ,  et  il  auroit  fallu  continuer  long- 
temps, encore  à  travailler  dans  le  même  esprit, 
pour  produire  une  réforme  durable,  dans  un. 
pays  où  tant  de  choses  étoient  à  refaire.  Charles 
pou  voit  à  peine  se  flatter  que  son  successeur  fût 
en  état  de  suivre  ses  vues  :  l'état  où  il  voyoit  sa 
famille  étoit  profondément  affligeant  ;  elle  pa- 
roissoit  frappée  d'un  vice  héréditaire  dans  ses 
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facultés  intellectuelles.  Philippe  V,  son  père ,  c«i.t».  cxxv. 
avoit  passé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie ,  dé- 
voré par  une  mélancolie  soupçonneuse,  qui  lui 
faisoit  fuir  tout  commerce  avec  les  hommes ,  et 
qui^  dans  un  particulier,  auroit  reçu  les  noms 
de  vapeurs  ou  de  folie  (i).  Ferdinand,  son  frère, 
subjugué  par  sa  femme ,  princesse  de  Portugal , 
étoit  tombé,  à  la  mort  de  celle-ci,  le  37  août  1 758, 
dans  un  état  plus  déplorable  encore  ;  il  passoit 
tour  à  tour  par  des  accès  furieux  de  frénésie, 
et  des  intervalles  où  il  étoit  livré  au  plus  som- 
bre désespoir,  encore  qu^on  les  appelât  lucides. 
Ce  délire  dura  tout  près  d'une  année  :  Ferdi- 
nand VI  mourut  enfin  le  10  août  1 759,  et  comme 
il  ne  laissoit  point  d'enfans.  Chartes  passa  du 
trône  de  Naples  à  celui  d'Espagne.  Le  fils  aîné 
de  celui-ci  ,  Philippe-Antoine ,  alors  âgé  de 
douze  ans,  étoit  réduit  à  un  tel  état  d'imbé- 
cillité, qu'il  fut  nécessaire  de  l'écarter  de  la 
couronne  ;  Charles  fit  t'econnoître  le  second,  âgé 
de  onze  ans ,  pour  prince  des  Asturies  ;  ce  fut 
ensuite  Charles  IV  d'Espagne,  et  il  déclara  le 
troisième,  qui  n'a  voit  que  neuf  ans,  roi  des 
Deux-Siciles  ;  c'est  Ferdinand  IV.  Pendant  la 
minorité  de  celui-ci,  et  long- temps  encore, 
après  son  terme  légal ,  Charles  III  exerça  une^ 

(i)  Saint-Simon ,  Mémoirei  ftcrets  de  la  Régence.  Liv.  IV, 
ch.  I ,  T.  VII ,  (Buvres ,  p.  178. 
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OBÂF.  cxx?.  influence  décisive  sur  les  conseils*  des  Deux-^ 
Siciles  (i). 

Dans  aucun  siècle ,  l'Église  romaine  n'a  porté 
sur  la  chaire  de  Saint-Pierre  plus  d'hommes 
distingues  par  leur  moralité,  leur  bon  esprit ^ 
quelquefois  leur  talent*  pour  Fadiiiinistralion, 
et  même  leurs  sentimens  libéraux.  Toutefois 
ce^  papes  si  dignes  de  respect  et  d'estime  n'ont 
point  pu  arrêter  la  décadencç  cflfrayante  et  tou- 
jours plus  rapide  de  l'état  de  l'Église,  ni  remédier 
aoxTicesd'ungouVernementdonileprincipeest 
de  confier  toutes^les  branches  de  l'administra- 
tion à  ceux  qui  entendent  le  mienx  la  théologie 
et  le  moins  les  afiaires. 

Clément  XI  (Jean-François  Albani),  qui  régna 
du  a4  novembre  1700  an  19  mars  1731,  fut, 
presque  malgré  lui ,  l'auteur  des  peraécutk>Ds 
dirigées  en  France  contre  les  Jansénistes.  La 
&meuse  constitution  UnigenitusXxxi  futarradhée 
par  llntrigue;  elle  compromit  son  autorité,  et 
fut  la  grande  attire  politique  de  son  règne.  La 
guerre  de  la  succession  d'Espagne  se  Ëiisoit  au* 
tour  de  ses  frontières;  et  tandis  qu'il  étoit  ré* 
duit  par  sa  foiblesee  à  reconnoatre  celui  des  deux 
concnrrens  dontilavoitleplusà  craindre,  cha- 
cune des  deux  puissances  rivales  lui  reprochait 

t<)   Histoirs  it«  U  IKpIomatie  française,  septièftie  p4rk4e. 

u  H,  T.  VI,  p.  370, 
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tout  ce  qu'il  accordoit  à  l'autre  y  et  en  punisaoit  01^*.  cut. 
ses  sujels  (i). 

Le  cardinal  Michel -Ange  Conti ,  qui  fut 
élu  pape  le  ^8  mal  1721  sous  le  nom  d'Inno^ 
oentXIII,  ne  régna  point  aasez  long -temps 
pour  laisser  un  souvenir  distinct  de  son  admi* 
nistration  ;  elle  n'est  presque  signalée  que  ))ar 
Tobligation  qui  lui  fut  imposée  de  donner  le 
chapeau  de  cardinal  à  l'abbé  Dubois,  et  par  la 
réhabilitation  du  cardinal  Âlbéroni,  contre  le^ 
quel  son  prédécesseur  avoit  fait  commencer 
Aes  poursuites  juridiques  (2). 

Innocent  XIU  mourut  le  7  mars  1724;  le 
cardinal  Vincent -Marie  Orsini  ,  qui  lui  fut 
donné  pour  successeur ,  le  39  mai  1724  ,  prit  le 
nom  de  Benoît  XIII.  Déjà  affoibli  par  son  grand 
Âge  ,  il  ne  fit  rien  qui  répondît  à  ses  intentions 
pieuses  et  pacifiques;  sa  conduite  privée  fut 
toujours  pleine  de  douceur,  d'humilité,  de 
charité  ;  il  voulut  sincèrement  mettre  fin  aux 
persécutions  du  jansénisme  :  ses  bulles  produi* 
sirent  un  effet  tout  contraire;  et  son  adminis- 
tration à  Rome  fut  signalée  par  les  concussions 
et  l'avarice  du  cardinal  Coscia  de  Bénévent ,  à 
qui  il  accorda  une  aveugle  confiance  ;  il  en  ré* 
^ulta  un  déficit  cinnuel  d'environ  oent  vingt 

(1)    Muralori  j4nnaii  (f  Jlaiia  ad  ann,  17 13,   p.  87,   Bulle 
fjnigei<filu9  ^  aiui*  1721  >i|r:^ia$. 

(a)  Muralori  jénnalij  >7»i;  p.  128. 
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CHAP.  cxxv.  mille  écus  romains  dans  les  revenus  de  la  cham* 
bre  apostolique  :  il  fallut  le  couvrir  par  de  nou- 
veaux emprunts  y  et  ajouter  ainsi  à,  la  masse  déjà 
énorme  des  dettes  précédentes.  Benoît  XIII 
mourut  le  21  février  1750  ;  et  à  l'instant  même 
un  soulèvement  éclata  à  Rome  :  le  peuple  vou- 
lut se  faire  justice  par  lui-même  du  cardinal 
Coscia  et  de  tous  les  ministres  subalternes  qu'il 
avoit  fait  venir  de  Bénévent  ;  ils  étoient  accusés 
d'avoir  vendu  la  justice,  les  emplois  ,  les  grâces 
ecclésiastiques  ;  et  la  clameur  publique  força  le 
successeur  de  Benoît  XIII  à  faire  le  procès  du 
cardinal  Coscia  ,  et  à  l'enfermer  au  château 
Saint-Ange  (1). 

Ce  successeur  fut  Laurent  Corsini ,  Floren* 
tin ,  qui  fut  élu  le  12  juillet  1730,  et  qui  prit  le 
nom  de  Clément  XII.  Il  étoit  âgé  de  soixante- 
dix-huit  ans  lors  de  son  élection  ,  et  sa  vie  se 
prolongea  dix  ans  encore  ;  car  tel  est  le  mal- 
heureux sort  des  états  romains ,  que  le  pouvoir 
absolu  y  est  presque  toujours  confié  à  un  homme 
qui  doit  apprendre  le  métier  diflficile  de  souve- 
rain à  l'âge  où  il  conviendroit  au  contraire  de 
reiioncer  à  toute  affaire.  Celles  dont  Clément  XII 
se  trouvoit  chargé ,  présentoient  plusieurs  dif- 
ficultés :  aucun  des  monarques  de  l'Europe  ^ 
même  dans  les  pays  qui  paroissoient  encore 

(i)    Muratori  Annali  d^  Jtalia  eut  ann.  17261  p.  143;  axi&« 
17991  p.  169;  1730,  p.  162,  T.  XIL 
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accablés  par  le  joug  de  la  superstition ,  ne  con-  oiAr.  «xr. 
ser voit  plus  avec  le  saint-siége  Fesprit  de  sou- 
mission dont  leurs  prédécesseurs  s'étoient  fait 
un  devoir.  La  cour  de  Portugal  s'engageoit  avec  la 
cour  de  Rome  dans  des  disputes  d'étiquette  qui 
prenpient  un  caractère  sérieux;  celle  de  Turin 
avoit  réuni  au  domaine  de  la  couronne  beau- 
coup de  fiefs  ecclésiastiques;  celle  de  France 
faisoit  bloquer  le  coiiitat  d'Avignon,  pour  des 
disputes  de  contrebande  ;  et  les  cours  de  Vienne 
et  de  Madrid  disposoient  des  duchés  de  Parme 
et  de  Plaisance ,  comme  s'ils  étoient  fiefs  de 
r£mpire ,  tandis  que  depuis  deux  cents  ans,  ils 
étoient  reconnus  pour  fiefe  de  l'Église.  Quoique 
Clément  XII  pût  s'apercevoir  du  changement 
de  l'esprit  du  siècle*,  il  ne  savoit  se  résoudre  à 
abandonner  aucun  des  droits  exercés  par  ses 
prédécesseurs ,  et  son  règne  entier  fut  consacré 
à  des  disputes  pénibles  (i). 

Après  les  préliminaires  de  paix ,  signés  à  la 
fin  de  l'année  i735,  entre  la  France  et  l'Au- 
triche ,  sans  que  l'Espagne  eût  encore  voulu  y 
souscrire  ,  le  comte  Kevenhuller  poursuivit 
l'armée  espagnole  du  duc  de  Moniemar,  qui  se 
retiroit  vers  le  royaume  de  Naples  :  le  premier 
entra  avec  trente  mille  Autrichiens  dans  les 
trois  légations;  il  laissa  vivre  ses  troupes  àdis- 

(f)  Muratori  /énnali  cfjkiiia  ad  ann.  1733  ^  p.  1 85. 
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c«AP<cuv.  crélion  chez  les  malheureux  habitans  du  Bo* 
lonois ,  du  Ferrarois  et  de  la  Romagne  ;  tandU 
que  les  Espagnols  et  les  Napolitains  ne  ména-^ 
gèrent  pas  davantage  Yellétri  et  Rome  même; 
en  sorte  que  Vétat  de  l'Église ,  sans  «t'être  dé- 
parti de  la  neutralité ,  éprouva ,  sous  le  papQ 
Clément  XII ,  presque  tous  les  malheurs  de  la 
guerre  (i). 

Dans  la  dernière  année  du  pontificat  de  Clé- 
ment XII ,  le  cardinal  Albéroni ,  qu'il  avoit  fait 
légat  de  Romagne  ^  essaya  de  réunir  au  saint* 
siège  la  petite  république  de  San-Marino ,  trop 
foible  et  trop  pauvre  pour  avoiiv.jusque  alors 
t  en  lé  l'ambition  de  personne.  Le  gouvernement 
de  cette  bourgade  avoit  dégénéré  en  oligarchie, 
et  Albéroni  avoit  prétendu  que  les  mécontens , 
qui  formoient  de  beaucoup  le  plus  grand  nom- 
bre ,  désiroient  se  soumettre  à  la  souveraineté 
du  saint-siége  :  il  ne  fallut  au  cardinal  Albé-* 
roni  que  deux  cents  soldats ,  secondés  par  les 
isbires  de  Romagne ,  pour  se  rendre  maître  ,  au 
milieu  d'octobre  1789,  de  tout  l'élât  de  San- 
Marino.  Mais  lea  réclamations  des  habitans 
furent  portées  au  pape,  et  celui-ci  eut  l'inté- 
grité de  reconnoître  qu'il  avoit  donné  trop  pré- 
cipitamment son  consentement  à  son  légat  ;  il 
ordonna  que  les  habitans  dé  San-Marino  fussent 
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appelés  à  émettre  librement  leur  vœu ,  et  lors-  g^ap.  cxxt. 
qu'il  vit  que  ceux-ci  réclamoient  unanimement 
leur  indépendance ,  il  les  fit  remettre  en  liberté. 
Ce  pontife  ne  survécut  que  peu  de  jours  à  cette 
action  honorable  ;  depuis  long  -  temps  il  ne 
pouvoit  plus  quitter  le  lit,  et  il  avoit  perdu 
Fusage  de  ses  yeux  lorsqu'il  mourut  le  6  fé- 
vrier 1740  (i). 

Clément  XII eut  pour  successeur  Benoît  XIV, 
auparavant  Prosper  Lambertini,  le  plus  ver- 
tueux, le  plus  éclairé  et  le  plus  aimable  des 
pontifes  romains;  il  étoit  né  le  1 3  mars  1675, 
et  il  fut  élu  le  17  août  1740.  Benoît  XIV  sut  le 
premier  se  relâcher  ^vec  dignité  des  prétentions 
de  la  cour  de  Rome ,  el  se  conformer  à  l'esprit 
du  siècle ,  sans  ébranler  sa  propre  Église  ;  il 
assoupit  les  disputes  du  jansénisme  ;  il  obtint 
le  respect  et  Festins  des  princes  et  des  peuples 
protestans ,  et  d^  philosophes  de  toute  nation 
et  de  toute  croyance  (2)  ;  mais  les  souverains 
catholiques  violèrent  cruellement  la  neutralité 
qu'il  avoit  professée ,  et  la  tranquillité  de  se» 
états  ;  il  avoit  terminé  dès  la  première  année 
de  son  règne ,  tous  les  différends  que  lui  avoîent 

(i)  Muratori  Jnnali  ^  Jtalia  ad  ann,  lySg,  1740,  p.  a53  et 
geq.  —  Mtlchiore  Déffico  Sioria  di  San^Marino,  Ca{K>  VIII, 
p.  aaa. 

(a)  LacretelU,  Histoire  de  France  an  diz-huitièaM  BiieU, 
T.UIi  L.X,p.aoé. 
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CTAF.  ciŒT.  laissés  ses  prédécesseurs  avec  les  cours  d'Espa- 
gne, de  Portugal,  des  Deux-Siciles  et  de  Sar- 
daigne  ;  tandis  que  la  même  année ,  la  guerre 
pour  la  succession  d'Autriche  redoubla  les  dif- 
ficultés et  les  dangers  de  l'état  de  l'Église.  Le 
duc  de  Monlemar,   général  espagnol,  fut  le 
premier  à  violer  sa  neutralité;  il  entra  dans  le 
patrimoine  de  saint  Pierre  au  mois  de  février 
174^^ ,  avec  l'armée  qui  avoit  débarqué  à  Orbi- 
tello ,  et  qui  alloit  joindre  en  Romagne  celle  du 
duc  de  Castro  -  Pignano  ,  général  napolitain. 
Leur  présence  attira  dans  l'état  de  l'Église  l'ar- 
mée autrichienne  et  piémontoise  qui  venoit 
pour  les  combattre  ;  dès  loçs ,  et  tant  que  dura 
tette  guerre,  l'état  de  l'Église  fut  constamment 
traversé,  et  souvent  dévasté  par  les  différentes 
armées.  La  bataille  de  Vellétri,  du  11  août  1 744  9 
entre  le  prince  de  Lobkowitz ,  le  roi  de  Naples 
et  le  duc  de  Modène ,  fut  pl^js  fatale  à  cette 
Tille. malheureuse  qu'^  l'uni&  ou  l'autre  ar- 
mée ,  qui  y  répandirent  cependant  beaucoup  de 
sang  (i).  Après  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  Be- 
noît XIV  obtint  quelques  dédon^magemens  pour 
les  maux  infligés  à  ses  sujets  ;,^l;ais  ilsétoient 
loin  de  compenser  le  dommagp  éprouvé.  La 
sagesse  et  l'économie  du  pape  furent  pour  eux 
d'un  plus  grand  avantage  ;  elles  comblèrent  le 

(i)  Hâuratori  Annali  d'Italia^  ann»  ^744»  p»  3io.  —  Will. 
Coxe  y  Hût  de  JU  Maison  d'Autriche.  T.  V,  chap.  CV|  p«  119. 
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déficit  des  finances,  diminuèrent  la  dette,  etcHiF. «xt. 
commencèrent  à  rétablir  le  commerce  et  lagri- 
culture.  La  mort  de  fienoît  XIV,  survenue  le 
3  mai  lySS,  ne  lui  permit  point  d'accomplir 
tout  le  bien  qu'il  méditoit. 

Charles  Rezzonico ,  Vénitien  ,  succéda  ,  le 
6  juillet  1758,  à  Benoît  XIV,  et  prit  le  nom 
de  Clément  XIII.  Il  montra  à  son  tour  un  grand 
zèle  pour  la  réforme  des  mœurs ,  pour  la  dé- 
fense de  la  foi ,  pour  la  correction  du  clergé  ; 
mais  il  étoit  loin  d'avoir  les  talens,  l'adresse^ 
la  mesure  ,  et  en  même  temps  la  fermeté  de  son 
prédécesseur.  Il  fut  entraîné  dans  des  démar- 
ches contradictoires  et  souvent  imprudentes  , 
pour  faire  face  à  la  disette  qui  tourmenta  ses 
états  de  1764  à  1766;  il  voulut  soutenir  le» 
anciennes  prétentions  du  saint-siége  sur  le  du- 
ché de  Parme ,  et  à  cette  occasion'il  se  brouilla, 
en  1768 ,  avec  les  trois  autres  cours  de  la  mai- 
son de  Bourbon  :  en  sorte  que  la  France  se  saisit 
d'Avignon ,  N^ples  de  Bénéyent  ;  et  que  l'Es- 
pagne menaça  d'arrêter  les  revenus  de  l'Église. 
La  suppression  de  l'ordre  des  jésuites ,  que  les 
mêmes  cours  soUicitoient ,  jeta  Rezzonico  dans 
de  plus  grands  embarras  encore  :  il  prit  le  mo- 
ment où  leur  société  verv6it  d'être  proscrite  en 
Portugal  et  en  France ,  pour  confirmer  tous 
leurs  privilèges ,  dans  la  bulle  apostoUcam , 
et  faire  l'éloge  le  plus  pompeux  de  leurs  ser- 
TOMB  XVI.  2  a 
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ciip.  cixv.  yiceâ  et  dé  leurs  talens.  La  brouillerie  entre  le 
pape  et  ces  diverses  cours  prenoit  le  caractère 
le  plus  inquiétant ,  lorsque  Clémettt  XHI  mou- 
rut presque  subitement  dans  la  nuit  du  3  fé-^ 
vrier  1769. 

Un  digne  émule  de  Lambertini  fulslonné 
pour  successeur  à  Rez^onico,  dans  la  personne 
de  Laurent  Gâoganelli ,  qui  prit  le  nom  de  Clé- 
ment  XIV.  Il  calma  par  une  sagesse  constante  ^ 
uti  profond  secret  et  une  extrême  modération , 
toutes  les  querelles  que  son  prédécesseur  a  voit 
excitées  :  il  recouvra  Avignon  et  Bénévetit;  il 
supprima,  le  jeudi  saint ,  la  lecture  de  la  bulle 
in  Cœnd  Damini^  qui  a  voit  excité  les  réclama  «^ 
tions  du  roi  d'Espagne  ;  il  fit  examiner  avec 
lenteur  et  impartialité  les  accusations  ititentées 
contre  les  jésuites,  et  le  ai  juillet  1775,  il  pu- 
blia enfin  le  bref  qui  éteignit  leur  ordre.  Il  a 
laissé  ^n  noble  monument  de  sbn  amour  potir 
les  arts ,  dans  la  fondation  dû  Musée  du  Capi- 
tôle ,  qui  a  été  nommé  Pio-CÎIémentin ,  parce 
qu'on  joignit  le  nom  de  son  successeur  au  sien. 
Il  mourut  le  2%  septembre  1 774 ,  aptes  une  nia- 
ladie  assez  longue ,  que  la  haine  qu'on  pottoit 
alors  aux  jéauites  fit  attribuer  à  un  poison  pré- 
paré par  eux. 

Pie  VI,  qui  lui  auccéda  le  i5  février  177^, 
n'occupa  guère  l'atientio»  de  l'Europe  avant  le 
temps  de  la  révolution ,  qufe  par  le  Voya^ge  qu'il 
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fit  en  Allemagne  en    17^2,  pour  arrètor  \eè  cbat.  cvxr, 
réformes  trop  précipitées  de  Pempereur  Jo-* 
seph  II  (i).  L'influence  des  papes  «u  dehors 
avoît  infiniment  diminué  ;  mais  Pie  VI  tourna 
ses  âoins  vers  l'administration  intérieure  de  ses 
états.  Aucun  pays  n'étoit  plus  reculé  dans  toutes 
les  connoissances  de  l'économie  politique.  Lea 
ca^n pagnes  de  Rome ,  autrefois  si  riches  et  si 
peuplées  ,  étoient  transformées  en  un  vaste  dé- 
sert. Les  pâtres  de  la  Maremme,  et  ïea  paysana 
de  la  Sabine  et  de  l'Abbrussze,  plus  accoutumés 
au< brigandage  qu'à  l'agriculture,  erroient  tou^ 
)ours  armés  ,  conduisant  leurs  troupeaux  à 
cheval ,  et  la  lance  à  la  main ,  comme  des  peu» 
plades  sauvages  cantonnées  au  centre  de  l'Italie.     - 
Pie  VI  apporta  beaucoup  de  zèle ,  mftis  aucun» 
connoissance  des  vrais  principes  de  l'adminis-» 
tratioH,  à  rétablir  l'agriculture;  aussi  avec  de 
grandes  dépenses  et  de  glands  travaux ,  il  ne  fit 
presque  qu'augmenter  le  mal.  Il  fit  exécuter  de 
magnifiques   ouvrages  au  travers  des  marais 
poniins,  pour  en  opérer  le  dessèchement.  Mais 
il  accorda  ensuite  au  duc  Braschi,  son  neveu, 
le  terrain  arraché  aux  eaux ,  dont  il  forma  une 
seule  propriété  indivisible,  tandis  qu'il  étoi( 
assez  vaste  pour  être  considéré  comme  unepro* 
vince.  Cette  grande  faute  en  écarta  les  capitaux 

(1)  William  Coxe,  HiiKjjire  dt  U  JMaûon  d'Amrîche.  T.  V, 
Ch.'Ca.XIV,  p.  447- 
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ci^p.  cxxv.  vivifians ,  la  population  et  l'industrie  ;  et  'tes 
marais  pontins  ,  malgré  les  trésors  qu'ils  ont 
coûté  à  Pie  VI ,  sont  demeurés  aussi  malsains 
e^ aussi  déserts  qu'auparavant.  Le  même  duc 
Braschi  obtint  aussi  divers  monopoles  sûr  le 
commerce  des  grains ,  qui  augmentèrent  encore 
la  ruine  de  l'agriculture  et  la  disette  des  pau- 
vres. Cliaque  nouveau  pontificat  met  dans  une 
plus  grande  évidence  encore  l'imprudence  d'ac- 
corder dans  ses  vieux  jours  la  souveraineté  à 
un  honlme  qui  a  fait  toute  sa  vie  profession  de 
Ibnoncer  au  monde. 

Quant  aux  républiques  d'Italie,  elles  conti- 
nuèrent pendant  ce  siècle  à  se  contenir  dans 
une  obscurité  et  une  immobilité  profondes , 
comme  si  elles  avoient  craint  qu'en  réveillant 
l'attention  sur  elles ,  le  nom  seul  de  liberté , 
auquel  elles  attachoient  encore  de  vieux  sou- 
venirs plutôt  que  des  jouissances.,  ne  les  rendît 
suspectes  aux  rois ,  et  que  lorsqu'on  faisoit  sans 
cesse  de  nouveaux  partages  des  états,  on  ne 
vînt  à  les  regarder  comme  des  biens  vacans  dont 
on  pou  voit  disposer,  puisqu'ils  n'a  voient  point 
de  maîtres.  Vienise  refusa  de  prendre  aucune 
part  à  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne  :  elle 
arma  ses  villes  et  ses  forteresses,  et  augmenta 
ses  troupes  de  ligne  pour  se  faire  respecter  de 
ses  voisins  :  elle  n'évita  point  ainsi  toutes  les 
vexations  des  puissances  belligérantes  i  mais 
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aucune  violation  de  territoire ,"  aucune  injustice  «u».  eixr. 
ne  put  la  déterminer  à  sortir  de  la  neutralité 
qu^elle  avoit  adoptée..  i 

Dans  le  maintien  de  ce  système  ,*  la  républi- 
que de  Venise  manifestoit  au  moins  de  là  tî* 
gueur  el  de  la  prévoyance  ;  mais  on  ne  vdytoit 
que  corruption ,  négligence  et  péculat  dans^ses 
possessions  dWtre-mer.  Les  sujets  grecs  de  la 
république  étoieut  tellement  vexés  par  les'  in- 
justices des  gouverneurs  vénitiens  et  Jes  mo- 
nopoles des  marcbaiids ,  qu'ils  regrettoient  le 
joug  des  Turcs.  Les  sommes  allouées  par  le  tré* 
sor  public  pour  l'entretien  des  forteresses ,  des 
garnisons  et  des  approviaionnemens  de  muni-r» 
tions^  étoient  détournées,  par  les  commandans 
des  places  et  ceux  des  troupes ,  à  leur  profit  ;  et 
le  royaume  de  Morée ,  que  la  république  possé- 
doit  au  ceotre  de  l'empire  ottoman ,  étoit  laissé 
sans  aucun  moyen  de  défense.  Achmet  III  fut 
averti  de  cette  inconcevable  négligence,  qui 
étoit  ignorée  par  le  sénat  dp  Venise  ;  il  prépara 
un  armement  formidable  et  par  terre  et  pav 
mer,  et  rompant  sans  provocation  la  trêve  de 
Carlowitz  j  il,  passa  l'isthme  de  Corinthe.le 
ao  juin  1714  j  et  se  rendit  maître  de  la  Morée 
en  utt  mois  (  r  ) .  Les  notnbreuses  forteresses  qu  i, 
dans  la  guerre  précédente ,  avoient  été  acquises 

(1)  Laugier,  Histoire  de  Venise.  T.  Xtî,  L.  XLYIIi  p.  sSS. 
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tMAt.  etw9*  an  prix  de  tant  de  temps ,  de  trésors  et  de  sang, 
»e  fifent  presque  aucune  résistance*  Uanhée 
suivante ,  les  Turcs  attaquèrent  aussi  Corfou  ; 
et  déjà  l'on  dfoespéroit  à  Venise  de  défendre 
€x>ntte  eux  cette  ile  et  cette  ville ,  lorsqu'ils  pri^^ 
t€»it  eux-mêmes  le  parti  de  se  retirer  ^  sui;  1^ 
nouTdle  de  la  défaite  de  leur  armée  de  Hon-^ 
grie  près  de  Péterwaradin.  La  flotte  vénitienne 
soatinft ,  il  est  vrai ,  son  ancienne  réputation , 
dans  les  combats  qu'elle  livra  aux  Turcs  avec 
un  avants^  indécis^  aux  mois  de  mai  et  de 
juillet  171 7.  La  trêve  pour  vingt-quatre  ans, 
conclue  à  Passarowîtss  le  ^27  juin  171S9  par  la 
médiation  de  l'Angleterre  et  de  la  Hollande  (i)^ 
compléta  le  sacrifice  de  la  Morée  ^  et  fixa  défini*- 
tivement  les  frontières  des  Vénitiens  avec  les 
T-orcs.  Dès  lors  la  république  a  trouvé  moyen 
d'échapper  complètement  à  l'histoire  ^  et  de 
ne  laisser  plus  aucune  mémoite  de  son  exis- 
tence (2). 

La  république  de  Lucques  eut  moins  de  part 
«ncore  aux  événemens  de  ce  siècle.  Pendant  sa 
première  moitié ,  elle  fut  foulée  à  plusieurs  re* 
prisM  pai"  des  passages  de  troupes  ^  et  sans  &ire 

(1)  Laugîer,  Hirt.  de  Venise.  T.  XH,  Lir.  XLVU,  p.  55o. 

(a)  LUÎBtoirè  de  Laq^ier  finit  en  i  jhù.  Lér.  XLVni,  T.  XII, 
Mtion  de  1768.  — La  Storia  civile  de  Vettor  Sandi  contient ,  en 
3  ToL  in-4**y  les  êvéneneoft  de  1700  à  1767,  vofds  ils  ne  sont  pas 
lisibles.  t 
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la  guerre ,  elle  en  éprouv»  les  malheurs.  Lors-  cg^p.  ^^^^^^ 
que  tous  les  partis  posèrent  ks  armes  en  1 748 , 
elle  recouvra  rinlégrité  de  ses  frontières;  mais 
tandis  que  la  population  de  ses  campagnes  alloit 
croissant,  même  outre  mesure;  et  que  la  divi- 
sion des  propriétés  en  trop  petites  métairies, 
après  avoir  porté  à  sa  plus  haute  perfection 
rindustrie  rurale,  réduisoit  les  paysans  k  comp- 
ter leur  travail  pour  trop  peu  de  chose  ,  et 
à  vivre  dans  une  trop  constante  pénurie ,  la 
ville  perdoit  ses  manufactures ,  son  commerce^ 
et  son  industrie.  Lei  citadins  trop  rapprochés 
dfli  petit  corps  de  la  noblesse,  se  trou  voient  aussi 
trop  humiliés  par  leur  exclusion  de  tous  les 
emplois ,  et  ne  conservant  plus  d'attachement 
pour  leur  patrie ,  ils  avoient  perdu  avec  ce  sen- 
timent, l'activité  et  Péneigie  dont  ils  auroient 
eu  besoin  pour  fournir  une  carrière  privée ,  et 
s'élever  à  la  fortune. 

La  république  de  Gênes ,  tombée  également 
sous  le  joug  d'une  oligarchie  devenue  odieuse 
au  reste  du  peuple ,  ne  sembloit  pas  appelée  k 
marquer  davantage  dans  ce  siècle.  En  1713,  les 
Génois  achetèrent  de  l'empereur ,  pour  le  prix 
de  douze  cent  mille  écus ,  le  marquisat  de  Final , 
fief  possédé  auparavant  par  la  maison  de  Car- 
réto.  Mais  ils  traitoient  leurs  sujets  d'une  ma- 
nière si  dure  et  si  injuste,  que  ces  nouveaux 
vassaux  ne  se  rangèrent  qu'avec  la  plus  grande 
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cBÂP.cxx?. répugnance  sous  leur  domination.  C'étoit  avec 
autant  d'injustice ,  et  par  une  politique  tout 
aussi  fausse ,  qu'ils  avoieqt  opprimé  la  Corse  ; 
aussi  cette  île  plus  vaste  et  plus  fertile  que  tout 
le  reste  de  leur  territoire,  étoit  demeurée  plus 
qu'à  demi  barbare  entre  leurs  mains,  tandis 
qu'elle  auroit  pu,  sous  une  bonne  administra- 
tion ,  augmenter  infiniment  les  richesses  et  la 
puissance  de  leur  état.  Les  vexaticms  des  Génois 
firent  éclater  en  1730    une  re'volte  en  Corse, 
que  la  république  voulut  en  vain  supprimer 
par  les  armes,  par  les  supplices,  et  quelquefois 
même  par  des  actes  de  perfidie.  Ce  fut  un  ver 
rongeur  qui  consuma  ses  finances  et  ses  forces, 
pendant  la  plus  grande  partie  du  sièole.  Dès 
1 737 ,  les  Génois  avoient  invoqué  les  secours  dô 
la  France,  pour  soumettre  les  Corses  rebelles. 
Ils  s'engagèrent  ainsi  dans  une  suite  de  traités  de 
subsides  avec  cette  couronne  ,  par  lesquels  ils 
augmentoient  sans  cesse  leurs  dettes ,  sans  faire 
aucun  progrès  vers  la  conquête  d'une  île  dont 
tous  les  habitans  sembloient  avoir  une  liorreur 
égale  pour  leur  joug..  Ils  se  déterminèrent  enfin, 
le  1 5  mai  1 768 ,  à  signer  avec  M.  de  Choiseul  un 
dernier  traité ,  par  lequel  ils  cédèrent  au  roi 
de  France  l'île  de  Corse,  en  payement  de  toutes 
les  sommes  que  celui-ci  leur  avoit  fournies 
pour  la  soumettre  (i)« 

(1)    Histoire  de  la  Diploinatie  française  ,  septième  période. 
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Mais  au  milieu  de  sa  foiblesse  et  de  sa  dé-  chip.  oxxv. 
cadence ,  on  yit  la  république  de  Gênes  briller 
d'un  éclat  inattendu ,  lorsqu'en  1 746  elle  chassa 
de  son  sein  les  Autrichiens  déjà  maîtres  de  ses 
portes ,  et  recouvra  sa  liberté  par  un  acte  d'hé- 
roïsme désespéré.  Dans  la  guerre  contre  Marie- 
Thérèse,  pour  la  succession  d'Autriche,  les 
(jénois  avoient  Joint  leur  forces  à  celles  de  la 
maison  de  Bourbon,  pour  empêcher  le  roi  de 
Sardaigne  de  s'emparer  du  marquisat  de  Final , 
sur  lequel  il  avoit  des  prétentions.  Ils  avoient 
partagé  les  succès  de  la  campagne  de  1 746  ;  les 
revers  de  celle  de  1746  les  laissèrent  seuls  ex- 
posés à  la  vengeance  de  leurs  ennemis.  Après 
que  les  alliés  eurent  été  défaits  le  i6  juin  à  Plai- 
sance, l'infant  don  Philippe,  le  duc  de  Mo- 
dène,  le  marquis  de  Las  Minas,  général  espagnol , 
et  le  maréchal  de  Maillebois ,  général  français , 
firent  tous  leur  retraite  de  Lombardiesur.Grênesj 
mais  ils  la  continuèrent  aussitôt  par  la  rivière 
de  Ponent ,  pour  se  retirer  en  Provence.  Les 
Autrichiens ,  en  les  poursuivant,  arrivèrent  par 
la  Polsévéra  jusque  devant  Gênes,  et  s'établi- 
rent à  San-Pier  d'Aréna,  tandis  qu'une  flotte 
angloise  qui  parut  dans  le  golfe  en  même  temps 
qu'eux ,  menaçoit  la  ville  du  côté  de  la  mer. 
Les  remparts  de  Gênes  éloient  garnis  par  une      ^ 

Jjîv.  V,  T.  VII ,  p.  21.  — Ijacretelle,  Histoire  du  dix*bttiliciïi« 
Mècle.  T.  IV,  Liv.  XII,  p.  167 . 
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€«AP.  csxv.  formidable  artillerie,  et  défendus  par  une  bonne 
garnison  ;  mais  le  sénat ,  qui  connoissoit  le  juste 
mécontentement  du  peuple ,  n'osoit  point  Tin- 
/  viter  à  prendre  les  armes.  Aussi  perdant  cou*- 
rage  au  premier  danger,  il  offrit  de  traiter  le  4 
septembre,  et  dès  le  6  une  convention  fut 
conclue  avec  le  marquis  Botta  Adorno ,  général 
autrichien,  en  vertu  de  laquelle  les  portes  de 
la  Lanterne  et  de  Saint-Thomas  lui  furent  li- 
vrées (i). 

Aussitôt  que  lés  Autribhiens  se  sentirent  maî- 
tres de  la  ville,  ils  firent  connoître  les  condi- 
tions nouvelles  qu'ils  ajoutoient  arbitrairement 
à  la  pacification.  Toutes  les  troupes  de  la  répu- 
blique dévoient  être  prisonnières  de  guerre , 
toutes  ses  armes  et  s^  munitions  dévoient  être 
livrées ,  tous  les  déserteurs  rendus  ;  enfin  une 
contribution  de  neuf  millions  de  florins  d'em* 
pire  dcvoit  être  payée  en  trois  termes,  dont  le 
dernier  n'étoit  éloigné  que  de  quinze  jours.  Le 
trésor  de  la  banque  de  Saint-Georges ,  Fargen- 
terie  des  églises,  ^celle  des  particuliers,  tout 
fut  mis^  en  réquisition  par  le  çénat ,  pour  satis- 
faire à  des  demandes  aussi  exorbitantes  ;  mais 
l'impossibilité  absolue  de  trouver  tout  Fargent 
requis ,  malgré  des  menaces  continuelles  d'exé- 

(i)  Muratori  Jnnali  (Vltalia,  ann.  1746,  T.  XII»  p.  3 7 a. — 
VVill.  Ooxe ,  Hifit.  Chap.  CVIl ,  p.  i55,  —  Lacretelle,  Hlst.^a 
diz-baitième  siècle».  Liy.  VIII ,  T«  II ,  p.  S59. 
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cution  militaire^  dç  pillage  et  d'incendie,  d^ter-  *^»^- 
ipina  enfin  le  ^néral  autrichien  à  accorder  aux 
Génois  un  peu  de  rèpiU  Le  sénat  néanmoins 
n'osoit  pas  songer  à  la  résistance;  mais  de  la 
plus  basse  classe  du  peuple  partit  Fétincelle  élec*' 
trique  qui  ralluma  le  flambeau  de  la  liberté  (i) 
Les  Autrichiens  conduisoient  le  5  décembre 
1746,  au  travers  des  rues  de  Gênes,  un  des 
nombreux  mortiers  qu'ils  avôient  tirés  de  l'ar- 
senal de  la  république,  pour  s'en  servir  dans 
leur  expédition  de  Provence.  La  voûte  d'un 
souterrain  qui  se  trouvoit  au-dessous  de  la  rue, 
creva  sous  le  poids  ;  le  mortier  resta  engagé  au 
milieu  des  ruines ,  et  les  Autrichiens ,  le  bâton 
en  main ,  voulurent  forcer  le  peuple  de  Gênes 
à  Fen  retirer  aVec  des  cordes.  La  patience  de  ce 
brave  peuplé  étoit  poussée  à  bout;  un  jeune 
hjomme  releva  une  pierre  et  la  lança  contre  les 
soldats  ;  ce  fut  le  signal  d'une  explosion  univer* 
selle.  De  toutes  parts,  la  populace  assaillit  les 
Autrichiens  à  coups  de  piei^res.  Une  terreur  ph"- 
nique  s'empara  des  Allemands.  Chacun  de  leurs 
pelotons  se  trouvoit  isolé  dans  ces  rues  étroites 
et  tortueuses,  qui  forment  un  labyrinthe  dont 
aucun  d'eux  ne  mvoit  sortir.  S'égamnt  à  chaque 

(i)  Muratori  Jnnàii  ftltûliOf  wm,  1746.  T.  Xn,p.  S 76.  — - 
V^itor  Stmdi  Sioria  ^^nez,  dti %fOO  al  1767;  T.  H*  Lib.  ÎV, 
p.  i55.  r-  Lacretellot  Hî.^.  «le  France  pendant  le  «liK^4Hik»èiiie 
siècle.  T.  If,  l..  Vm,  p.  364. 
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CHÀP.  cà(xy.  pas ^  ils  ne  savoient  ni  porter,  ni  recevoir  da 
secours.  Les  pierres  pleuvoient  sur  eux  des 
toits  et  des  fenêtres ,  et  les  écrasoient  dans  les 
rues ,  sans  qu'ils  sussent  sur  qui  se  venger  :  car 
les  murailles  massives  des  palais ,  dans  lesquels 
il  n'entre  presque  aucune  matière  combusti- 
ble, leur  présentoient  autant  de  forteresses  qui 
auroient  demandé  des  sièges  réguliers.  Les  géné^ 
raux  partagèrent  la  terreur  des  soldats ,  ils  se 
laissèrent  repousser  jusque  liors  de  la  ville,  et 
ils  ofiFrirent  de  traiter  (i). 

Le  doge,  le  sénat,  et  tout  Pordre  de  la  no^ 
blesse  n'avoient  encore  pris  aucune  part  à  lin- 
surrectiori  j  ils  s'efiForçoient  au  contraire  d'apai- 
ser un  soulèvement  dont  ils  craignoient  d'être 
seuls  punis.  Mais  aussitôt  que  les  Autrichiens 
furent  hors  de  la  ville ,  les  insurgés  s'étant  em- 
parés des  arsenaux,  y  trouvèrent  des  armes  et 
des  munitions  ;  ils  garnirent  les  remparts  d'ar- 
tillerie, de  manière  à  dominer  le  camp  autri- 
chien j  et  ils  présentèrent  un  aspect  si  forrair 
dable,  que  le  marquis  Botta,  qui  avoit  perdu 
ses  magasins  dans  la  ville,  reprit  dès  le  10  dé- 
cembre ,  par  la  Bocchette ,  la  route  de  Lom- 
\         hardie.  Ce  ne  fut  qu'après  la  cessation  de  ce 

(i)  Muratori  JnnaU  (tjialiay  if^S.  T.  Xlt,  p.  38q.  — W. 
Coxe ,  Hiat.  Chap.  G VII ,  p.  1 56.  —  (Buyres  poAthutees  du  Roi 
de  Prusse  >  Histoire  de  la  guerre  de  sept  ans.  Chap.  II,  T.  III,. 

p.  54. 
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premier  danger  que  le  sénat  et  la  noblesse  seca^p.axv. 
joignirent  slvCx  braves  insurgés  j  ils  se  hâtèrent 
alors  de  demander  d^  secours  à  la  France  et  à 
l'Espagne;  et  en  effet,  le  duc  de  Bouffiers  leur 
amena  environ  quatre  mille  hommes,  le  3o  avril 
1747  ;  des  sommes  considérables  furent  aussi 
envoyées  de  France  aux  Génois.  Le  duc  de 
Richelieu  succéda  ensuite  au  duc  de  Boufflers  ; 
et  les  deux  ligues  qui  divisoient  l'Europe  re- 
commencèrent à  combattre  à  armes  égales  dans 
la  rivière  de  Gênes  jusqu'à  l'année  suivante, 
où  la  république  fut«comprise  dans  le  traité  de 
paix  d'Aix-la-Chapelle,  et  recouvra  ses  antiques 
frontières  dans  toute  leur  intégrité  (i). 

Le  soulèvement  de  Gênes  est  en  quelque  sorte 
le  seul  événement  du  dix-huitième  siècle  qui 
appartienne  bien  réellement  à  la  nation  ita- 
lienne. Cest  le  seul  qui  nous  montre  le  peuple 
pénétré  de  son  ancien  honneur,  sensible  aux 
outrages  qu'il  reçoit,  et  résolu  à  défendre  ses 
droits;  le  seul  où  une  action  dangereuse  soit 
la  conséquence  d'un  sentiment  généreux  et  non 
d'un  calcul.  Le  salut  de  Gênes  ne  fut  dû  ni  à 
la  constance  de  ses  nobles,  ni  à  la  sagesse  de  son 
gouvernement,  ni  à  la  fidélité  de  ses  alliés, 
mais  au  courage  intrépide  et  au  patriotisme 
désintéressé  d'une  classe  d'hommes  pour  qui  la 

(t)  Muratori  Anncûi  tf  Jtaiia,  ann*  17479  p.  41 5.  —  Lacrt-* 
tdle.  lây.  Vin,  p.  966. 
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mirrxxv. société  n'a  rien  fait,  et  qui  est  d'autant  plus 
sensible  k  la  gloire  nationa  e  qu'elle  n'en  peut 
prétendre  aucune  de  personnelle. 

Mais  les  autres  événemens  que  nous  avons 
passés  en  revue  dans  ce  siècle  ne  peuvent  mé^ 
riter  le  nom  d'histoire  italienne.  La  nation  toute 
entière  étoit  exclue  de  toute  part  au*  délibé-. 
râlions  politiques  ou  aux  actions.  Partagée  eiitrd 
des  souverains  étrangers  qui  possédoient  dans 
son  sein  des  provinces,  ei  des  souverains  fils 
d'étrangers  qui  «'étoieiit  établis  chez  elle  ;  in- 
différente aux  querelles  des  Bourbonsde  Parme, 
des  Bourbons  de  Naples  et  de  Sicile,  ou  dés 
Bourbpns  maîtres  de  la  Corse;  ^es  Autrichiens 
de  Milan  et  de  Mantoue,  et  des  Lorrains  de 
Toscane,  elle  n'assistoit  a  leurs  combats  que 
pour  en  souffrir  ;  elle  obéissoit  à  des  maîtres 
sans  reconnoître  en  «ux  ses  chels  naturoU  ;  elle 
n'entouroit  le  pouvoir  monai^chique  d'aucune 
illusion ,  d^aucune affection  héréditaire,  d'aucun 
enthousiasme.  Elle  se  soumettoit ,  parce  qu'il 
étoit  plus  prudent  de  céder  que  4e  résister,  et 
que  dans  un  ordre  politique  qui  a  éteint  toutes 
les  affections ,  la  prudence  garde  seule  le  ^itoît 
de  se  faire  écouter  (  elle  s<Migeoit  peu  4  ses 
intérêts  généraux,  parce  qu'elle  ^'y  voyoit  riett 
que  de  triste  et  d'hun^iliant  ;  elle  s'associoil 
peu  aux  événemens  pour  lesquels  elle  préparoik 
un  théâtre;  et  dans  toute  l'kistoiw  italienne 
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âa  siècle,  on  trouve  à  peine  un  nom  italien.  rwAP. cxxr. 
De  même  que  les  résolutions  étoient  formées 
datis  le  cabinet  par  des  étrangers ,  elles  étoient 
exécuiées  par  des  étrangers  sur  le  champ  de 
bataillé.  Les  historiens  qui  les  rapportent,  au 
'milieu  des  ménagemens  que  la  crainte  leur 
înâpirc  Tis-à-vis  de  tous  ceux  qui  ont  de  la 
puissance ,  ne  laissent  percer  d'autre  sentiment 
que  ceux  d'une  vague  curiosité.  En  effet,  on 
ne  peut  sentir  ni  enthou^asme,  ni  partialité, 
quand  on  ne  se  connoit  point  de  patrie;  et 
l'Italieii ,  au  moment  où  ses  catnpagnes  ailoient 
être  inondées  de  sang,  ne  sa  voit  point  k  qui  il 
devoit  souhaiter  la  victoire ,  s'il  ne  cherchoit 
que  l'avantage  de  son  pays. 

La  puissance  de  l'homme  réside  dans  les  forces 
morales ,  et  non  dans  les  fcn^oe^  physiques.  C'est 
de^Fesprit  et  non  dû  corps  que  procèdent  les 
moyens  de  résistance  et  de  conquête  ;  car  c'est 
dans  l'esprit  que  se  trouvent  la  volonté,  le  cou- 
rage, l'obéissance,  la  patience,  la  i*ésignation 
au  sacrifice.  Le  despotisme  lui-même  ne  peut 
se  passer  de  certaines  forces  morales ,  mais  il  les 
craint  et  ne  lés  emploie  qu'avec  économie;  la 
liberté  au  contraire  les  développe  toutes.  Pour 
maintenir  le  premier,  il  faut  que  l'homme  soit 
aussi  peu  homme  que  possible  ;  pour  affermir 
la  seconde,  il  faut  trouver  dans  l'homme  tout  ce 
que  la  nature  humaine  peut  admettre.  Le  des- 
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cHAP.  cytt.  pote  croira  long-temps  qu'en  concentrant  toutes 
les  forces  de  la  nation  en  lui-même^  il  les  a 
augmentées,  parce  qu'ayant  supprimé  toutes  les 
résistances,  il  emploie  tout  ce  qui  reste  de 
vigueur  à  l'exécution  de  ses  seules  volontés; 
mais  sitôt  qu'il  est  appelé  à  se  mesurer  avec  un 
peuple  dont  toutes, les  forces  morales  ont  été 
développées,  il  apprend  à  connoître  sa  propre 
impuissance.  L'Italie  vers  la  fin  du  dix-hui- 
tième siècle  avôit  toujours  des  soldats ,  des 
richesses,  une  population  nombreuse,  une  agri- 
culture florissante ,  un  commerce ,  et  des  ma- 
'  nufactures  qui  présentoient  encore  de  grandes 
ressources,  des  hommes  versiés  dans  les  sciences  » 
d'autres  que  la  nature  avoit  rendus  propres  à 
les  acquérir  exi  peu  de  temps;  mais  le  sentiment 

^  et  la  vie  lui  manquoient  ;  et  quand  la  révolu- 

tion française  éclata ,  il  n'y  eut  personne  qui  ne 
vît  en  Europe  que  l'Italie  n'avoit  ni  la  volonté, 
ni  la  force  de  défendre  son  indépendance,  et 
qu'une  nation  qui  n'avoit  plus  de  patrie  ne 
pou  voit  faire  de  résistance,  ni  pour  se  garantir 
elle-même,  ni  pour  la  sûreté  de  ses  voisins. 
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CHAPITRE   CXXVI. 


De  la  liberté  des  Italiens  ,  pendant  la  durée  de 

leurs  républiques. 

*  j  I 

lii  suÊt  de  cotnparer  Fltalie  telle  qu'elle  étoit  cha»*  <jxxtt- 
au  quinzième  siècle,  à  l'Italie  telle  qu'elle  de- 
vint au  dix-huitième ,  pour  s'assurer  que  les 
Italiens  ayoient  perdu  dans  cet  espace  de  temps 
Je  bien  social  le  plus  précieux  de  tous.  Ce  n'étoit 
point  une  théorie  vaine,  et  faite  seulement  pour 
flatter  Fimagination,  que  cette  liberté  pouf  la  dé- 
fense de  laquelle  ils  combattirent  avec  tant  de 
constance ,  qu^ils  regrettèrent  avec  une  douleur 
si  amère,  qu^ils  cherchèrent  à  recouvrer  à  plii*  / 
sieurs  reprises ,  au  risque  d'exposer  leur  patrie 
aux  plus  violentes  convulsions  j  ses  effets  étoient 
palpables,  etilsontcouvert  laterredemonumena 
qui,aujourd'hui  même,sont  encotedebout.  Cette 
liberté  avoit  développé  pour  la  masse  entière  de 
la  nation  l'intelligence ,  le  goût,  l'industrie  et 
toutes  les  jouissances  d'une  haute  prospérité;  le 
peuple  qui  la  conserva  long-temps  étoit  com- 
posé d'individus  plus  heureux  en  même  temps 
et  plus  éclairés  ;  il  s'étoit  approché  à  la  fois  des 
deux  buts  que  se  proposent  les  philosophes  les 
TOME  xvl.  ^'5 
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fMAp.  cxxvx.  plus  sages  et  le  vulgaire  ;  il  avoit  cheminé  vers 
le  perfectionnement  et  vers  le  bonheur. 

Il  n'y  H  ^»  u»  dçs  objet»  doat  nos^y^ux  sont 
frappés  en  Italie,  qui  ne  serve  à  prouver  et  les 
progrès  surprenans  qu'avoient  fait  les  Italiens 
dans  tous  les  arts  de  IxLcivilisation  avant  le  quin- 
zième siècle ,  et  leur  décadence  depuis  cette 
époque.  Aucune  nation  n'éleva  jamais  des  temr 
pies  plus  tdagnifiques  dahs  ses  cites,  dans  sieà  . 
villages  et  jusque  dans  les  déserts.  On  ai*rivë  * 
Aës  extrémités  de  PEuropè  pout  les  admirer  ; 
mais  quand  on  les  compare  au  chétîf  ti^dupeau 
qui  se  rassemble  sous  leur  toit  pour  y  rendre 
nii  culte,  comment  ne  pas  se  déttiander  où  Ton 
trrtuveroit  aujourd'hui  la  richesse  requise  pour 
les  construire? 

De  dix  milles  en  dix  milles  on  trouve  dans 
les  plaines  ^de  la  Lombardie ,  on  dans  ks  collines 
de  Ta  Toscane  et  de  la  Romagne,  et  même  jus- 
que dans  les  plages  aujourd'hui  désertes  du 
patrimoine  de  Saint-Pierre ,  des  villes  pompeu- 
sement bâties  :  de  longs  alignemeds  de  palais  y 
tombent  en  ruines  ;  on  voit  que  depuis  plusieurs  . 
siècles  ils  n'ont  jamais  été  restaurés  :  tout  ce  qui 
est  durable  y  conserve  le  caractère  de  Topuleùce 
et  de  l'antique  élégance  ;  tout  ce  qui  est  passager 
à  péri  sans  être  renouvelé.  Le  pottail ,  les  co- 
lonnes, les  architraves  demèuifent,  les  bois  Sont 
vermoulus,  le£^ éristaUà;  sent  blidéd,  les  plombs 
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àôtlt  arrachés  des  toits.  De  Norarre  Jusqu'à  Ter- <«ap,  cxxn. 
raeîtié,  oti  sedemaddeaVec  tristesâe^dans  thaque 
yillè,  ùh  etit  k  jpopuktion  qui  pou  voit  avoir  bé- 
sôih  dé  tatit  de  dèmeuteë ,  oh  est  le  coinmerôis  * 
qui  (Pourvoit  réfcnpllr  tatif  âe  tnàgasiAd,  où  soùt 
les  gétls  optilens  qtli  pou  voient  s^e  loger  dans  tàùt 
^e  f)a1ais,  où  est  etifin  lé  faste  des  vivans  qui 
doit  teitlplaéer  de  faste  des  morts ,  dont  on  ré^ 
tïouVe  pai'tout  les  itiotiumetié. 

Une  grâfnde  partie  des  éâtt^  pagnes  est  sdtimise 
énéoré  aujourd'hui  à  la  cutttirela  plus  savàtlte^eil 
tnâme  temps  que  la  plus  dispendieuse;  sans  jt^ 
mais  épuiser  la  tetrel ,  elle  lui  demande  chaque 
année  de  noûVéâui  fruits,  et  elle  fes  Obtient  aVec 
une  abondance  qu'àuéune  autre  région  île  peut 
égaler.  Un  cours  Judicieux  dé  récoltes  préparé  et 
purifie  les  champs  AVaut  â^tn  recueillir  tes  àuéà 
ïiourricièrS,  par  lés  plarites  céréales ,  et  îetf  dftlé^ 
tioTé  àan*  céésé ,  satns  jamais  les  lùisseit  i*éposér. 
Mais  ée  éours  de  i^écolteir  fu!  intenté ,  il  fût  éùB* 
stitué  à  Fantique  système  déii  Jachètés ,  par  léà 
paysaUë  îtaliénd,  qni  Se  trouVoiéntêtté  altors  une 
liice  d'homme»  intelligente  et  obserVaWéé,  tan-* 
dis  que  lés  paySatte ,  dans^  tout  le  reste  de  FEu* 
rope^  étbient  à  éétlè  époque  inêUie  àbrUtîrf  par 
Pèsélavâgé ,  et  ittéapàbles  de  dédouvrîr  lés  Vicei 
désanciennés  pratiques,  oudéteicorriger  JaUiais. 

La  Lotrtbàïdié  entière  feét  ébupéé  dé  éanaui 
^i,  se^UbditiÂâtnt  à  Fittfini  ^  là  eOUti'ént  toute 
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€BAP.  cxxTi.  comme  un  rézeau  :  ils  distribuent  à  chaque 
champ  des  eaux  qui  lui  portent  la  fertilité,  et 
ils  sont  prêts  à  les  recevoir  de  nouveau ,  pour 
k    leur  assurer  un- prompt  écoulement,  dès  que 
leur  séjour  cesse  d'être  salutaire.  Une  partie 
considérable  de  la  Toscane  est  divisée  en  ter- 
rasses régulières  qui  retiennent  la  terre  sur  des 
collines  sans  cesse  battues  par  des  pluies  orar 
geuses,  elles  permettent  ainsi  de  couvrir  de 
châtaigniers ,  de  vignes ,  d'oliviers ,  de  figuiers , 
des  pentes  qui,  laissées  à  elle^-mémes,  n'offri- 
roient  bientôt  plus  que  des  rocs  décharnés.  Afais 
dans  le  temps  où  les  Italiens  consacroient  à  fer- 
tiliser leurs  caihpagnes  un  capital  quiauroit  suffi 
pour  acheter  plusieurs  fois  leur  surface,  les 
autres  nations  ne  songeoient  qu'à  dépouiller  la 
terre  de  tout  ce  qu'elle  pouvoit  pjoduire,  et  les 
Français  cherchoient  même  à  entacher  d'une 
sorte  d'ignominie  l'emploi  du  capital  destiné 
à  la  faire  valoir,  en  le  soumettant  à  l'impôt 
dégradant  de  la  taille. 

Lorsqu'on  observe  enfin  l'Italie  toute  entière, 
spit  qu'on  examine  la  physionomie  du  sol,  ou 
les  ouvrages  de  l'homme,  ou  l'homme  lui-mê;ne, 
toujours  on  se  croit  dans  la  terre  des  morts  vpar- 
tout  on  est  frappé  en  même  temps  de  la  foiblesae 
de  la  génération  actuelle  et  de  la  puissance  de 
celles  qui  l'ont  précédée.  Ce  ne  sont  point  les 
hommes  que  l'on  connoit  qui  auroient  pu  faire 


^ 
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les  choses  queFon  a  souà  les  yeux  ;  elles  ont  été  ctap.  rxxvi. 
faites  à  Tépoque  d'une  vie  qu'on  sent  être  ter- 
minée ;  car  au  moment  où  cette  nation  perdit 
ce  qu'elle  appeloit  sa  liberté,  ellfe  perdit  en  jnême 
temps  toute  sa  puissance  créatrice,  .  ^ 
"  Cependant  lorsqu'on  se  demandeen  quoi  con-  ' 
sistoit  celte  liberté  qui  produisit  de  si  grandes 
choses  ,  et  qui  laissa  après  eHe  de  si  amers  re- 
grets, on  ne  trouve  de  répoiisë  pleinement  satis- 
&i^ante ,  ni  dans  les  notions  qu'en  avoientt^eux 
qui  la  possédèrent,  ni  dans  l'observation  des 
lois  qui  Fétayoient  ou  des  coutumes  qui  naqui- 
rent d'elle.  On  demeure  surtout  convaincu,  qu'il 
y  a  une  erreur  capitale  dans  le  langage;  que  ce 
que  nous  nommons  liberté  n'est  point  ce  que 
les  Italiens  nommoient  ainsi,  et  que  le  but  en- 
tier de  l'ordre:  social  se  présentoit  à  eux  sous 
un  point  de  vue  absôluntfentdifiéteht  dé  celui 
que  nous  envisageons. 

Nous  rie  remarquons  peut-être  jamais  as- 
sez que  des  ,  théories  nouvelles  wr  la  liberté 
ont  été  inventées  de  nosr  j^otiirs >  qiie  nos  philo- 
sophes, en  cherSchant  à  sfe  rendre  compte  de  ce 
en  quoi  tôlle  consiste ,  sfe  soilt  proposés  un  but 
etitièremeht  dilBâfrent  de  oeiui  ^ne  vouloient 
attednedreles' anciens  ;  quèla^Iibertédes'Qreos  et: 
des  Romains, Mes  Suisses  ou  des  Allemands^ 
smssi-bien  ^ue  des  Italieijtis,  ir'étqit  nuUemtent  là 
liberté  des  ^Angloî»;  qm  jfUiSqu'au  dix^septième- 
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cvAT.  cxj^vuçiècle,  en£n  ^  la  liberté  da  citoyen  fut  toujouirg 
copsidérée  pomme  upe  participation  à  la  soave^ 
rfdneté  de  sQp  pays;  et  qja/^  c^eat  aeulemeiit 
l'exemple  dç  U  c^stitution  britanniq^ue  ^ui 
nous  a  appris  à  considérer  la  liberté  comme  une 
proteçtipp  d^  repos  y  du  bonbeur  t  et  d^  Tindé^ 
pendance  doip^^tjb^u^.  Ce  qoe  m>ua  désirons 
avant  tout  n'étpit  confiiidéré  par  qos  anqêtrçs  qa^ 
comme  un  ayantag^  accessoire  ^^  dç  s^poi^ç^ 
lignes  ce  qu'avoipnt  ypuIp  no^  a»cêtre§  ja^est 
considéré  par  popsi  qw  comme  qn  moy?n  pl»^ 
ou  woisMi  impftrfeit  d'pbtwir  oh  de  cooaerver 
ce  que  ^ous  dé^irouf»  nous^mêm^s,  Cependant 

r  wi  et  Vautre  pbjf  t  de  ^associatio^  poUUque  e^t 
égalemeqtt  dé^igP^  PAT  le  nom  de  lib^rtét  Lors** 
qu'w  ft  vquJu  lesdiftting^r^  et  qu'on  a  nommé 
liberté  çjiyHe  çç^te  J&puUé  tPttte  pp^TQ,  cettft 
gar?uilie  cpptre  1^  ab¥#  4u  ppuypir,  en  ftuelf, 
ques  mains  qu'il  soit  logé  ^  à  laquelle  prétf^ude^t 

les  modernes  ;  tandi^.^u'ou  a  ^wvé  W  uom  de 
liberté  politique  à  fe&culté  actiye»  àb  partie*'* 
patioijk  de  tott^  au  pouycâr  exerei  sur  towa,  4 
Ta^spciatioft  de  rbpmm^  libre  4  h  «>UF^8(Bité, 
0»  yi'a  poipt  wçow  §vit^  i»  çpjpli^WlO ,,  fwc^ 

que  lefk  mpts  qu'on  emploie  n^  ^soBferaAteut  p9lnt 
as^esi;  l'uja  avec  Tauti^i.  T<j*is  deux  >*a¥ep  Irt  «eul^ 
diffiérenoe  de  leur  oi^^neg^ecque  et  ktinef^m-t 
fieutigal«meR<i^'5?M  «#iwt»^  <aM^^)«^jr^/i<^MnA^ 
QUjue  devroit  appeler  f»toyfn:q(fte  oeluii(i»i)Quit 


s 

y' 
f 


fie  la  liberté  ^ciiye^  et  quiipftrlicijHB^  ip^(s©îfcirçiw.t.  cx»ti> 
varaineté^  «dirais  q^,  M2Q»^Q.e&toyoor,  t$wl 
bomui^  a  égalwwîBt  droit:  ^  )a  lifeçrié  ]?ft^¥^4 
09  ;^  ^tre  pwtégé  contre  tout  a&w  dfi  pc^ïv^r» 
I^  Italiens  s'é^iant  attaqh^  pami}^;  i^pèf3§ 

paa  privés  ^  la  dé&nw^B.vw  pvfytlm^tih  C'étoitjà 
leur»  yjBuit  la  ,pi?éroga<Èi  w  ^^ciia^jî ve  dti  îgouVief • 
xiement  réppblkdin,  M  par^w  •  «am  ^k  dtéairr 
giioient  99iij^9p««t  le  goUYermmont  .de  piorr 
sîear3 ,  et»  opposition  àt^lttid^iinseuK  I/eiditr» 
ni»  (  PrindpalQ  a^ohtp)  kur. paitoiswit  *^ttT 
}0}àTs  incom^tible  aii^ac  Ja  Ubiarté  ^;  le  p^e^iei* 
(Gopetfno  dei  pià)  letur  p^roissoit  toujourf 
mériter  le  «nom  4e  gpu^^erncimeintdibl'e ,  Boiiqa^ 
Ja  sou  vemiiïeté  appartînt  à  toiui^Je^  citoypns^ 
comme  à  FidnanM ,  ou  à-  Uhe  seale  caate ,  comotf 
à  Vmiiae;  et  sans .  ^'arrêter  à  J'exem6ei;d^une  ,  ^ 

autorité  arbitraire  des  magistrats  sur  les  st^j^ts^ 
^\  y  d'^prèa  noa  pviiieipies  aotnd»  y  *pQtiifj)oit 
npiiNs  faiiTç  ç^nsidéner  Fan  et  {'autre^^oinmie^ 

xanitiqiiiQ<  '*    '  ^ 

L^  Ij^Iiem  »e  conaioisa^nt  que  la  lihefté 
poUtiq^ie^  efcji»e  s'étoift  point  formé  rni^  idée 
préei^  de  la  liberté,  diviie  ,  on  ne  doit  pas 
3'éiofineir  qu'ils  oonaervassent.  Jie  pirni  ^e  ^cait 
iT^nemenl  libre  à  ceim  qui  ne  &ysoii  atuiune 
limite  à  Féteadue  des  1  pouvoirs ieâasrcés  au  nom. 
de  la  nftion.  {^  oito^t^  exposé  à  une  inescurt 
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oifÀP.  c%xni  arbitraire  Dge  s'en  icrdymt  pds  moins  libre ,  ètë 
^^r^ùîte:  arbitrairement  il  ^ouffroit  étoit  l'oa- 
vrà^d!un  magistrat  qu'il  pou  voit  considérer 
ccMËiûife  |dn>n]fandâtaire.  Maiâ  il  semblé  d'abord 
côntwiw  au  xi  principes  mêmes  qu'ils  avoient 
adopta,  d'appeler  libre  legouvernémentoù  une 
autorité  illimitée  étôit  exercée  par  une  classe 
seule  de  la  nation  y  sans  que  les  autres  eussent 
aucune^'  part^à  (Mte  souveraineté  dont  iln  petit 
non^bre  de  Moyens- s'étoient  emparés.  On  pemt 
concevkûr  que  Florence  leur  parwt  libre ,  '  lors 
mêmè^que  le  goïifalonier,  les  prieurs,  lôkpodes-- 
tats  déljégués  par  le  peuple  y  faisoi^nt  l'usage  le 
plus. violent  du  pouvoir  mott\entaném58nt^d)é-f 
posé  entre  leurâ  mains,  tandis  qu'on  ne  voit 'pas 
en  qooi  consistent  la  liberté  de  Venise ,'  où  un 
pouvoir  tout  aussi  arbitraire  étoit  exercé  par  le 
conseil  des  Dix  qui  ne  représentoit  que  la  no*» 
blèsise,  -  •   yii'.']i.>ii.  '  ^  ".   .m/. 

Cette  cpnfusion  d'idées  cependant  n'^st  point 
particulière  âtix  Italiens  ;  elle  se  retrouve  éga^ 
lement  dans  toutes  les  républiques  et  dé  l'an* 
tiquité  et  des  temps  modernes.  Les  aristdcira- 
/  ties ,  les  olig^rcbiès  grecijues,  allemandes  et  ita-i* 

tiennes,  ont  toutes  également  inv€)qué  le  nom 
de  la  liberté  ;  ont  toutes  prétendu  la  conseï'ver^ 
toutes  les  foi^  qu'elles*  nie  se  sont  pas  soumisea 
au  pouvoir  d'un  seul.  En  effet,  en  laissant  de 
coté  la  liberté  civilp  ou  la  liberté  passive,  il  étoit 
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Vrai  de  dire  qù^il  existoit  toujours  de  la  liberté  oui.  cam. 
dans  Tétai,  toutes  les  fois  qu'une  classe  toute 
entière  participoit  à  la  souveraineté.  Seulement 
ce  n'éloit  pas  alors  la  nation  qui  étoit  libre , 
mais  uniquement  ces  ftimilles  qui  étoient  pro- 
priétaires de  la  liberté. 

Chez  les  anciens,  qui  avoient  conservé  des 
esclaves  jusque  dans  leurs  républiques  les  plus 
Kbres,  on  n'avoit  point  cherché  Forigine  des 
droits  de  Fhomme  dans  la  dignité  même  de  Fes- 
pèce  humaine  ;  on  n'a  voit  point  reconnu  que 
toute  institution  publique  devoit  tendre  au 
bonheur  de  tous:  Les  droits  humains  leur  pa- 
rurent fondés  sur  des  lois  positives,  et  non  sur 
la  loi  naturelle.  Ils  voyoient  en  tous  pays  de» 
homales  ingénus  et  des  esclaves;  ce  fait  qu'ils 
admii<ent  sans  observation,  Ae  leur  répugna^ 
pas  plus  dans  leUrs'  cités  que  dans  leurs  familles.' 
La  liberté  devint  pour  eux- un  héritage,  coilime 
la  fortuné  ;  cet  héritage  pouvoit  n'avoir  été 
transmis  (Ju^à  tiii  très-petit  n^ombre  defamilles,> 
au  milieu  d'une  population  nombreuse,  comme 
à  Sparte  au  temps  de  la  ligue  achéenne ,  et  k 
Lucques  au  dix-huitième  siècle  :  cependant  on 
continua  à  nommer  libre  Fétat  où  les  familles 
propriétaires  de  la  liberté  n'étoient  devenues 
elles-mêmes  la  propriété  de  personne ,  où  elles 
con^ervoient  entre  elles  la  souverainieté  stfr 
elles-mêmes  :  si  ces  mêmes,  familles  avoient  en 


»/ 
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cmur.  CX9:?!.  même  tçmpi^  4^  sujets  dans  UéUrt ,  des  esclat'et 
'  ds^m  leurs  maisons ,  cette  sujétipn  d'une  partie 
de  la  population ,  étrangère  à  la  cité ,  ne  âiau- 
geoit  pœnt  ou  ne  constituoit  point  la  n^ara 
du  gouvernemeiit  Ce  nen  éioit  pas  moins  une 
république. 

Mais  l'esdayage  domestique  n'existoit  plus 
dans  les  républiques  itaUefinei^ ,  et  cette  diffé- 
rence seule  les  place  à  une  grande  distance  de 
celles  de  l'antiquité;  un  plus  grand  respect  pour 
k  dignité  de  Fbpmme ,  plus  de  bonbeui:  da^s^ 
-  toutes  les  classes ,  plus  d'industrie ,  plus  d'acti- 
vité ,  plus  de  puîa$ances  productives ^  et  en  con- 
séquence plus  de  richesse^  en  ffir^t  les  résul- 
tats ;  les  républiques ,  lorsqu^ellç§  prenpi^nt 
encore. à  peine  ofe  titre,  mais  qu'elle^  sf^  i^mi^ 
dérôient  seulement  comme  des  communautés 
libres  sous  la  protection  de  l'einpflrei;ir,  piireni 
l'initiative  de  l'flffrftnchissement  des  escdayies  j 
la  plus  grande  «aosse  de  Imv  population  étoîjt 
composée  d'jbomm^s  qui  avoi^nt  tant  i?écem^ 
ment  brisé  eux-mêmes  leur  ch#pne  :  rfjcp  oij^- 
vrirent  presque  toujours  un  asile  da^s  leurra 
murs  aux  serfs  qui  s'éçhappoi^nt  des  terres  des 
seigneui-s  leurs  voisins.  I^'abptition  de  l'^sçla-^ 
rage  commença  de  cette  m^i^çej  d^^puis,  la 
religion  et  la  philosophie  s^en  sonl  tour  à  touc 
attribuées  l'honneur.  Cependant  Fintért^t  peir^ 
ftonnel  seul  l'accompUt 
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Olte  abotition  progressive  de  Fesclft  va^,  qui  çha?.  i:»*v«. 
d^  villes  s'ét{3Qdit  s^x  campis^gnes  ^  est  un  évé^ 
nement  trop  iinportant  dans  l'histaire  de  la 
liberté  italienne ,  pour  ne  pas  fixer  quelques 
jgiqmeiia  uptre  attwtioq.  Pendant  le  règn^  des 
empereurs  romains  ,  les  cultivateurs  libres»  . 
avaient  absolamept  disparu  de  la  surface  de 
lltali^  ;.  les  riches  propriélaires  qui ,  dans  ua 
seul  corps  de  ferme ,  réunissoient  des  provinces 
dont  la  répuMique  romaine,  après  plusieurs  ann 
né«s  de  guerre  9  avoit  triomphé  dans  sesbeauX 
jours ,  les  faiaoient  cultiver  par  d'immenses 
troupeaujc  d'esdaves.  l^es  champs  ne  conte-* 
noient  plus  de  maisons  isolées^  de  hameaux  ou 
de  chaumiàrea;  iJa  présentoient  déjà  l'appa-n 
risnoe  que  présejatç  aujoùixi'hui  VA^ro  ronumo^ 
également  dWsertj  é^^ment  divisé  en  fermer 
de  dis  ou  dou^e  milles  d'étienidue  i  seulement 
les  armées  de  laboureurs  qui.  descendant  aujour^ 
d^ui  des  montagnes  de  la  Sahdne  y  étoient  alora 
remplacées  par  iJ  es  malheureux  qii^  la  forœ; 
aeule  ^eqntraignoit  au  imvail ,  et  qui  n^en  pou- 
vaient e^érer  aucune  incompensé. 

LesL  invasiona  des  J^arbaires  &*e»t  disparmtrû 
en  peu  de  iompa  toute  la  popùktkm  de  ritalie^» 
parce  que  les  esdav^  étoient  le  butin  qu'il  leur 
convenait  le  mieux  d'enlever,  qu'ils  v^doieni 
avec  le  plus  d'avantage ,  et  qu'ils  cpnduisoiènt 
tîvec  Je  Jchoîna  4  embarras,  {^eâ  eadaves,  iôiAS 
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CMAT.  cxxTi.  jours  empressés  de  changer  de  condition ,  sui- 
voient  volontiers  leurs  nouveaux  maîtres,  dont 
ils  attendoient  un  traitement  plus  doux  ;  cepen- 
dant ils  périssoient  dans  leurs  marches ,  au  tra- 
vers des  forêts  de  la  Germanie  et  de  la  Scythie, 
.  comme  on  a  vu  périr  mille  ans  plus  tard  les 
esclaves  non  moins  nombreux  que  les  Turcs 
enlevoient  dans  toutes  les  provinces  de  FAdria- 
tiqUe,  et  dont  la  race  ne  s^est  point  conservée. 
Les  propriétaires,  conïme  les  nobles  Romains 
d'aujourd'hui,  cherchèrent  dès  Igrs,  non  à  mul- 
tiplier le  produit  de  leurs  terres ,  mais  à  dimi- 
nuer leurs  propres  avances  ;  et  ils  calculèrent,' 
comme  ils  le  font  encore,  que  quelque  dimi- 
nution qu'eût  subi  le  produit  brut  de  l'agri- 
culture par  la  dépopulation ,  la  rente  nette  de 
leur  terre  n^en  étoit  point  diminuée. 

Enfin  les  fiarl^res,  âu  lieu  de  ravager  les 
provinces  de  l'empire ,  vinrent  s'y  établir  à  de- 
meure fixe.  On  sait  qu'alors  chaque  capitaine, 
chaque  soldat  du  nord  ,  vint  se  loger  chez  un 
propriétaire  romain ,  et  le  contraignit  à  partà^r 
ses  terres  et. ses  récoltes.  Tout  te  qui  rcstoit  en 
Italie  d'anciens  esclaves  demeura  dans  là  même 
condition:;  mais'les  cultivateurs  libres,  obligés 
à  recohnoitire  un  maître  dans  le  Germain  ou  le 
Scythe  qui  se  nommoit  leur  hôte,  furent  con- 
traints à  rapprendre  eux-mêmes  à  travailler* 
Indépendamment  ^e  la  partie  inculte  du  lerram 
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que  celui-ci  se  fit  céder  pour  y  parquer  sescMix.  axvu 
troupeaux ,  il  voulut  encore  entrer  en  partage 
des  récoltes  des  champs ,  des  oliviers ,  des  vi- 
gnes :  ce  fut  alors  que  commença  sans  doute  ce 
système  de  culture  à  moitié  fruit,  qui  subsiste 
encore  dans  presque  toute  Tltalie ,  et  qui  a  si 
fort  contribué  à  perfectionner  son  agriculture, 
et  à  améliorer  la  condition  de  ses  paysans. 

Lorsque  le  travail  des  hommes  libres  se  trouva 
en  concurrence  avec  celui  des  esdaves,  sa  supé- 
riorité fut  trop  frappante  pour  ne  pas  engager  le 
maître  barbare  à  lui  donner  la  préférence.  Le 
métayer,  desèendu  presque  toujours  de  quelque 
ancien  propriétaire  romain ,  vivoit  avec  sa  fa- 
mille sur  la  moitié  des  produits  de.  cette  terre 
qui  avoit  jétë  à  ses  ancêtres  ;  l'esclave ,  qu'il  fal- 
loit  bien  nourrir,  encore  que  sa  paresse  et  sa 
négligence  diminuassent  ses  pouvoirs  produc- 
tifs ,  consommoît  les  deux  tiers  des  fruits  qu'il 
avoit  fait  nsutre.  Le  Barbare  commença  dès  lors 
à  accorder  la  liberté,  et  une  partie  du  désert 
dont  il  s'étoit  rendu,  maître,  à  son  esclave, 
pour  qu'il  en  fît  une  métairie  nouvelle.  Chaque 
jour  le  sejgneur  des  terres  eut  lieu  de  se  con- 
vaincre davantage ,  qu'il  ne  feroit  jamais  vivre 
ses  esclaves  avec  si  peu  de  chx)se  que  ce  qui  suf- 
fisoit  au  métayer,  ou  qu'il  ne  pourroit  obtenir 
d'eux  autant  de  travail ,  parce  que  l'intérêt  actif 
et  industrieux  est  un  meilleur  économe  que  la 
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cwL».  cÉÈiu  fowe  ;  6t  chaqae  jour,  aivec  le  progrès  des  géné- 
rations ,  un  plus  grand  nombre  d'esclayes  fut 
affranchi  dans  les  oàmpagnes. 

La  loi  ne  se  mêla  point  de  l'abolition  de  les- 
darage,  le  honteux  coramelrce  des  homai^  ne 
fut  point  prohibé  ;  cepejîidant  la  servitude  oes^ 
soit  partout.  Dans  les  siècles  civilisés ,  et  jus^ 
qu^à  la  fin  du  seizième ,  on  vit  eûcore  des  esclaves 
dans  les  maisons  des  riches  ;  on  n^en  vit  plus 
dans  lès  champs.  Les  soldats  y  abusant  de  leur 
victoire ,  vendirent  quelquefois  ^  au  plus  offrant, 
tous  les  habitans  d'une  ville  prise  d'assaut  :  ^ 
fut  le  sort  quel^armée  de  François  Sforara  fit  su- 
bir, en  1 447,  ^  ^^  malheureuse  ville  de  Plaisance; 
les  papes ,  dans  leur  ressentiment  sans  mesure , 
condamnèrent  plus  souvent  encore  tous  lés  au-^ 
jets  d'un  état  ennemi  à  être  réduits  en  esclavage, 
autorisant  à  les  vendre  quiconque  se  saisiroit 
d'eux.  Tous  les  Vassaux  des  Colonnà  furent  cort* 
damnés  de  cette  manière  par  Bonifac^eYlII,  tùiM 
les  Florentins  par  Sixte  IV,  tous  les  Bolonois, 
eh  i5o6,  tous  les  Vénitiens,  eli  iSog,  par  Jur^ 
les  IL  Mais  ceux  qui  âchétoient  ces  captifs,  trou* 
voient  bientôt  plus^  avantageux  de  le*  remettre 
en  liberté  pour  quelque  argent,  qiie  de  les  nour» 
rir  en  n'obtenant  d'eux  qUe  peu  de  titivaiî.  DaUS 
aucune  description  des  villes  ou  des  campagne^ 
à  ces  diverses  époques,  on  ne  voit  de  traCeë 
d'esclaVage  :  le  fanatisme  seul  a  pu  en  màiilteniiT 
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le5  derniers  itestes  en  Italie,  en  dépit  de  Tinté- «luf.  caam. 
rétpèrdonhel.  Les  captifs  faits  sar'fes  Maures 
et  les  Turcs  sont  enchaînés  aux  galères  y  efh  haihè 
de  leùï'  Wlîgion ,  et  leur  esclavage  duré  jusqu'à 
ee  jour,  quoiqu'ils  coûtent  à  Fétat  plus  que  deift 
hommes  libres. 

Le  fanatisme  a  de  même,  à  plusieurs  i^eprises, 
tenté  ailleurs  de  faire  renaître  PesclaVage,  et 
nous  devons  ^nx  missionnaires  Portugais  qui 
dirigèrent ,  dès  le  milieu  du  quinzième  siècle , 
les  premières  expéditions  sur  la  cdte  occideti- 
tale  d'Afrique,  cet  esclavage  des  nègres  au  jif  An- 
tilles qui  fait  notre  honte  aujourd'hui.  Le  fan^ 
lisme  a  fkit  condamner,  en  Espagne  et  en  Por^ 
Itigal ,  pendant  le  seizième  et  le  dix-septième 
siècles,  plusieurs  centaines  de  milliers  de  Juifs  ^ 
puis  de  Maures ,  à  être  réduitèr  en  esclavage-  Ces 
.  pendant  l'intérêt  personnel ,  plus  puissant  que 
le  2èle  d'un  clëï^  petsécuti^ur,  a  remis  con* 
stamment  en  liberté  ceux  que  FÉgFise  mettoit 
dans  les  fbrs.  De  nos  jours,  ^esclavage  ne  st 
continue  dans  toute  l'Europe  orientale,  de  la 
.Russie  jusqu'à  la  Hongrie,  que  parte  que  leà 
propriétaires  de  terres  n'ont  pas  su  mettre  à 
profit  le  travail  des  hommes  libres ,  et  qu'au 
lieu  de  partager  avec  eux  les  produits  de  la  terre , 
ils  \eà  ont  forcés  à  leur  donner  la  moitié  de 
leur  temps;  en  sorte  qde  dans  les  jours  de  cha- 
que ^lemaifae  qui  sont  le  droit  dû  tnaftlre  hon<* 
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cKiP.  czxn.  grois  OU  bohémien ,  Thomme  libre  ne  travaille 
pas  avec  plus  de  zèle  ,  d'activité  ou  d'intelli- 
gence que  n'auroit  fait  un  esclave. 

Lorsque ,  dans  un  temps  rapproché  de  nous , 
les  philosophes  ont  porté  de  nouveau  leurs  re-^ 
gards  sur  la  constitution  de  la  société,  ils  n^oiijt 
point  eu  sous  les  yeux  des  objets  semblables  à 
ceux  qui  frappoient  les  philosophes  de  l'an- 
cienne Grèce.  D'une  part ,  le  trayail  manuel 
n'étoit  plus  fait  par  des  esclaves;  d'autre  p^rt, 
presque  tous  les  pays  civilisés  étoient  gouvernés 
par  des  monarques*  La  nature  des  institutions 
actuelles  se  confond  presque  toujours ,  pour 
nous,  avec  la  nature  même  des  choses  :  les  an- 
ciens n'avoient  pu  concevoir  comment  on  au*- 
roit  pu  se  passer  d'esclaves;  les  modernes,  com- 
ment on  pourroit  se  passer  de  rois.  Les  politi- 
ques du  dix-huitième  siècle  se  sont  moins  oc- 
>;upés  de  ce  qu'étoit  la  société  humaine  que  de 
ce  qu'elle  devoit  être.  Ils  ont  eu  moins  de  res- 
pect pour  les  droits  établis ,  parce  qu'ils  n'en 
ont  vu  nulle  part  d'incontestables  ;  miiis  ils  ont 
respecté  davantage  le  caractère  d'homme;  ils 
ont  accommodé  leurs  théories  à  l'intérêt  de  l'au- 
torité sous  laquelle  ils  vivoienl; ,  et  ils  ont  établi 
en  principe,  que  tout  gouvernement  étoit  in- 
stitué pour  le  bonheur  des  peuples  qui  lui  sont 
soumis,  quoique  les  princes  jusques  alors  eus- 
sent cru  n'avoir  d'autre  intérêt  et  d'autre  devoir 
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que  leur  conservation ,  ou  ce  qu'ils  nommoient  cha?.  cixvi. 
feur  gloire. 

La  liberté  des  anciens  étant  une  propriété  du 
citoyen ,  il  n'étoit  point  essentiel  d'examiner 
jusqu^à  quel  point  elle  contribuoit  au  bonheur; 
de  même  qu'on  n'examine  pas,  pour  conserver 
à  chacun  son  héritage,  si  les  richesses  consti- 
tuent ou  non  la  félicité  du  sage.  Mais  la  liberté 
des  modernes  étant  considérée  comme  le  moyen 
par  lequel  les  gouvernemens  arrivent  au  but 
pour  lequel  ils  sont  institués ,  le  bonheur  de 
tous ,  il  a  été  nécessaire  d'examiner,  afin  d'éta* 
blir  le  droit  des  peuples  à  être  libres,  de  quelle 
manière  la  liberté  constitue  lé  bonheur,  ou  jusr 
qu'à  quel  point  elle  y  contribue. 

L'une  et  Pautre  marche  est  également  logi- 
que ,  mais  en  partant  de  principes  diflFérens. 
Celle  des  anciens  est  peut-être  la  première  dans 
l'ordre  des  idées  :  ils  considérèrent  l'origine  des 
sociétés ,  et  ils  se  demandèrent  d'où  venoit  le 
pouvoir  qu'ils  voyoient  établi  :  cet  homme  seul 
alors  leur  parut  libre,  qui  n'étoit  soumis  qu'à 
un  pouvoir  qu'il  a  voit  formé  lui-même ,  ou  qu'il 
avoit  contribué  à  former.  Ainsi,  la  ligne  qui  se- 
paroit  le  citoyen  du  sujet  étoit  pour  eux  forte- 
ment tracée,  et  ne  pou  voit  admettre  aucun 
doute.  La  liberté  des  modernes  doit  être  appré^ 
ciée  sur  des  nuances  beaucoup  plus  délicates. 
Pour  en  fixer  les  limites,  il  faut  examiner  jus- 
tome  XVI.  a4 
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OI4T.  cxxu.  qu^à  quel  point  il  convient  aux  hommes  réunii^ 
en  société  d*être  gouvernés,  ou  à  quel  prix  il 
leur  convient  d'acheter  la  protection  de  la  force 
Jïuhlique  contre  leurs  ennemis  au  dedans* et  au 
'  dehors  ;  ensuite  jusqu'à  quel  point  chacune  i\.^s 
facultés  humaines  a  besoin  de  <x)ntrole  pour 
l'avantage  de  tous^  dans  quel  cas,  enfin ,  il  vaut 
mieux  diminuer  quelque  chose  de  la  force  de 
tous ,  que  de  restreindre  trop  le  bonheur  ou  k 
sécurité  de  chacun. 

Cet  exameu  a  mené  à  reconnoître  que  le- but 
des  homtnes,  en  se  réunissant ,  étant  d'assuret 
la  protection  mutuelle  de  leurs  personnes ,  de 
leur  honneur,  de  leurs  propriétés ,  de  leurs  sen- 
timens  n^oraux,  un  gouvernement  qui  se  joue- 
roit  de  la  vie ,  de  la  fortune  et  de  Fhonneur  des 
individus ,  qui  ofienseroit  les  sen timens  de  jus- 

« 

tice ,  d'humanité  et  de  décence  publique,  man* 
^  queroit  absolument  son  but,  et  devroit  être  coU" 

sidéré  con^me  une  tyrannie,  lors  même  qu'il 
auroit  été  établi  par  la  volonté  de  tous. 

On  a  reconnu  ensuite ,  que  l'homme  n'avoit 
point  demandé  à  son  gouvernement  de  le  pro-* 
téger  contre  lui-même,  mais  seulement  contre 
les  autres  ;  d'où  l'on  a  conclu  que  l'exercice  de 
toute  faculté  qui  n'a  point  d'action  sur  les  autres 
n'est  pas  du  ressort  du  gouvernement»  Sur  cette 
règle  est  foncfée  la  liberté  de  la  pensée  et  celle 
de  la  conscience  \  tandis  qu'il  y  a  tyrannie  toutes 
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les  fois  que  le  gouvernement  se  mêle  de  punir  cuiv.  ct%vi. 
autre  chose  que  les  actes  extérieurs ,  ou  qu'en 
eux  il  cherche  les  traces  du  mécontentement 
et  de  la  malveillance  pour  se  venger  de  ces  sen- 
timens. 

Enfin ,  on  a  reconnu  que  le  mal  qui  résulté^ 
roit  pour  tous ,  de  la  répression  de  certaines 
actions  qui  peuvent  devenir  nuisibles ,  seroit  ^ 

plus  grand  encore  que  le  mal  que  ces  actions 
pourroient  produire.  Ainsi ,  Ton  a  regardé 
comme  tyrannique  le  gouvernement  qui  em- 
pêche de  parler,  d'écrire,  d'imprimer;  qui  pu- 
nit ,  avec  une  vigilance  trop  soupçonneuse , 
certaines  fautes ,  certains  vices  qu'on  ne  sauroit 
réprimer  sans  une  inquisition  insupportable 
pour  tous.  Et  l'on  en  a  conclu ,  qu'un  gouver^* 
nement  est  d'autant  plus  libre  qu'on  sent  moins 
son  action;  qu'il  est  libre,  non-seulement  parce 
qu'il  ne  punit  que  ce  que  la  loi  défend ,  mais 
encore  parce  que  la  loi  ne  défend  pas  tout  ce 
qu'elle  pourroit  défendre. 

Après  avoir  défini  de  celte  manière  cette  li- 
berté purement  défisnsive ,  cette  liberté  toute 
négative,  à  laquelle  tout  bon  gouvernemeiit  de-^ 
voit  atteindre,  on  a  cherché  à  hii  donner  pour 
garantie  les  droits  politiques  des  citoyens.  Ils 
ont  dès  lors  été  considérés,  non  plus  comme 
étant  eux-mêmes  l'origine  de  la  liberté ,  mais 
seulement  une  de  ses  sauvegardes.  Les  mo-* 
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CH%T.  c«Ti.  dernes  ont  mis  au  premier  rang,  parmi  ces  droits, 
politiques ,  la  liberté  de  la  presse  proprement 
dite,  bu  le  droit  de  provoquer  l'attention  pu- 
blique sur  les  affaires  d'élat ,  par  des  écrits  pu^ 
-  bliés  sans  Faveu  préalable  du  gouvernement  ; 
la  liberté  de  4ébat  dans  les  assemblées  politi- 
ques ;  enfin ,  le  droit  de  pétition ,  ou  le  recours 
ouvert  à  tout  opprimé  jusqu'à  l'autorité  souve- 
raine ,  interpellée  par  des  citoyens  associés  dans 
ce  but  sous  les  yeux  de  tout  le  public.  Ces  di- 
verses prérogatives  ne  font  point  partie  de  la 
liberté  civile;  ce  sont  plutôt  les  armes  mises 
entre  les  mains  du  peuple  pour  la  défendre. 

Après  avoir  reconnu  combien  l'idée»que  nos 
ancêtres ,  jusqu'au  siècle  dernier  ,  se  formoient 
dç  la  liberté,  est  différente  de  celle  que  jious  nous 
en  formons  de  nos  jours,  on  éprouvera  moins 
de  surprise  en  s'assurant  que  dans  toutes  les 
républiques  de  l'antiquité,  dans  toutes  celles  de 
la  Suisse  et  de  l'Allemagne,  dans  toutes  celles 
enfin  de  l'Italie  qui  nous  ont  si  long-temps  oc^ 
cupés,  les  droits  divers  dont  nous  venons  de 
développer  l'origine ,  n'étoient  nullement  ga- 
rantis. 

Les  répubUcpies  italiennes  n'avoient  point 
songé  à  protéger  la  vie ,  l'honneur  ou  la  pro- 
priété des  citoyens ,  par  une  législation  ou.  une 
V      formQ  de  procédure  supérieures  à  celles  qui 
étoient  usitées  dans  les  états  les  plus  despotiques. 
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Les  magistrats,  les  tribunaux  et  les  lois  auroientcaàT.  <«xti. 
eu  besoin  d'une  entière  réforme,  pour  assurer 
la  liberté  civile ,  ou  le  bonheur  .de  ceux  qui 
leur  étoient  soumis.  Aujourd'hui  il  est  reconnu 
que  Ton  compromet  la  liberté,  lorsqu'on  trans* 
forme  les  administrateurs  en  juges,  et  qu'an 
les  arme  du  pouvoir  de  punir  ceux  mêmes 
qu'ils  ont  rencontrés  comme  antagonistes  dans 
les  querelles  politiques.  Car  le  magistrat  appelé 
souvent  par  sa  place  à  jouer  le  rôle,  et  à  épouser 
les  passions  d'un  chef  de  parti  y  est  investi  du 
droit  de  juger  le  parti  qui  lui  est  contraire,  les 
hommes  qui,  dans  la  causedu  peuple,  ont  voulu, 
arrêter  ses  usurpations,  où  s'opposer  à  ses  in- 
justes mesures.  Les  républiques  italiennes  n'é- 
Iment  pas  entièrement  tombées  dans  cette  et^ 
:^eur,  commune  à  presque  toutes  les  autres.  Le 
pouvoir  judiciaire  y  étoit  habituellement  séparé 
du  pouvoir  administratif  :  la  seigneurie,  renou- 
velée tousi  les  deux  mois  par  le  sort ,  et  choisi^ 
parmi  les  citoyens  actife ,  étoit  chargée  de  la 
direction  générale  des  affaires  :  qiielques'jugéi 
étrangers ,  entourés  de  jurisconsultes  é^lement 
étrangers,  se  partageoient  la  justice  civile  et 
criminelle.  Mais  pour  qwt  cette  division  du  pou^ 
voir  exécutif  et  judiciaire  ne  laissât  aucune 
crainte ,  il  aurait  fallu  qu'elle  fut  complète  ;  que 
les  magistrats  fussent  toujours  obligés  de  ren- 
voyer par-devant  les  tribunaux  ceux  qui  les 
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CMÀP.  czxvLaYoient  offenses,  et  que  dans  aucun  cas  ils  ne 
siégeassent  eux-mêmes  en  jugement.  Au  can-' 
traire,  dans  les  républiques  italiennes,  même 
Jes  mieux  ordonnées ,  on  vit  à  plusieurs  re- 
prisées la  seigneurie  ressaisir  momentanément 
1^  pouvoir  du  glaive ,  et  envoyer  à  la  torture  ou 
k  l'échafaud  ceux  qui  venoient  de  mettre  en 
danger  son  autorité. 

Non-seulement  les  juges  ne  dispotoient  pas 
seuls  de  la  vie,  de  l'honneur  et  de  la  fortune 
d.^s  citoyens;  ils  n*étoient  point  eux-mêmes 
constitués  de  xnanièire  à  donner  une  suffisante 
garantie  de  leur  impartialité  oi^  de  leur  buma* 
mté.  La  loi  exigeoit  qu'ils  fussent  étrangers^ 
pour  qu'ils  n'épousassent  point  de  parti  dans  la 
répu))lique ,  qu'ils  ne  demeurassent  pas  plu- 
sieurs années  en  fonctions,  de  peur  qu'ils  n'adop-^ 
tassent  les  passions  des  citoyens  j  qu'enfin  à  leur 
sortie  de  charge,  ils  fussent  soumis  à  une  en-^ 
quête  sur  leur  administration ,  pour  les  mettre 
en  garde  contre  la  corruption  et  les  présens. 
Mais  la  loi  n^avoit  point  séparé  le  jugement  du 
droit  d*avec  celui  du  fait;  elle  n'avoit  point  ap* 
peié  les  simples  citoyens  ,  cpmme  cbez  les  Ro- 
mains ou  les  Anglois,  h  prononcer  sur  la  vie  de 
leurs  concitoyens  ;  elle  n'a  voit  point  mis  chaque 
homme  sous  la  garantie  de  Fintérêt  de  ses  égaux  ; 
elle  n'avoit  point  demandé,  avant  Texécution 
d'une  sentence  capitale ,  le  concours  d'un  tri-^ 
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bunal  populaire,  qui,  par  son  essence,  mêlât  «a»,  cxxv 
la  miséricorde  à  k  rigueur.  Il  n'existoit  aucune 
loi  pénale  qui  modérât  les  sentences  des  )uges  ^ 
ou  qui  éclairât  d'avance  les  prévenus  sur  leur 
sort.  On  n'interdisoit  pa^  même  aux  podestats 
d'écouter,  en  jugeant ,  la  passion  ou  la  colère;  et 
comme  ils  siégeoient  presque  toujours  seuls  sur 
leurs  tribunaux ,  ils  n'éloient  point  appelés  k 
exposer  dans  un  rapport  les  circonstances  de 
la  cause  à  leurs  collatéraux,  à  les  débattre  à 
haute  Voix ,  et  à  motiver  leurs  jugemens.  Leur 
décision  et  les  raisons  qui  Fa  voient  produite 
étoient  renfermées  dans  le  plus  profi>nd  de  tous 
les  secrets  ,  celui  d'un  homme  avec  sa  propre 
consciencev 

La  procédure  donnoit  moins  de  garantie  en* 
core  que  la  oo^istitution  du  tribunal  :  l'instruc* 
lion  étoit  secrète,  et  le  prévenu^  déppttrvu  de 
conseil  datts  sa  prisom ,  et  d'avocat  pour  se  dé- 
fendre  ,  étoit  abandoiïné  à  toutes  les^  Cdneé-* 
quences  de  Sé3k  foiblesse,  de  ses  terreurs ,  de  son 
ignorance ,  ou  de  son  incapacité.  L'effroyable 
procédure  commençoit  par  la  torture,  et  au* 
cune  borne  n'étoit  fixée  par  la  loi,  aux  tour- 
mens  par  lesquels  on  pouvoit  presser  un  pré-  , 
venu  ;  de  même  qu'elle  n'avoit  point  déterminé 
quels  étoient  les  indices  spfiisans  pour  iVxposer 
à  cette  cruelle  épreuve.  Cependant  les  aveux 
que  des  douleurs  atroces  lui  avoient  arrachés, 


i. 
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Hir.  cxxTi.  étoient  regardés  comme 4es  preuves  suffisantes 
oa  contre  lui,  ou  contre  ses  prétendus  com- 
plices. La  loi  permetloit  enfin  des  supplices 
tout  aussi  efiroyables  que  dans  Içs  monarchies^ 
et  l'humanité  étoit  révoltée  par  les  etxécations 
autant  que  par  les  procès. 

Ainsi  donc,  même  en  temps  ordinaire,  la 
société  étoit  loin  de  garantir  Fhonneur ,  la  vi^ , 
ou  les  biens  des  individus^  par  ses  magistrats  , 
ses  juges,  ou  ses  lois.  Mais  dans  les  révolutions 
qui  n'étoient  que  trop  fréquentes ,  l'abus  d'une 
prétendue  justice. devenoit  plqs  criant  epcore. 
Alors  les  chefs  d'un  parti ,  se  faisant  investir 
d'une  autorité  illimitée ,  sous  le  nom  de  balie  , 
punissoient  en  masse ,  sans  information ,  sans 
procédure ,  sans  jugement,  tpus  Içsmembrçs  du 
parti  contraire ,  par  des  ejiLils ,  ;  des  confiscations 
de  biens ,  et  souvent  des  supplie^capitaux. 

Les  Italiens  n'avoient  jaiuAis  pensé  que  le 
but  même  de  la  formatipn  de^  sociétés  donnoit 
des  limites  k  l'autorité  souveraine  ;  ils  n'avoient 
point  vu  que  les  hommes  n'ont  pu  lui  sou- 
mettre que  leurs  rapports  les  uns  avec  les  au* 
très  ;  et  ils  avoient  permis  aux  gouvernemena 
de  pénétrer  dans  l'intérieur  de  leurp  pensées  ^ 
pour  diriger  leurs  opinions,  et  punir  leurs  sç^n^ 
timens.  Toutes  les  républiques  italiennes  s'é- 
tant  formées  dans  le  sein  de  la  rel^o^  catho- 
lique, et  cette  religion  soumettant  par  la  con- 
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fession  la  pensée  au  tribunal  des  prêtres ,  les  oip.  cx^ti. 
esprits  s'étoient  accoutumés  à  regarder  le  secret 
des  consciences ,  comme  étant  du  ressort  de  l'au- 
torité. La  poursuite  et  la  punition  de  l'hérésie 
étoit  une  suite  nécessaire  de  la  soumission  des 
républiques  à  l'Église.  Celle  de  la  magie  étoit 
également  requise  par  les  prêtres ,  et  une  fois 
qu'on  avoit  admis  la  funeste  croyance  de  l'ac- 
tion des  hommes  sur  les  puissances  infernales, 
la  magie  deVoit  entrer  dans  le  ressort  des  tri- 
bunaux y  puisqu'on  la  regardoit  comme  un 
moyen  par  lequel  un  homme  pôuvoit  nuire  à 
ses  semblables.  Mais  l'on  ne  pouvoit  poursuivre 
ce  crime  prétendu ,  qui  se  commet  sans  témoins 
dans^Jb.  profondeur  des  nuits  y  sans  donner  lieu 
aux  procédures  les  plus  soupçonneuses,  les  plus 
arbitraires  et  les  plus-tyranniques. 

Au  reste,  ce  p-étoit  pas  seulement  lorsqu'ils 
vouloient  poursuivre  l'hérésie  ou  la  magie ,  que 
les  tribunau:»^  italiens  croyoieut  avoir  le  droit 
de  descendre  dana  le  cœur  de.  l'homme ,  et  de 
punir  ce  qui  s'y  passe  sans  témoins;  ils  s'at* 
tribiK>ient  le  droit  de  soumettre  à  la  vindicte 
publique  tout  sentiment  de  mécontentement  ou 
de  haine  contre  le  gouvernement  ;  ils  en  cher** 
chèrient  souvent  l'indication  dans  un^  paro]e ,  ' 
un  géate,  un  soupçon;  et  l'on  vit  dan» Jes  mo- 
mens  de  révolution ,  les  républiques  adopter 
les  UQ9ges  et  les  principes  des  princes  jibsolus , 
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rniF.  cxxvi.  et  punir  par  des  supplices ,  non  les  actes  ex- 
teneurs ,  mais  la  pensée  secrète  dont  iis  éloient 
la  manifestation. 

Si  les  gouvernemens  italiens  ne  s^étoient  pas 
abstenus  de  juger  les  seniimens  et  les  pensées , 
qui  ne  sont  nullement  du  ressort  de  l'autorité 
publique ,  à  plus  forte  raison  ne  s'étoient*-iU 
point  fait  scrupule  d'aimer  une  moitié  des  ci-^ 
toyens  contre  l'autre,  et  d'en  encourager  un 
grand  nombre  à  faire  l'infâme  métier  de  déla- 
teurs, lorsqu'ils  purent  espérer  ainsi  de  ré* 
primer  des  habitudes  vicieuses  ou  nuisibles^ 
qu'on  voudroil  exiler  san^  doute  d'une  républi** 
que  bien  réglée,  mais  qu'on  ne  sauroit  punir^ 
sans  soumettre  tous  les  citoyens  à  une  inquisi-» 
tion  insupportable. 

Le  blasphème  devint  un  des  premiers  objets 
de  la  vigilance  des  magistrats  ^  et  fut  soumis  à 
toute  la  sévérité  de  tribunaux  établis  pour  sa 
seule  répression.  Ce  n'est  qu'en  Espagne  et  en 
Italie  qu'on  rencontré  cette  habitude  vicieuse, 
absolument  inconnue  aux  peuples  protestans , 
et  qu'il  ne  faut  point  confondre  avec  les  gros-* 
siers  juremens  que  le  peuple  ^n  tout  pays  mêle 
à  ses  discours.  Dans  tous  les  accès  de  colère  des 
peuples  du  midi,  ils  s'attaquent  aux  objets 
de  leur  culte,  ils  les  menacent  ,  et  ils  accableiit 
de  paroles  outrageantes  la  Divinité  elle-même, 
le  Rédempteur  ou  ses  saints.  On  trouve  des 
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iraces  de  cette  habitude  scandaleuse  dans  le  chap.  <  sxvi. 
langage  et  les  jnremens  des  autres  peuples;  mais 
la  volonté  d'insulter  la  Divinité  par  cette  espèce 
d'attaque ,  ne  pouvoit  se  conserver  que  dans 
un  pays  où  la  superstition ,  sans  cesse  aux  prises 
avec  l'incrédulité ,  a  rapetissé  tous  les  objets  du» 
culte,  et  les  a  fait  descendre  au  niveau  des 
hommes.  La  poursuite  des  blasphémateurs  a 
dans  tous  les  temps  occupé  les  tribunaux  de 
ritalie.  Cependant  leur  délit  ne  laisse  aucune 
trace  après  lui;  celui  même  qui  la  commis, 
n'en  garde  le  plus  souvent  aucun  souvenir ,  les 
témoins  sont  presque  toujours  impliqués  dans 
la  querelle  qui  y  a  donné  lieu ,  chacun  à  son 
tour  tombe  dans  la  même  faute ,  et  la  pour- 
suite du  blasphème  n'en  a  point  diminué  l'ha- 
bitude ,  tandis  qu'elle  a  donné  lieu  aux  procé- 
dures les  plus  iniques  et  les  plus  arbitraires. 

Beaucoup  d'autres  délits  de  pures  paroles  fu- 
rent considérés  comme  également  punissables  ; 
on  vît  plus  d'une  fois  les  supplices  atteindre 
ceux  qui,  par  leurs  propos,  avoient  cherché  à- 
jeter  du  ridicule  ou  du  blâme  sur  le  gouverne- 
ment :  et  ceux  qui  avoient  manifesté  dans  leurs 
écifts  des  opinions  réprouvées,  non -seule- 
ment en  religion  ou  en  politique,  mais  même 
en  philosophie.  On  vit  encore,  mais  seulement 
par  intervalles,  d'autres  habitudes  vicieuses 
aoumises  à  des  peines  infiniment  sévères ,  et 
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wïAP.  cxxvi.  qui  ne  pouvoîent  atteindre  les  délinquans ,  qu'a- 
près une  inquisition  tout-à-fitit  contraire  à  nos 
idées  de  liberté.  Dans  le  temps  où  la  faction  quW 
nommoit  des  piagnoni  dominoit  à  Florence  > 
les  mauvaises  mœurs  furent  poursuivies  jusque 
dans  l'intérieur  des  familles,  par  des  dénon* 
ciations  secrètes,  quoique  la  décence  publique 
ait  souvent  plus  à  souffrir  de  semblables  révé- 
lations que  de  l'abus  qu'on  laisse  subsister.  Le 
jeu ,  dans  l'intérieur  des  piaisons  privées ,  lo 
luxe  de  la  table^  des  habits ,  deô  équipages , 
furent  regardés  comme  étant  d  u  ressort  des  lois^ 
et  toutes  les  habitudes  de  l'homme  privé  furent 
réglées  par  des  actes  du  pou  voir,  souverain. 

Les  prérogatives  diverses  que  les  peuples  mo- 
dernes ont  considérées  comme  devant  seryir  Ap 
garantie  à  la  sécurité  et  à  la  liberté  des  citoyens  ^ 
ne  furent  jamais  connues  dans  les  république* 
d'Italie.  La  notion  de  la  liberté  de  la  preçse 
ne  s'étoit  pas  même  présentée  à  leurs  législa- 
teurs. On  trouve  à  peine ,  dans  toute  Fhia- 
toire  de  l'Italie,  deux  ou  trois  exemples  d'écrits 
publiés  sur  les  affaires  du  gouvernement;  Iciurs 
rédacteurs  avoient  toujours  jeu  soin  de  les  faire 
imprimer  hors  des  frontières  de  l'état  ;  et  chaque 
fois  cependant  qu'on  put  atteindre  ou,  leurs  ^au- 
teurs ,  ou  leurs  distributeurs ,  ils  furent  punia 
avec  la  plus  excessive  sévérité.  L'opposition^ 
non  plus  que  le  parti  gouvernant,  pe  cherçboiA: 
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point  à  éclairer  l'opinion  publique,  et  Ton  necùi».  «ivu 
supposoit  pas  que  les  délibérations  sur  les  affaires 
de  la  patrie  dussent  jamais  sortir  de  l'enceinte 
de  ses  conseils.  En  revanche,  il  faut  le  dire, 
les  historiens  de^  républiques,  qui  avant  l'in* 
venlion  de  l'imprimerie  en  appeloient  non  pas 
au  temps  présent,  mais  à  la  postérité,  ont  fait 
preuve,  dans  leurs  écrits,  d'un  grand  courage 
et  d'une  rare  impartialité  ;  et  à  la  manière  dont 
ils  jugent  en  toute  occasion  leurs  compatriotes 
et  leurs  magistrats,  on  reconnoit  toujours  la 
touche  de  l'homme  libre. 

Le  droit  de  pétition  ne  fut  pas  plus  connu  des 
Italiens  que  la  liberté  de  la  presse;  ils  n'a  voient 
fait  que  déplacer  le  pouvoir  absolu,  et  Fôter 
des  mains  d'un  seul  pour  le  remettre  entre  les 
mains  de  plusieurs.  Aussi  ne  songeoient-ils  nul- 
lement à  le  limiter,  et  surtout  à  le  contenir  par 
l'opinion  publique.  Chaque  citoyen  poUvoit  sans 
doute  adresser  des  requêtes  à  l'autorité  dont  il 
dépendoit  immédiatement;  mais  il  ne  pouvoit 
jamais  traduire ,  par  une  pétition ,  cette  autorilé 
même  devant  une  autre  autorité  chargée  de  la 
contrôler;  et  moins  encore  changer  son  affaire 
privée  en  une  affaire  d'état,  en  s'unissant  à  ses 
concitoyens  pour  donner  plus  de  poids  à  ses 
remontrances.  Dans  le  premier  cas ,  il  aurait  été 
réprimandé ,  comme  confondant  tous  les  pou- 
voirs et  l'ordre  établi  ;  dans  le  second ,  il  auroit 
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CHAP.  cutt.  été  sévèrement  puni ,  comme  tendant  à  la  ré- 
volte. 

Mais  ce  qui  pwt  paroître  étrange ,  c'est  que 
la  liberté  même  du  débat  dans  les  con^il^, 
n'étoit  nullement  assurée.  Cependant  c'est  elle 
seule  qui  peut  garantir  l'exercice  des  droits  de 
souveraineté  y  dont  les  anciens  républicains 
étpient  aussi  jaloux  qu'ils  l'étoient  peu  de  la 
sécurité  individuelle. 

Les  conseils  d'une  république  sont  appelés 
sur  chaque  afiaire  à  deux  opérations  distinctes  ^ 
délibérer  d'abord,  voter  ensuite,  qui  répondent 
à  celles  de  plaider ^  puis  de  juger  dans  les  tri- 
bunaux. Les  Italiens  avoient  presque  absolu- 
ment ilégligé  la  première  ;  ils  ne  donnoient  ni 
garantie ,  ni  solennité  au  débat  ;  ils  ne  sem- 
bloient  point  s'attendre  à  ce  que  les  conseillers 
s'éclairassent  les  uns  les  autres  par  leurs  opi- 
nions ;  et  ils  avoient  réservé  tous  leurs  soins  à 
garder  par  un  secret  profond  la  liberté  des 
suffrages.  On  parloit  fort  peu  dans  les  conseils. 
Le  premier  magistrat  en  faisoit  quelquefois  l'ou- 
verture par  un  discours  d'apparat  qu'il  appre- 
noit  de  mdbioire,  ou  qu'il  lisoit;  quelquefois 
encore  un  jeune  orateur  se  figuroit  qu'il  imitoit 
les  anciens,  en  prononçant  une  harangue  am- 
poulée, qu'on  regardoit  plutôt  comme  un  mprr 
ceau  académique  que  comme  un  moyen  de 
persuader;  quelquefois  la  proposition  faite  par 
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le  magbtrat  étoit  suivie  d'uoe  conversation  tu-  ca^r.  cxxvi. 
multueuse  dans  chaque  banc  ;  plus  souvent  on 
alloit  immédiatement  aux  suffrages  dans  un 
profond  silence.  Chaque  conseiller  recevoit  à 
Florence,  pour  donner  le  sien,  des  fèves  blan- 
ches et  noires;  à  Venise,  de  petites  bouleis  de 
«buis  :  les  urnes  étoient  distribuées  de  manière 
que  le^  votant  pou  voit  y  mettre  la  main  sans 
donner  à  deviner  dans  quel  sens  il  avoit  voté. 
On  comptoit  ensuite  les  suffrages;  mais  leur 
simple  majorité  ne  suffîsoit  jamais  pour  donner 
force  de  loi  à  aucune  proposition*  Il  falloit  le 
plus  souvent,  pour  que  l'on  pût,  selon  l'ex- 
pression légale,  pincere  il partUo y  ou  Êiire  pas- 
ser la  résolution,  réunir  les  trois  quarts  des 
suffrages  de  chacun  des  corps  différens  qui  se 
trouvoient  assemblés  dans  la  même  salle,  pour 
y  voter  séparément;  des  prieurs,  par  exemple 
à  Florence,  des  bons-hommes,  et  des  gonfa- 
loniers  de  compagnie.  Si  dans  l'un  ou  l'autre 
de  ces  trois  corps  le  quart  seulement  des  mem- 
bres avoient  mis  dans  l'urne  des  féve9  blanches, 
la  loi  étoit  rcjelée. 

Pour  que  les  conseils  soient  vraiment  libres, 
il  est  essentiel  que  la  minorité  jouisse  de  la 
liberté  la  plus  absolue  de  faire  entendre  toutes 
ses  raisons,  de  plaider  complètement  sa  cause, 
et  de  la  présenter  sous  toutes  ses  &ces  ;  mais  il 
n'est  pas  moins  essentiel  de  faire  prendre  toutes 
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i^kt.  cx^Yi^  les  décisiôiiar  à  la  majorité  simple  des  suffrages ^ 
pour  que  le  petit  nombre  >  entre  des  conseillers 
tous  ^ux  y  et  qui  ont  tous  la  même  mission  ^ 
n'impose  pas  des  lois  au  plus  grand.  Les  Italiens 
avoient  méconnu  Fun  et  l'autre  de  ces  prin-^ 
ôipes  ;  ils  avoient  entouré  de  tant  de  dangers 
Tusage  de  la  parole;  ils  avoient  jugé  avec  tant 
de  sévérité  les  discoui^s  que  Ton  prononçoit 
devant  les  conseils  ;  ils  avoient  soumis  tout  ora- 
teur à  une  responsabilité  si  pesante,  soit  par 
un  blâme  public,  soit  même  par  des  châtimens 
éclatans,  pour  toute  parole  peu  mesurée  qui 
auroit  échappé  dans  la  chaleur  de  la  dispute  ^ 
que  personne  n'osoit  se  livrer  à  la  discussion , 
qu'on  n'avoit  point  cultivé  la  seule  éloquence 
populaire,  celle  de  l'improvisation,  et  que  la 
minorité  n'avoit  jamais  d'occasion  de  motiver 
son  opposition,  d'essayer  de  convaincre  ses  ad- 
versaires, et  de  plaider  ouvertement  sa  cause. 
Mais  tandis  quechacun  n'opinoit  qu'avec  crainte , 
une  minorité  silencieuse  entravoit  par  ses  suf- 
frages secrets  les  opérations  du  gouvernement , 
et  elle  faisoit  rejeter  une  proposition  contre  la- 
quelle personne  n'avoit  osé  élever  d'objection. 

Cette  opposition  silencieuse,  en  excitant  un 
profond  ressentiment,  produisit  souvent  la  vio- 
lation la  plus  scandaleuse  de  la  liberté  des  suffra- 
ges. On  vit  plus  d'une  fois  ^Florence  la  seigneurie 
faire  recommejicer  à  plusieurs  reprises  l'opéra* 
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Moït  dû  torutin ,  parce  que  l'aris  qu^elle  propô-  ^^^  ^^^^ 
3oit  n'a  voit  pas  passé.  «  Perché  non  si  era  po* 
tuto  uinçere  ilpartito  y>.  On  k  vit  menacer  ceux 
qui  donneroient  la  fève  blanche;  on  la  vit 
même  dans  quelques  occasions  faire  tomb^.sur 
çux  les  peines  les  plus  cruelles.  CepeQciant  tt 
quoi  peuvent  servir  des. conseils,  si  les  con- 
seillers n'y  sont  pas  libres?  et  lorsque  la  cph«« 
Qtitution  a  voulu  que  leurs  suffrages  réunis 
pussent  seuls  exprimer  une  volonté  souveraine, 
quelle  est  l'autorité  supérieure  qui  peut  pi^es^ 
crire  dans  quel  sens  doit  se  manifester  cette 
volonté?  C'est  ainsi  qu'une  première  erreur  en 
législation  en  ehtraîned'autres,  et  qu'après  avoir 
imprudemment  donné  à  la  minorité,  dans  }es 
conseils ,  le  pouvoir  de  lier  la  majorité  /on ^t 
réduit  à  permettre  souvent  quci  l'assientiment 
de  cçtte  minorité  fût  enlevé  par  là  violence* 

Après  avoir  passé  ainsi  en  revue  tous  les 
droits  qui  nous  paroissent  aujourd'hui  les  pkt» 
précieux^  et  avoir  reconnu  qu'à  leur  égard  les 
^  lois  protectrices  h'étoientpas  meilleures  dans  les 
i^épubliques  italiennes  quedans  les  monarchies, 
ou  plutôt  qu'elles  ëtoient  absolument  les  mêmes, 
et  qu'elles  pernxettoient  que  tous  ces  droits  £as< 
sent  occasionnellement  comprimés; ou  anéantis, 
notre  étonnement  redouble  en  comtempkmt  le^ 
effets  merveilleux  de  l'esprit  républicain,  et 
nous  nous  demaildons  3encore  en  quoi  conoîsioit 

TOM£  XVI.  a  5 
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CHAI'  çxxvi.  (^>uic  cette  liberté  :Çfiii  pouvait  s'allier  à  Ja  pla$ 
cr,ttelk>tyriwinie^  celle  liberté  qu'ori  dé£^doit 
{^r^deei  héroùineâ  efibrts,  dont  on  regrettoit 
Ja  pâvalion  avec  dèi  larmes  si  àmères,  éi  quW 
neperdoit  point  sans  perdre  en  même  tempd 
9a  prospérité ,  .sa  i^loire ,  ses  talens  et  sies  vertus. 

Mais  il  iaqt  se  souvenir  qne  dans  les  répu- 
bliques les  méiiiés  liomtiies  se  {>résenteni  sous 
uîh  diouble  aspect  «i  avec  un  double  caractère  y 
d'abord  comneie  gouvernés ,  et  ensuite  comme 
gotivernans;  Aujaund'hui  pour  estiulter  la  li-^ 
beirté,  noils  cberdbôns  en  quoi  elle  consiste 
]K>ur  les  gouvernés.  Jusqu'à  notre  siècle,  aa 
coniraire ,  on  cherchoit  en  quoi  elle  consistoit 
polir  \lés  gouvernans  ;  et  cette  liberté  activé , 
cette  liberté  toute  cbm  posée  de  préro^ti  ves  sou- 
veraines ,  qui  au  premier  coup  d'oeil  sembler 
devoir  contribuer  beaucoup  moins  au  bonheur 
deb  individus  que  leur  sécurité,  sô  IrouVe  au 
contraire  avoir  ppur  eux:  un  charme  que  rien 
n'égale.  Cest  une  boisson  enivrante:,  c'est  le 
nectar  des  dietix  :  une  fois  qu'un  nîortel  en  a 
goûté,  il  dédaigne  toute  fiourritùre  humaine; 
mais  aussi  il  trouve  en  lui-même  de  nouvelles 
forces  et  «ne  nouvelle  vertu ,  sa  nature  est 
changée  ;  et  en  s'asseyant  à  l^r  tahie ,  il  sent 
qu'il  s'égale  auoi:  immortels. 

Quelques  axiotaiefs  fondamentaux  peuvent 
représenter  tout  le  système  de  la  liberté  des 
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nficiens  temps  ;  ils  sont  lexpression  des  droits chi».  cmvx. 
politiques  de  la  nation  Considérée  en  corps  y  et 
non  de  ceux  de  chacun  des  individus  dans  ses 
rapports  avec  elle.  Aucune  république  n'a  peut- 
être  professé  jamais  ces  axiomes  plus  haute- 
ment ,  et  ne  les  a  observés  plus  religieusement 
que  celles  de  l'Italie ,  au  moyen  âge. , 

Toute  autorité  exercée  sur  le  peuple  est  éma^ 
née  du  peuple.  Ce  premier  axiome  des  peuples 
libres  étoit  regardé  comme  fondamental  dans 
toutes  les  républiques  d'Italie.  La  souveraineté 
y  étoit  toujours  représentée  comme  appartenant 
au  peuple  ou  à  la  communauté  ;  ses  chefs  tem« 
poraires  ne  prenoient  d'autres  titres  que  ceux 
d'anciens ,  de  vieillards ,  de  prieurs  ,  ou  pre- 
miers du  peuple  et  de  la  communauté,  anziani, 
signoriy  priori  delpopolo  o  del  commune.  Ja- 
mais le  gouvernement  n'étoit  renouvelé  sans 
invoquer  la  souveraineté  du  peuple  :  ainsi,  à 
Florence ,  c'étoit  toujours  en  son  nom  qu'on 
transmettoit ,  par  les  suffrages  du  parlement  \ 
k  une  nouvelle  balie ,  un  pouvoir  égal  à  cekii 
de  tout  le  peuple  florentin.  Peut-être  dira-t-on 
que  ce  n'étoit  là  qu'une  phrase  vide  de  sens,  et 
que  les  mots  ne  sont  'pas  des  privilèges  ;  mais 
ces  mots  n'étoient  point  sans  effet  et  sans  con*- 
séquences  ;  ils  inspiroient  à  chaque  citoyen  UH 
sentiment  relevé  de  sa  dignité  ;  ils  Parrêtoient 
toutes  les  fois  qu'il  pouvoit  être  tenlé  de  corn.- 
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CHAP.  cxxYi.  inéltire  une  action. l^asae  pu  me^ant^  ;;  ils  con- 
ciliaient à  ce  citoyen  >  dans  sa  condition  privée, 
les  égards  et  mêxhe  Je  respect  de  ceux  qui  étoient 
momentanément  constitués  en  dignités  ;  car  les 
chefs  du  peuple  savoient  que  toute  leur  auto- 
rité leur  yenoit  de  ceu;x  qui  leur  obéissoient 
pour  p.n  temps,  et  qu'elle  retôurneroit  à  euxj 
enfin,  ces  mêmes, mots  de  sotiveraineté  du 
peuple  rendoient  la, /p^in^  chère  à  chacun  de 
ses  enfans  j  chacun- sa  voit  que  l'état  lui  appar- 
tenoit,  tout  comme  lui-même  appai*tenoit  à 
Tëtat  ;  chacun  étoit  prêt  à  tout  hasarder  pour 
sftuver  ce  qu'il  possédoit  de  plus  honorable 
et  de  plus  précieux,  s^  part  dans  la  souve-* 
raineté;  chacun  connoissoit  les  devoirs  que 
lui  impôsoit  une  aussi  brillante  prérogatives, 
un  caractère  si  sacré  ;  chacun  étoit  prêt  à  s^en 
rendre  digne,  s'il  le  falloit,  par  le  sacrifice 
de.sa  vie. 

L^ autorité  des  mandataires  du  peuple  r^- 
tourne  tiu  peuple  après  un  temps  déterminé  ; 
aucun  des  mandats  du  peuple  n^ est  irrévocable. 
Ce^ecqnd  ayiomc  des  l'épublicains  italiens  leur 
paroissoit ,  plus  qu'aucun  autre  ,  constituer  la 
base  de  leur  liberté ,  et  l'essence  de  leurs  répu- 
Wiques;  aussi  ne  reconnurent -ils  jamais  de 
nmgistraturesni  de  pouvoirs  héréditaires  autres 
que  ceux  des  citoyens  eux-mêmes.  Lors  même 
que  ces  républiques  dégénérèrent  plus  tard  en 


^ 


BU  Moyen  âge,  389 

aristocraties  ou  en  oligarchies  très-étroites  j  le  chap.  cxxn. 
principe  fondamental  de  l'amovibUité  de  toutes 
les  magistratures  ne  fut  point  abandonné.  Ce 
ne  furent  point  des  droits  délégués  par  le  peu- 
ple, qui  furent  accordés  pour  la  vie,  ou  rendus 
héréditaires ,  maia  les  droits  du  peuple  lui-^ 
même ,  qui  se  trouvèrent  concentrés  dans  un 
très-petit  noâabrede  familles,  depuis  que  toutes 
les  autres  s'étoient  éteintes.  La  noblesse  nou- 
velle n'étoit  que  la  représentation  de  Fancienne 
bourgeoisie 5  quant  à  landienne  noblesse,  les 
Italiefns,  loin  de  regarder  son  illustration  comme 
lui  donnant  un  droit  exclusif  à  gouverner ,  ne 
lui  pardonnoient  pas,  au  contraire,  Fempire 
qu'elle  exerçoit  sur  l'opinion  en  dépit  de  leurs 
lois,  et  iïs  exclurent  souvent  de  tout  emploi 
public ,  les  magnats  que  jeurs  richesses  et  le 
nombre  àt  leurs  cliens  dans  les^  campagnes  ren- 
doient  déjà  trop  redoutables. 

La*  république  de  Venise  étoit  la  seule  où 
Ton  vît  un  magistrat,  et  le  chef  même  de  Tétat , 
élu  pour  la  vie  :  à  plusieurs  égards,  Venise 
pouvoit  sei'conskléirer  comme  unô  monarchie 
élective  ;''ôâ  constitution  ,  beaucoup  plus  ah- 
cienne  que  toutes  les  autres ,  en  avoit  fait  d'abord 
tin  duché  ;  et  dans  le  long  progrès  des  siècles  , 
on  aVoit  saiis  cesse  retranché  des  prérogatives 
au  doge  paçr  les  attribuer  à  la  république.  A 
Florence,  une  seule  fois,  on  voulut  aussi  créet 
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CHAP.  cxxvi.  un  gonfalonier  perpétuel  ;  mais  on  avoit  cepen- 
dant désigné  d'avance  Tautorité  qui  pburroit 
le  déposer ,  et  au  bout  de  dix  ans ,  il  fut  déposé 
en  efifet.  La  durée  des  fonctions  de  tous  leis 
autres  magistrats  ^  dans  ces  deux  républiques , 
comme  dans  toutes  les  autres ,  étoit  limitée. 

Avec  le  progrès  du  temps ,  cependant ,  pres- 
que toutes  les  républiques  italiennes  eurent  un 
chef  issu  d'une  famille  favorisée  par  les  suffrages 
populaires;  mais  laconstitution  ne  recotmoissoit 
dans  ce  chef  aucun  pouvoir  héréditaire.  La  con* 
fiance  du  peuple  transmeltoit  au  fils  d'un  Mé- 
dicis ,  d'un  Bentivoglio  ou  d'un  Baglionx ,  l'au- 
torité que  son  père  avoit  exercée  j  mais  celle 
autorité  étoit  révocable  au  moment  où  cessoit 
la  confiance ,  et  auoun  citoyen ,  quelque  puis- 
sant qu'il  fût,  n'étoit  supposé  avoir  des  droits 
indépendans  de  ceux  de  la  république. 

Quant  aux  magistratures ,  nonnseulement  le 
mandat  du  peuple ,  en  vertu  d-uquel  elles  s'exer- 
çoient ,  etoit  révocable ,  lïiai»  il  étoit  limité  par 
le  terme  le  plus  court.  L'autorilé  sppréme  dans 
l'état  étoit  rarement  confiée  pour  pl^s  de  deux 
mois  :  en  proportion  de  ce  qu'un  emploi  étoit 
moins  important ,  pu  moins  ^relevé  eja  dignité , 
on  prolongeoit  un  peii  plus  sIei  durée  ;  néan- 
moins, excepte  à  Venise,  il  n'y  avoit  pa;s  de 
fonction  publique  qui  se  continuât  pendant  plus 
d'une  année.  .      ' 
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L'existence  de  pouvoirs  irrévocables  ^nb<2nip.  cxsTr. 
une  république  y  impUque  une  sorte  dé  contrai- 
diction.  Gomment  peàt -^ on:  supposer  qtie  le 
peuple  i  de  qui  l'autorité  émane  ^  déclarfs  à^  ses 
mandataires  qu'il  les  autorise  à  conserver  leurs 
pouvoirs  ^  soit  qu'ils,  en  abusent  ou  non  ;  soit 
qu'ils  lusiifient  J'espérance;  de  leurs- comipiét*- 
tam,  out  qu'ils  se  montrent  indignes  •  de  leur 
confiance^  soit  que  le  progrès  de  l'^e  les  rende 
toujours  plus  propres  aux  fonctions  J^u'ils  exer- 
cent i,.  soit- qu'il  les  vendeânoipablesdelesren)- 
plir  ?  Aussi:  l'aipavibilitéide  tputes  les  plaees  est** 
tUe  en  quelque  sorte  Ja  gar^Uïtie  de  lar  x^ilsifamte 
activité  de  ecux  qui*  les  occupent ,'  de  lebits 
consens  oefiforts  poiir  s'en  .  méntrer  digues. 
Tout^^  ce  principe  ayolt  prôbfbblëmeat  ét^é  ' 
poussé  trop  loin  dans  les  républiques  italiennes, 
«t  leiliis  législateurs  avoient  publié  -que  s^ii  est 
important ^ue  Les  magistrats  pesaient  pas  trop 
long'-lemps  jen  place ,  pour  qu'ils  ne  qe^relâchen  t 
pas  de  leur  activité ,  il  F.est  aussi.que leur  règne 
ne  soit  pas  limité  à  trop  peu  de  jours  ^  pour 
que  l'état  n'ait  pas  à  soufirir  de  rappréhtissage 
sans  cesse  (épété  de  tant  de  nouveaux  venus. 

Enfin  y  qiiiccnqi^  exerce  une  autorité  émanée 
4u  peuple ,  est  responsahle  enpers  le  j^uple  de 
l'usage  qu'il  en  a  fait.  Cétoit  précisément  pour 
donner  à  cette  dernière  maxime  une  applica«- 
tion  plus  illimirée ,  qu'on  avoit  borné  à  un  * 
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oiip.  ci^m  teiilp&  si  coart  la:  durée  de  toutes^  les  >insigiâlra* 
tutea.  Dans:  quelques  ccÀJjstiitutionSvtoqi-à'-Êitt 
modernes ,  oii  a  trouvé  letnoyen.  de  âiire  p^^r 
la  responsabilité  sur  le&iîiâoibtrep  ^iaq  iii}Iiea 
memerde  leurs  fonctk>às^  sans  attoxpier  l'arato^ 
rite  d^où  leur:  pouf^r  émianq.  Dan^  lw>répu^ 
bUqutfa,'  sauf  les  bas  de  mfo\  ù tiio»  ^'  ian  f  espon* 
sskbilitê  n'est  ex^déesurJes  mugbin^ts^qù'après 
la  cessation  de  leurs  fqndtioqs;i£>ans  >i^uh  et 
l'autre  systèmes ,  Tefifet  est  le;tn^Bie<  f  l'état  n'a 
jamais  besoin  de  hâter  le  snppliôei  àe  :  quejdpies 
grands;.b9upables j.  iLhet bdurè  paài  dexisquei à 
atteilidre  leur  heùiref^ .  i^^ais  il  a  besqîh}d|inspkieF 
à  tousrleSçdépositeires-)da:p(Dicroir  une  tùraiiiite 
salutatire  (  de.  leur  ifai^reibien  sa'^tolriqiaeij^el-'- 
qùei^randla  .qu'ils  se  figureat^lre^  quelque  indé- 
pendaiQLteà  que;,  semb^t^nt  lburs'foncii9(Ei&  ,^le  mo^ 
uieiilt^ieijdra^  tou}dai^{ou.ik{seietit^^ 
devant  {de  plus  piji8stuijs;qul^x.;î  duc ^^^ 
^  dront  compte.de  lëqr'gestjiQniàlceuxïpii  aUront 
droit  de  leur  demander!  èè,  compte  ji  et' oit  sua^, 
cun  abusde  pàavoîfr  ^;airicunc>Vidiatijop  des.  lois 
ou  des  libertés  du;  peuple^  aucune  ihabversatioii 
ne  demeurera  sans  cbâtiiîient.i        i  '       >      ; 

Xra. distinction  entre  la  responsabilité; /du.  mi- 
nistère anglois,,  qui  s'exerce  p^ndaiit  que  le 
ministre  est  encore  en  fonctions,  etJa  respon- 
sabilité républicaine,  qui  commence  seulement 
'    lorsque  le  magistrat  est  redevenu. citoyen  ,  est 
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plus  aj^rente  quci^édk.  Il  n'y  à^aucwrimi-^^-  <«▼»• 
nisièire  anglois  quine  puisse,  pac 'des arts  bien 
connus,  uu  tout  au -moins  pac  la  dissolujtion 
du  parlement ,  retardei;  d^un^e.  année  entière 
l'épreuve  de  sa  responsabilité.  Mais  dans  le  coûts 
d^une  année  les  premiei^  magistrats  de  k  repu* 
blique  florentine,  a  voient  six  fois  déposé  le  bâton 
du  commandement,  six  fois  de  nouveaux  sei- 
gneurs rentréstlans  les  rangs  dés  simples  citoyens 
s'étoient  trouvés  rjuâtieiables  de  ceux  qui  pou- 
voiént  Jieur  demander  compte  de  leur  adminis- 
Iràtioo. 

c  fiour  assurer  davàntagç^  la  responsabilité  de 
tous.les  hommes  reivêtus  de  pouvoir ,  toutes  les 
coiiistitutionâ  t  rjépublicaines  de  Tïtalie  coritè- 
nqient.des loi^ analogues ^ndiidéto  et  au sindU 
<faia  desFloiien tins^  Le  diptéto  étoit  un  repos  forcé 
fuiquel  hs:  magistrats  étoient  condamnés  à  leur 
sortije, de; charge.  Ils.devoient  s'abstenirdes  mar 
gistratures  pendant,  un  temps  au  moins  égal  à 
la  durée  des  fonctions  qu'ils; venoiient^e  dépor 
ser y. et  souvent  beaucoup  plus  long  :  ils  ren^ 
troient  alors  dans  l'égalité  républicaini^.;  ils  se 
trouvoient  soumis,  comme  tout  autre  particu- 
lier ,  à  l'empire  des  lois ,  à  l'autorité  de  ceux 
auxquels  ilsavoient  précédemment  commandé^ 
à  l'action  des  tribunaux  qui  pouvoient  leur  der 
mander  compte  de  leur  couduite.  Le  sindicato 
étoit  une  enquête  juridique  qui  suivoit  la  sortie 
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i^BJLP.  cxxTi.  de  chaîne  de  tous  ceux  qui  ayolent  eu  ou  un 
maniement  de  deniers ,  ou  une  part  ^  Fantorité 
judiciaire  ç*  pour  euKla  respon^bilité  n'étoit  pas 
seulement  éventuelle  /  elle  «étoit  nécessaire  ;  ib 
dévoient  se  purger  de  tout  soupçon  sur  leur  ad*^ 
mistration  passée^  pendant  le  nombre  fixé  de 
jours  qui  sjuivoit  immédiatement  Fexpira};ion 
de  leurs  fonctions. 

On  peut  regarder  tout  le  système  de  la  liberté 
italienne  comme  représenté  par  ces  trois  à:iio- 
mes  ;  et  dans  Fesprit  des  siècles  passés,  si  Ton 
attache  aux  mots  leur  sens  primitif,  non  celui 
qu'onleur  adonné  au7paFd?hui,les4îonstituitions 
qui  reposoient  sur  ces  trois  principes  étoiBut 
réellement  les  plus  libres  dejtoutes»  En  e&t^ 
lés  républiques  d'Italie  étos^at  plus*  libres  que 
toutes  celles  de  rAlIemàgmè ,  qile  les  villes  iiii> 
périaleset  anséatiques  ^  ^ue  les  cantons  sùisfes;^ 
que  les  corporations  d^es  Provînc^i-Uniesypeui^ 
êtk*e  même  que  les  républiques  de  l'antiquilé; 
Les  unes  comme  leh  ai^tresnavoient  eu  pour 
batque  degarantir la  souveraineté,  non  la  sû|:iÊté 
deseitoyens;  lesqnescomxne  lesautresn^aivoient 
point  songé  à  protéger  le  citoyen  contre  le  gou- 
vernement ,  mais  à  créer  un  gouveirnement  qui 
représentât  bien  complètement  le  peuple,  qui 
fût  en  quelque  sorte  identique  avec  lui  ;  les  unes 
comme  les  autres,  après  l'avoir  constitué,  s'é- 
toient  abstenues  ^  avec  une  confiance  aveugle  et 
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illimitée ,  de  poser  aucunes  bomcft  à  Texcrcice  chap.cxxvu 
cle  son  pouvoir. 

Mais  les  canstitutions  italiennes  faisoieot  pro- 
céder tous  les  pouvoirs  du  peuple,  et  les  fai- 
soient  tous  se  résoudre  dans. la  souveraineté  du 
peuple  ,  bien  ,  plus  que  celles  d'origine  alle- 
mande. Elles  reoonnoissoiént  bien  plus  exjplici- 
tement  cette  souveraineté  ;  elles  établissoient 
une  amovibilité  de  tous  les  emplois  plus  univer- 
selle ,  et  une  rotation  plus  rapide,  et  elles  assu; 
Toient  mieux  la  responsabilité  des  fonction- 
naires publics.  La  constitution  de  Genève  étoit 
peut-être  la  plus  parfaite  et  la  plus  libre  des 
constitutions  suisses  :  à  Genève,  les  syndics, 
premiers  magistrats  de  Fétat,  étoient  annuels , 
mais  ils  n'étoîent  que  prësidens  d'un  conseil 
exécutif  élu  à  vie;  les  ordres  qu'ils  donnoient 
se  confondoient  avec  ceux  de  ce  conseil ,  et  le 
dernier  rie  pouvoit  jamais  être  appelé  à  au- 
cune responsabilité.  Les  avoyers ,  à  Berne  ^  les 
bourgmestres  à  Zurich,  les  landammans  dans 
d'autres  cantons,  se  trouvoient  dans  le  même 
rapport  entre  un  conseil  inamôviblect  le  peuple. 
En  sortant  de  charge  au  bout  de  l'année,  iU 
restoient  toujours  membres  die  ce  conseil,  qui 
non-seulement  avoH  concouru  à  toutes  leurs 
mesures,  ^t  qui  se  cousidéroit  comme  obligé  à 
les  défendre ,  mais  qui  étôit  encore  dépositaire 
de  toute  l'autorité  judiciaire  de  l'état,  qui  avoil 
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cnip.cxxvi.  seul  le  droit  de  condamner  le  magistrat  coi> 
pable ,  et  qui  en  sa  faveur  et  contre  le  peuple 
setrouvoit  en  méme^ temps  juge  et  partie.  Tous 
les:magisti:ats  romains  en  déposant  leurs  fonc- 
tions rentroient  de  même  dans  les  rangs  du  sér 
nat,  et  s'ils  dévoient  reconnoître; un  autre  juge 
tjue  lui  y  du  moins  ils  étoient  toujours  protégés 
par  ce  corps  puissant. 

Un  gonfalonier  et  un  prieur  de  Florence  au 
contraire,  de  Lucques,  de  Sienne ^  de  Bologne 
ou  de  Pérouse ,  non-seulement  n'éloit  plus  en 
charge  au  bout'  de  deux  mois ,  mais  au  bout 
d'une  année  il  ne  trouvoit  plus  dans  la  répur 
blique  un  corps  qui  fût  le  même  qu'il  étoit 
pendant  son  administration.  Le  collée  âe^ 
gonfaloniers ,  celui  defi|  boqshbmmes^*  le  conseil 
commun ,  cel ui  du  peuple ,  tout  avoit  élé  renou- 
velé, aucun  d'eux  ne  s'intéressoit  à  la  défense 
du  magistrat  mis  en  cau^ ,  aucu^i  n'a  voit  coh*- 
côuru  à  ses  actes  arbitraires, 'où  ne  travailloit 
à  le  soustraire  faux  tnains  de  la  justice.  Aprèâ 
Texpiration  de  tes  fonctions ,  le  premier  magis^ 
trat  de  la  république!  n'étoit  plus  qu'un  simple 
citoyen  devant  la  loi. 

La  responsabilité  des  magistrats^,-  la  dignité 
des  citoyens,  l'émulation  de  toutes  les  classes  de 
la  nation  doivent  être  considérées  comme  les 
vrais  principes  de  la  liberté  italienne  »  et  les 
vraies  causes  de  la  prospérité  des  états  républi- 
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eainâ.  C'est  par  là  qu'ils  se  distinguoient  d'avec  cmàp.  oxxn. 
l'es  principautés  absolues  qui  existoient  en  même 
tem{)s  en  Italie  ;  et  en  effet  si  l'pn  examine  les 
résultats  nécessaires  de  ces  principes,  on  verra 
qu'ils  dévoient  produire  dans  les  républiques 
une  grande  ftiasse  de  bonheur  et  plus  encore  une 
grande  masse  de  vertus. 

Et  d'abord  quoique  l'ensemble  des  garanties 
que  nous  considérons  aujourd'hui  comme  con- 
stituant l'essence  de  la  liberté  n'eût  point  éié 
recherché  par  le  législateur,  pu  reclamé  par  le 
citoyen;  cependant  cette  liberté  civile,  cette 
sécurité  de  chaque  individu  ne  peut  être  violée, 
sans  causer  une  souffrance  commune.  Aussi 
chaque  magistrat  qui  se  sayoit  comptable  de  tout 
acte  d'oppression ,  de  tout  acte  de  sévérité  et 
même  de  justice ,  se  isentoit  arrêté ,  lorsque  ses 
passions  auroient  pu  l'entraîner,  par  un  sen- 
timent de  crainte  qui  n'étoit  pas  même  rai- 
sonné. 

Le  juge  étranger  ne  recevoit  d'autre  instruc- 
tion que  celle  qui  lui  étoit  donnée  dans  les 
principautés  absolues;  il  pouvoit  employer  à 
son  gré ,  aussi  bien  à  Florence  qu'à  Milan  ou  à 
Naples,  les  tortures  les  plus  cruelles  pour  dé- 
couvrir les  crimes,  les  supplices  les  plus  ef- 
frayans  pour  les  punir.  Mais ,  à  Florence ,  son 
pouvoir  expiroit  au  bout  d'une  année  ;  sa  con- 
duite étoit  alors  examinée  par  des  hommes  in- 
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cauf.  cttvi. dépendants  de  lui,  qui  n'étoient  liés  à  lui  paf 
aucun  parti ,  et  qui  au  contraire ,  par  cela  seul 
qu^ils  suivoient  la  carrière  des  emplis ,  avoient 
besoin  de  la  faveur  publique.  S'il  avoit  exercé 
des  cruautés  gratuites  ,  s'il  avoit  provoqué 
contre  lui  la  haine  du  public,  il  n'avoit  point 
de  chance  pour  échapper  lui-même  au  jugement 
du  sindicato. 

Les  premiers  magistrats ,  sans  être  les  jugea 
habituels  de  la  république ,  pouvoient  quèl-^ 
qiîefois  se  saisir  du  pouvoir  du  glaive  ;  ils  pou-» 
voient  exercer  une  justice  prévôtale  contre  leurs 
ennemis,  contre  leurs  envieux^  ils  pouvoient 
violenter  les  conseils  eux-mêmes;  ils  pouvoient 
punir ,  non  pas  les  actions  seules ,  mais  les 
écrits ,  les  paroles ,  et  jusqu'aux  pensées  ;  mais^ 
au  bout  de  deux  mois ,  d^autres  prieurs ,  dési- 
gnés parmi  une,  grande  foule  d'éligibles ,  de-» 
voient  être  revêtus  de  tout  le  pouvoir  qu'eux- 
mêmes  déposeroient.  Ces  nouveaux  prieurs 
pouvoient  être  les  amis  ^  les  alliés ,  les  frères 
de  ceux  qu'ils  auroient  vexés  j  ils  pouvoient  se 
venger  par  les  mêmes  armes.  La  constitution 
de  la  république  répétoit  sans  cessé  à  ôhaque 
homme  en  ^uvoir  cette  maxime  de  l'Évangile  : 
Ne  Jugez  points  afin  ^que  pous  ne  scjez  pas 
jugé. 

Enfin ,  aucune  borne  n'étoît  fixée  à  la  manie 
réglementaire;  la  loi  pouvoit  atteindre  le  d- 
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toyen  dans  une  foule  de  détails  qui  ne  devroient  ^^«^^  cuvi. 
pas  être  de  sor  ressort  ;  mais  tous  ceux  qui 
travailloient  à  faire  cette  loi  savôient  que  d'au* 
très  qu'eux  seroient  chargés  de  la  faire  exécuter^ 
et  qpôdans  peu  de  semaines ,  tout  au  plus  dans 
peu  de  mois ,  ils  y  seroient  soumis  eux-mêmes 
comme  les  derniers  de  leurs  concitoyens.  Aussi , 
quoique  la' liberté  civile,  telle  que  nous  Ten» 
tendons  aujourd'hui  ,  ne  fût  ni  connue  ni  dé« 
finie ,  quoiqu'elle  ne  fût  entourée  d'aucune 
iies  garanties  qui  paroissent  lui  être  le  plus 
nécessaires ,  elle  étoit  mieux  respectée  dans  les 
républiques  italiennes ,  que  dans  aucun  autre 
état  de  l'Europe  j  chaque  citoyen  se  croyoit 
assuré  dans  la  jouissance  de  sa  vie  ^  de  sa  for- 
tune ,  de  son  honneur  ;  il  ne  ctâiignoit  point 
que  des  restrictions  arbitraires  fussent  imposées 
à  son  industrie;  chacune  des  fiioultés  qu'il  sen* 
toit  en  lui ,  avoit  un  libre  essor  ;  toutes  les  car- 
rières qui  menoient  à  la  fortune  étoient  ou-^ 
vertes  à  son  activité  et  à  ses  talens ,  et  sa  sécu* 
rite  s'augtnentoit  encore  lorsqu'il  comparoit  la 
protection  que  lui  garanlissoit  la  ^république  , 
avec  l'état  continuel  de  crainte  et  de  dépen-- 
dance  où  vi voient  les  sujets  des  princes  voisins. 
Cependant  la  forme  républicaine  et  presque 
démocratique  du  gouvernement,  contribuent 
moins  à  la  sécurité  du  citoyen  qu'au  progrès 
de  sa  vertu  et  à  l'^tier  développement  de  sou 
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cu^v,  czxvi.  âme.  A  la  manière  dont  nous  considérons  la 
liberté ,  il  semblé  que  nous  faisons  i)onsister  le 
bonheur  danâ  le  repos  ;  les  anciens  le  faisoient 
consister  dans  une  activité  constante:  le  vœu 
du  citoyen  n'étoit  pas  alors  de  dormir  en  paix 
chez  lui ,  mais  de  briller. par  de  grands  talens 
sur  la  place  publique,  dajas  les  conseils ,  dans  les 
magistratures  au:squelles  le  sort  l'appéloit  à  spn 
tour  ;  il  vouloit  obtenir  de  lui-même  tout  ce  que 
la  nature  lui  ayoit  permis  d'acquérir,  accomplir 
par  une  carrière  publique  son  éducation  comme 
homme  fait,  et  transmettre  à  ses  enfans,  comme 
héritage ,  la  gloire  qu'il  auroit  acquise. 

Cette  émulation,  qui  n'existe  pas  dans  les 
gouvernemens  despotiques ,  qui ,  dans  les  gou^ 
vernemiens  représentatifs  modernes ,  est  le  par- 
tage d'un  très-petit  nombre  de  personnes  seu- 
lement, étoit  dans  les  républiques  italiennes 
commune  à  la  masse  entière:  du  peuple.  La 
rapidité  avec  laquelle  s'ôpéroit  le  reinouvelle- 
ment  absolu  de  toutes  les  magistratures ,  de 
tous  les  conseils,  appeloit . dans  un  fort  coturl 
espace  de  te{pps  tous  les  citoyens ,  à  leur  tour, 
à  exercer  leur  influence  sur  la  chose  publique. 
Il  n'y  en  avoit  pas  un  qui ,  pour  remplir  les 
devoirs  auxquels  il  seroit  bientôt  appelé,  ne  dût 
arrêter  son  opinion  si;ir,  la,  politique  étrangère 
de  toute  l'Europe ,  sur  cejle  quixonvenoit  à  sa 
patrie,  sur  les  finances,  sur  radministralioH^ ^ 
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sur  la  législation  ,  ^ur  ïa  justice  ;  pas  un  qui  ne  cnir.  cxxru 
dût  agir  d'après  cette  opinion  propre,  qui  ne 
pût  être  appelé  à  la  molirer  î  et  qui  ne  se  trou-* 
vât  ensuite  responsable  de  ce  qu'elle  lui  aùrôit 
fait  foire.  ' 

Si  nous  devons  regaWer  èommé  lé  rdèillëùr 
gouvei*nement  celui  qui'  pi^ocure  à  tous  les  'ci- 
toyens lé  plus  de  jouissances  et  de  bbfiheuf  ;  il 
sera  juste  de  tenir  compte  de  ràmusettient 
constaht  d'une  nation,  puisque  sans  d6ule''le 
gouvernement  qui  lui  procure  cette  agréable 
occupation  de  Tesprit,  contribue  plus  à  ^s6tl 
bonheur  que  celui  qui  lui  assurèrbit  toufes'les 
jouissances  physiques.  Sous  ce  point  de  vue, 
on  ne  peut  douter  qu^une  nation  dont'toùyiëi 
citoyens  ont  l'esprit  eonstamment  évéîUé ,  étiii^ 
ataniménit  occupé  et  renouvelle  par  les  idéetf i'efe 
plus  variées,  les  plus  profondes,  les  plus  ingé^ 
nieuses ,  ne  trouve  dans  ce  seul  exercice  uh  pM- 
sir  continuel  que  ne  sauToient  lui  faire  goéitfer 
ni  les  occupations  mécaniques  auxquelles  téttt^s 
les  classes  inférieures  sëroieiW:  tiniqueirient^JI*- 
vrées  si  elles  n'étoient  pa^  litires  ,  ni  les  défalèàe- 
mens  grossiers'  que  lui  ofitîrbient  les  pUitli^M 
des  sens  après  ses  travauix.  li  n'y  avoit*^ 
moins  de  différence  entie  les  'plaisirs  aii^q^:^efe 
pou  voit  prétendre  un  citoyeri  florentin-,  éf^ùx 
auxquels  tin  gentilhomme  napolitain  dev^'i»!^ 
borner  ,  qu'il  y  en  a  entre  iea  jouissanc^v^hi, 
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c^AP.  cxxvr.  philoso^e  bu  dû  littérateur,  çt  ceMes  duma- 
npuyrfer^  Le  bonheur  e}.  le  malheur  atteignent 
tQUteâ.les  conditions . |i^uipaipes ,  et  peut-être 
luePAe  leur  somme.  ejst-^çUe  assez  également 
compensée;  mais  le  bonheur  de  Fhomme  qui 
1^  cultiv^  son  esprit  ^t  son  cœur  ^  et  qui  a  dé- 
veloppé toutes  ses  faci^^és ,  est  plus  conforme 
li  la  dignité  de  notre  nature  ;  il  est  plus  noble 
ei;  p}as  dq^x  en  même  temp^  ^  et  quand  oi^  Fa 
gpûlbé  une  fois ,  on  ne  vçudroit  pas  l'échanger 
çontrp  celui  qui  ne  §e  comppse  que  de  repos  et 
de  jouissances  matérielleSr 

(pendant  ce  n'est  pa^  l'amuseme^it,  partie 
si  (Çt^ei^itiçlle  du  bonheur,  ce  n'e^t  pa^  le  bo|i- 
heur  lui-même,  qui  doivent  être  le  but  de 
i^qXre  vie ,  ou  celui  d^i  gQuverneiSkeiïl;  ;  c'est 
bien  .plutôt  le  perfeqtioi^lieinent  d^  l'homme. 
C'est  au  gouvernement  k  accomplir  I^  4.ç$^tina- 
Iji^an  que  la  nature  humaine  a  reçue  de  la  Pro- 
yidence;  il  peut  donc  être  cpnsidéré  çojfnfie 
Ayant  le  mieu^;  ^Jieint  son  but ,  lorsqu'il  a 
4le]eié proportionne^tlçment  un plp9^ gran4. nom- 
bre, ^e  citoyens  à  If  plus  hautC;  dignité  moral^ 
d^rjt  Ifi  :nature  Jii^ifl^ne  soit  3U9Gçptible^  Or , 
4fîfis.  rji>i^toire  4p  H?Pnde  en^tier ,  rien  peut-être 
nei^niD.ridé^fl'^e  pju^  gi^nd©  dififusion  des 
JumiL^ires ,  de  la  f*^<^n  9  dps  connoissances  poli- 
^ti^iikes»  morales^  ^mini^tratives ,  du  courage 
.qLvU>  :de  l'ouy^ty:^  et  cje  1^  justesse  d'esprit , 
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que  le  ^pectade  qM'ofirpjt  Fioreiice ,  lorsque ,  «mr.  wn, 
sur  quMre-vipgt  mille  habitens  que  coateupU 
celte  viUet,idleu?:pij  jtïipiç  ipiHç  çiUfyefxa  pc^cur 
poiènt  ^  p^  pae  jTOjatijW  ^i^^pid^  ^  tp^tes  1^ 
prefliièr^  places  de. J^^t^,  ^t:^l[ors  même  copdui- 
Wfenl  leur  gpuverî^ii^rH  p^j^^fi^t  d,e  ^agçssj^^ 
ftvec  twlt  A^  dignité  >  n/yec  t?iît  de  ffirjmçj^:, 
q^'U3],ui  ^^icç^eiit ,  eijtpe  le^  ^états  de  l'Epr^pq, 
une  place  in&sim^t  sf^péfipv^fi^  à  la  propor- 
tion d^  '0/1  p^pjttl^iljyp^  <^P  de  8^^che39e*  Latisei- 
^ti^urîe,  reùouyelée  p^ir  la  w^t  jkopsles  dèu:^ 
4noi|S,  WR  ^n^  Jifltje  tpi^tje  popeipos^e  de  mjai:- 
dhwd#'^  d^tÎMMdS:,  ^ppeic^  à-^ire  six  fois  pijy^ 
planée  «un/ l^o^vel  appr^en^ti^age  des  sfqret^  dp 
Ja  pomiijw,  doAnoit  ^^x,  ç^n^eils  des  rois, 
comme  .dP|E4én^ts  defs  ^rî^t,<ï»çraties ,  des  leçons 
jAfi  p^tt4çitP^iefr4e  ju#ticç  >  iqiUjç  e0^a:?:-ci  au^^oieijvt 
été  Ji^ufi€i^:i^:dy^.siaypir  wivre- 

:grès  d^  l'esprit ,  c'e^  ^IKa^i^Q^tf  M  fyire  goûter 

k^  ï^lifcii^  .teêœcii^  qp'iU  pf<wi>Wîît  Amcvp  4© 
:  j[Jeux  qui  fK3«ay  oif^nt  aasopi^  ^  lff^&  occp  pat  ions 
jiionaes|iqtf4ii ,  è^  |«urs  tx9^^^^  ^çpécajtniqjpes ,  l^s 
ilia»ies^éd»4at((mii  qa'exigaJf  ««weicie  4^  la  sou- 

-aMjSsi ,  antoxit  Ift  ipo$térité  i^  oeja  mêm^  feopaw^s 
«et  isittarquabte  i))ar  302^  insoupi^jp^çi  $.u^  tQqt 

^Q&qui  h $orXdmfiWçh  Je fJus étroit 4^  iqtérêjs 
du  moment,  autont  le»  |^p4ibli«^9  |k)i:eptiqs 
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iiip.cixvi.  étoient  animés  par  une  avidité  insatiable- d^ap- 
prendre.  Il  n^y  avoit  aùteune  connoissànce,  quel- 
que  éloignée  qii"  elle  fût  dfe  leur  état  domesti- 
que ,  qui  ne  pût  trouver  son  applicatiion  dans  la 
pratique  du  gouvernement.  Jamais'  Fobsk5urité 
de  leur  condition  nie  rendoit  impossible  que 
Jèiir  patrie  en  appelât  à  leurs  lumières  ;  et  si 
Jeut  ignorance  étoit  alors  démasquée,  elle  les 
cou vrôit  de  ridicule  ou  de  honfte,  ' 

Tandis  que  le  point  d'honneur  ejt  fa  crainte 
du  blâme  leà  poussôieht  ôon^tfmment  vêts  la 
science ,  Vers  îà  vertu ,  et  vers  'ïè  développe- 
inent  moral  de» toutes' leurs  faculté ,'  feifseÉQbla 
de  leur  existence  étoit  public  :  ce  ti'étcdt  qu^eii 
conquérant  l'estime  de  leurs  concitoyens  qu'ils 
^agnoient  aussi  leurs  suffrages.  Toutes  les  fois 
qu'on  procédoit  à  un  scrutin  général ,  et  qu'ofïi 
renouveloit  toutes  leà  bourses^dé^Ia  seigneurie, 
il  n'y  k voit  pas  un  Htoyèn  dans  'l'état  dont  la 
conduite  privée  et  publique,  dohtles  vertus  et 
les  talens  politiques^  dont  les^manières et  la  ca- 
pacité ne  derkissent  l'objet  de'l'<34»ervation  de 
téus;  Une  sorte  de*  censure  éltoftt  ator,s  exercée 
par  l'opinion  Bur-Fensemblede  la  vie  Je  ckacuti 
dèèJ  tnembres'de  4'état ,  fet  il  n^avoit  aucun 
homme  en  qui  k  Cifàintè  du  blânïe^tou  l'espé>- 
rance  des  frôilHëUr»  ne  rév^llât  les-  sientimmis 
vertueux,  quî^sansun  tel  stimulant ^seroient 
'  peut-être  restés  àsâgupis  au  fohd^dé  son'  cœurî^ 
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Tel  étoit  le  système  de  la  liberté  antique ,  aur.  cmtu 
surtout  de  la  liberté  italienne  ;  système  si  dif- 
férent de  celc^i  adopté  de  nos  jours,  qu'à  peine 
ceux  qui  suivent  l'un  peuvent  comprendre 
l'autre.  Nous  sommes  arrivés  aujourd'hui  à 
une  doctrine  plus  philosophique  sur  l'essence 
du  gouvernement,  à  des  principes  plus  appli- 
cables à  tpute  êspèpe  de  constitution,  ^ais  en- 
core que  le  système  des.  anciens  fût  absolument 
diflBérent  du  notre,  encore. qu'il  n'offrît  point 
les  nombreuses  garanties  qye  nous  regardons 
avec  raison  comme  ess^entielles  à  la  sécurité 
des  citoyens  ,  il  contenoit  le  germe  des  plus 
grandes  choses ,  et  il  devoit  Êûre  naître  des 
hommes  que  nos  gouvernemens  les  plus  sage- 
ment balancés  ne  produiront  peut-être  jamais. 
La  liberté  des  anciens ,  comme  leur  philosophie^ 
avoit  pour  but  la  vertu  ;  la  liberté  des  moder- 
nes, comme  leur  philosophie,  ne  se  propose 
que  le  bonheur. 

La  meilleure  leçon  à  tirer  de  la  comparaison 
de  ces  systèmes ,  seroit  d'apprendre  à  les  com- 
biner l'un  avec  l'autre.  Loin  de  devoir  s'ex- 
clure mutuellement,  ils  sont  faits  pour  se  prêter 
un  appui  réciproque.  L'une  dès  espèces  de  li- 
berté jparoît  toujours  être  la  route  la  plus  courte 
et  la  plus  sûre  pour  arriver  à  l'autre.  Le  légis- 
lateur, désormais,  ne  doit  plus  perdre  de  vue 
la  sécurité  des  citoyens ,  et  les  garanties  que  les 
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diA3p.  cxxvi.  Bfîtidèrriés  iMît  reclùitëà  eh  s^stèÉnë  ;  èîaî^  il  doit 
se  4dd venir  aussi  qu'il  faut  chercbet  encore 
lëùT  plus  grinfrd  clévelbp|>emerit  irioi*âl.  Son 
fibritre  ri^é^t  pbîrtf  accomplie  ;  quàiià  il  â  rendri 
lè  peuplé  ttàriquiîîe  :  loi'sl  triêriie  tîht  ce  p^eûfplé 
est  Content,  fort  mêixië  qu^il  est  Hëui^tiîi  ^ii  pèo« 
rester  '  encore  qtièflquè  chôste  à  faîte  au  l%iàla- 
teùr,  car  sa  tâcheFoWigè^à  âèfeèVer  Fëdoéatiôri 
moraflé  des  citoyens  ;-  et  ô'ést  en  rriultlj^liant 
leurs  di-oità ,  éh  lés  àppèJant  âû  pkkagé  dé  la 
souveraineté  i  éri  réHôalilarit  leur  irifétêt^our 
la  chose  pubKque ,  qù*n  leur  appreMrà  aussi  a 
éonndîtrfe  lenrs  dévoird,  et  ^u^il  leur  doiitiera 
en  mêttte  temps  et  lé  désîr  et  la  faculté  de  le» 
remplît. 
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CHAPITRE  CXXVII. 

Quelles  sont  les  causes  qui  ont  changé  le  eà^ 
ractère  des  Italiens  ^  depuis  l^asserpinsetnent 
de  leurs  républiques. 

liiN  lisant  rhistoire  des  Italiens  du  quinzième 
et  du  seizième  siècles  ^  comme  on  trouve  à  cha- 
que page  les  noms  de  familles  qui  existent  en- 
core^ de  villes,  de  villages  qui  sont  toujours 
debout;  comme  la  langue  n'a  point  changé , 
comme  la  nature  est  restée  la  même ,  on  rap«- 
porte  involontairement  ce  qu'on  co^noît  4^ 
Italiens  modernes  à  ceux  dont  on  étudie  les 
actions  ;  on  supplée  y  par  la  comparaison  3^  à  cf 
qui  msanque  au  tableaii  historique ,  et  l'on  Qi^Qi^ 
s'être  fait  une  idée  d'autant  plus  précise  des 
temps  passés  qu'on  connoit  mieux  les  t.ep^ps 
actuels.  Cep^^ndant  cette  comparaison  mèm^ 
éveille  une  sorte  d'incrédulité  qui  accompagne 
toujours  le  lecteur;  sa  défiance  est  constamment 
armée  contre  tout  ce  qu'on  lui  raconte  de  grand 
et  d^éroique;,  et  le  jugement  sévère  que  les 
autrçs  nations  ont  porté  sur  les  Italiens  modère 
pes^fft  étwdu  ^par  Iç  préjugé  ,  jusqu'à  ceux 
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•czxTJi.  auxquels  l'Europe  doit  le  renouvellement  de  la 
civilisation. 

Il  est  juste ,  et  pour  inspirer  de  la  confiance 
dans'  les  Tertus  anciennes,  et  pour -obtenir  de 
l'indulgence  pour  les  foiblesses  modernes ,  de 
montrer  par  quelles  causes  puissantes  le  carac- 
tère des  Italiens  a  été  changé;  comment  ils  sont 
abreuvés,  dès  leur  enfance  jusqu'à  leur  extrême 
vieillesse ,  de  poisons  corrupteurs  ;  comment 
leur  énergie  a  été  détruite  avec  soin ,  leur  esprit 
condamné  à  la  paresse ,  leur  fierté  humiliée , 
leur  sincérité  corrompue.  Une  profonde  pitié 
pour  cette  nation ,  si  richement  douée  par  là 
nature ,  si  cruellement  dépravée  par  les  hom- 
mes, doit  être  le  résultat  d'un  tel  examen.  ,En 
rehiontant  à  la  cause  étrangère  qui  a  inoculé 
en  elle  chacun  de  ses  défauts,  on  demeure  plus 
convaincu  qu'ils  ne  sont  point  inhérens  à  sa  na- 
ture, et  on  est  plus  disposé  à  lui  savoir  gré  de 
toutes  les  qualités  qui  lui  restent  encore,  de  tout 
ceiju'elle  a  pu  dérober  dfe  vertus  à  l'influence 
pernicieuse  sous  laquelle  elle  est  élevée.  Il  n'y 
a  pas  un  des  vices  que  nous  relèverons  dans  les 
institutions  de  l'Italie  moderne ,  qui  rie  doive 
être  considéré  comme  faisant  l'apologie  des  Ita- 
liens. 

Le  soleil  de  l'Italie  est  resté  aussi  chaud ,  la 
terre  aussi  fertile ,  les  aspects  variés  dès  Apen- 
nins aussi  rians ,  aussi  abondamment  arï^oséâ^ 
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aussi  couyerts d'une  ppmpeuse  végétation.  Tous  cmap-  ex» vu. 
les  animaux  compagnons  de  l'hommç  ont  con- 
servé leur  beauté  primitive  et  leurs  mœurs  ; 
rhomme  lui-même  reçoit  ;  en  naissant  sur  cette 
terre  favorisée  du  ciel,  toujours  la  même  ima- 
gination vive  et  prompte ,  toujours  la  même 
susceptibilité  d'impressions  passionnées  ,  tou- 
jours la  même  aptitude  d'esprit  pour  tout  saisir, 
pour  tout  apprendre  en  même  temps.  Cepen- 
dant l'homme  seul  est  changé,  l'organisation  so- 
ciale le  reçoit  des  mains  de  la  nature  et  le  mo- 
difie ,  sa  puissance  l'atteint  de  partout  en  même 
temps  ,  et  les  quatre  institutions  dont  l'in- 
fluence est  le  plus  universellement  étendue,  la 
religion,  l'éducation ,  la  législation  et  le  point 
d'honneur,  se  combinent  pour  agir  sur  tous  les 
habitans  à  la  fois. 

La  religioA  est ,  de  toutes  les  forces  morales 
auxquelles  l'homme  est  soumis ,  celle  qui  peut 
lui  faire  et  le  plus  de  bien  et  le  plus  de  mal.  - 
Toutes  les  opinions  qui  se  rî^pportent  à  des  in- 
térêts supérieurs  à  ceux  de  ce  i^ionde ,  toutes  les 
croyances ,  toutes  les  sectes  exercent ,  sur  les 
sentimens  moraux  et  sur  le  caractère  humain , 
une  influence  prodigieuse.  Aucune  néanmoins 
ne  pénètre  plus  avant  dans  le  cœur  de  l'homme 
que  la  religion  catholique,  parce  qu'aucune  n'est 
plus  fortement  organisée,  aucune  ne  s'est  plus 
complètement  subordonné  la  philosophie  mo* 
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cBAr.  czzvxi.  raie  9  aucune  n'a  plus  entièrement  asservi  les 
consciences,  aucune  n'a  institué  comme  elle  le 
tribunal  de  la  confession,  qui  réduit  tous  les 
croyans  à  la  plus  absolue  dépendance  de  son 
clergé  j  aucune  n^a  des  ministres  plus  détachés 
de  tout  esprit  de  famille ,  plus  intimement  unis 
par  l'intérêt  et  l'esprit  de  corps. 

L'unité  de  foi,  qui  ne  peut  résulter  que  d'un 
asservissement  absolu  de  la  raison  à  la  croyance , 
et  qui  en  conséquence  ne  se  trouve  dans  au- 
icune  autre  religion  aii  mêntie  degré  que  dans  la 
catholique,  lie  bien  tous  les  membres  de  cette 
Eglise  à  recevoir  les  mêmes  dogmes ,  à  se  sou- 
inettre  aux  mêmes  décisions ,  à  se  foniier  par 
les  méiïies  enseignemens.  Toutefois  l'influence 
de  la  religion  catholique  n'est  point  là  même  en 
tout  temps  et  en  tout  lieu  ;  elle  a  opéré  fort  dif- 
féremment en  France  et  en  Allemagne  de  ce 
qu'elle  a  fait  en  Italie  et  en  Espagne.  Dans  ces 
deux  dernier^  pays  encore ,'  son  influence  n'a 
point  été  toujours  uniforme;  elle  changea  à  peu 
près  à  l'époque  du  règne  de  Charleà-Quint ,  qui 
correspond  ,  pour  f  Italie ,  à  la  destruction  des 
républiques  du  moyen  âge.  Les  observations 
que  nous  serons  appelés  à  faire  sur  la  religion 
de  l'Italie  ou  de  l'Espagne  pendant  les  trois  der- 
niers siècles  ,  ne  doivent  point  s'appliquer  à 
toute  l'Église  catholique. 

Nous  sommes  réduits  à  indiquer  seulement 


iri  la  révolnWoTï  qtii  «l'opéra  dânè  TÉ^lisci  ro- chaf.  cxxTn. 
moitié  au  ihilieâ  du  Seizième  siëfclé  :  il  fkudi^ôit 
dés  dévélo^emetiis  trof)  lo^g^  et  trc^  étrangers' 
à  hotte  sujet ,  pout  eti  faire  eompîf'etidt'c  totitè 
retendue.  Le*  pbtitifes  Palil  IV,  Pie  IV,  PîeV 
et  Grégoire  XHI  roJ)érèt'ent  :  lènr  fenatîstoe  per- 
sécuteur ehaflfgéa  entièrement  Fesprîtdé  la  cônr 
de  kome  et  celui  de  YéglUê  italieiine^  èl  éh 
même  temps ,  le-  concile  de  Trerite  substitua 
Fôrgamsatioti  là  plus  fôt-té  et  la  plUs  redoutable 
au  lient  souVeilt  relâché  <jui  Uni^sôit  les  prinèfeà 
de  FÉglise  avec  lèut  nombreuse  toilicë,  Jusqueis 
alors  les  papes  à  voient  Contracté  une  sorte  d'al- 
liance avec  les  peuples  contre  les  souvettînà  ; 
ils  n'avoient  fait  de  conquêtes  que  sur  les  rois, 
ils  n'àvoient  été  menacés  que  par  les  rois  ;  ils 
dévoient  leur  élévatioh  et  tous  lents  mio^èiis? 
de  résistance  au  pouvoir  de  Fesprit  opposé  à  là 
force  brutale  ;  et  par  pôlitiqïie ,  |>lus  encerré  qUe 
par  recohhoissance ,  ils  s'étoient  erùà  obligés  de 
développer  ce  pouvoir  de  Fesprit,  Ils  aVoient 
fait  naître ,  ils  dirigeoient,  ils  àfpeloient  en- 
suite à  leur  aidé  Fopiriiort  publique  ;  ils  proté- 
geoient  les  lettres  et  la  philosophie;  ils  permet- 
toient  mfêmè  avec  une  certaine  libéralité ,  ai^x 
philosophes  eoilme  aux  poètes ,  de  dévier  de  la 
ligne  étroite  de  Forthodoxie;  ils  avouoiént  enfin 
Fespi^it  de  liberté ,  et  ils  protégeoiènt  les  répu- 
bliques. MaiiS  lorsqu'une  moitié  dô  FÉglise,  em-^ 
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CBAY.  cuvu.  brassant  Tétendard  de  la  réformatîon ,  secoua 
leur  joug ,  lorsqu'elle  tourna  contre  eux  ces  lu- 
mior^s  de  la  philosophie  qu'ils  avoient  laissé 
luire ,  cet  esprit  de  liberté  qu'ils  avoient  encou- 
ragé,  cette  opinion  publique  qui  leur  édiap- 
poit,  et  qui  devenoit  par  elle-même  une  puis- 
sance 5  un  sentiment  de  terreur  profonde  les  dé-,, 
termina  à  changer  toute  leur  politique.  Au  liea 
de  ijester  à  la  tête  de  l'opposition  contre  les  mo- 
narques, ils  sentirent  le  besoin  de  faire  avee 
eux  cause  commune ,  pour  contenir  des  adver- 
saires bien  plus  redoutables  qu'eux.  Ils  con-  * 
tractèrent  l'alliance  la  plus  étroite  avec  les  prin- 
ces temporels ,  surtout  avec  Philippe  II ,  le  plus 
despotique  de  tous  ;  ils  ne  s'occupèrent  plus  que 
de  courber  les  consciences  et  d'asservir  l'esprit 
humain  :  et  enefiet,  ils  lui  imposèrent  un  joug 
que  jamais  les  hommes  n'a  voient  encore  porté. 
On  a  souvent  répété  dans  les  pays  protes- 
tans,  que  la  réformation  avoit  été  utile  à  l'Eglise 
romaine  ellcT-même ,  et  cette  observation  n'est 
pas  dépourvue  de  vérité.  En  France,  en  Alle- 
magne, et  dans  tous  les  pays  où  les  deux  com- 
munions se  trouvent  en  présence  l'une  de  l'au- 
tre ,  l'exempje  et  la  rivalité  de  culte  ont  con- 
tribué à  l'amélioration  de  toutes  deux.  Chacune 
a  évité  de  donner  à  l'autre  occasion  de  la  re- 
prendre  ou  de  l'accuser.  Le  haut  clerçé  de  la  cour 
de  Rome  a  participé   d'une  autre  manière  à 
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celte  réforme.  Un  grand  amendement  dans  ses  caap.  cxzinx. 
mœurs,  un  grand  redoublement  de  ferveur         ^ 
dans  son  zèle',  a  isignalé  la  période  nouvelle  qui 
commence  avec  le  concile  de  Trente.  Dès  lors 
Ja  cour  pontificale  a  cesse  d'être  nneocoarion 
'^e  scandale.  Le  pape  et  ses  cardinaux  ont  été 
'dès  |te  sintèreméiit  et  constamment  animés 
par  1  esprit  de  leur  religion.  Leur  pouvoir  s'en 
est  infiniment  àilgménté  dans  les  pays  d'oà  ils 
ont  réussi  à  exclure  ^la  réfoFme.  Mais  les  con- 
séquences de  ce  pouvoir  pt  du  zèle  auquel  il 
étoit  dû  n'ont  ^point  été  peut-être  appréciées 
aVec  justesse.  *,..:. 

Il  y  a  sans  doute  une  liaisonf  intime  entre  la 
religion  et  la  morale ,  et  tout  honnête  homme 
doit  reçonnoâtre  qœ  le  plus-  noble  hommage 
que  lacréatfn'e  puisse  rendre  à  sop  Créateur , 
c'est  de  s'élever  à  lui  par  ses  vertus.  Cependant 
ia  philosophie  morale  ^t  une  )9cienide  absolu<- 
ment  distincte  de  la  théologie  ;  elle  a  ses  bases 
dans  laTaiaçn  ietdans  la  :oeii8çience^  elle  porte 
avec  ellq sa  propre  cpnvicttonrî^^et  après  avoir 
•développé  l'esprit  par  larephôrché  de  s^s  prin- 
cipes j  elle  '  satisfait  le  cœof:)  par  la  découverte 
;de  ce  qui  est  vraiment:  beau  ]  puste  et  conve- 
ilable*  L-4glise  s'empara  de :1a  morale ,  comme 
:étant  pnremientide  son  domaine  ;  elle  substitua 
Tautoiriiëi  deses  décrets>ef,les  décisions  dos 
p^res,  aixK  lumières  de  la  raison  et  de  lax^on- 
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c«A». cxfvu.  science ,  Vét^^^e  de^ jc^isui^tea  k  celle. dje  la  phi- 
iQ^Qphié  morale,  et  elle  reiapUça  le  plqs  laoUfi 
des  e^er;çjices  de  l'efpîi^Pï^r  unie  hat^iji^de  sier- 
vile.  .       . 

lô  morale  fot  ;^lit^l)imen|  djén^ufée  .entre 
le$  mains  de^  c^^uisten  ;  elle  devint  étrangère 
au  cœur  comme  à  la  r^ispn  :  eUe  piefdit||e  yjle 
la  souffrance  qqe  çb^cuiie  âp.  ^m  fentU  ppu- 
toit  causer  h  qgirfqu'ape  de**  jÇiié^tiwres ,  pour 
n?a voir  d'autres  Ipis  que  les  vpIpu  t^s  wppos^ 
du  Créateur}. elle  nepqUssa la baseque  lui avoit 
donnée  la  nature^dap^Je  ccejur  de  tous  les  bomr 
mes,  pour  s'en  former  une  tou te. arl>i traire.  La 
distinction  des  péchés  mortels^  d'iav^c  les  péchés 
véniels  effaça  délie  que  nous  trouvions  daim 
notre  conscience  <eb|tre  le»  offeps^  los  pliiis  gra»- 
ves  et  les  .plus  pardonnabljes.  On  y  vit  rang^* 
les  '  uns  à  >côlé  des  autres  le$  f^rim^  4ui  inspir 
reht  la  plus  {HX)fond6. horreur v  ^vJ^o  kâ  &utas 
qoe  notre  fbiblessepeut.à  peikie^éviteii.    ; 

Les  casuistes  :  présentèrent  a  r&séèratiôQ  dès 
iiommes ,  au  premier ^vang  enjbmfles  pitis  ciour 
pables ,  les  héréti^uœ  ^^  les  sdiiisiilàt&qi^es^,  lès 
bia^phémateurs.  [  Qu^quéfois  ils  •  réùasi|re»t  i. 
allumer  contre  pniL  la  haine  la  plusivpl^ratitô;, 
^' cette  .haine  étoit  plus  crimine^e  gué  la  faute 
qui  i'avoit  excitée  ;  dVutres  fois  ils -ne  pureïit 
triompher  de  la  raison  compatissante  duipeUplé, 
qui  ne  voyoit dans. ces  grands^ coupables  qc^ 
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des  hommes  entraînés  par  Fignorance ,  l'erreur  cbaf.  cxxnu 
ou  des  habitude^  irréfléchies.  Dans  l'un  et 
Tautre  cas  y  la  salutaire  liorreur  que  doit  inspi- 
rer le  crime  fut  considérablement  diminuée  ;'Ie 
brigand,  l'empoisonneur,  le  parricide,  furent 
associés ^ayec  des  hommes  qui  conquéroient  un 
respect  involontaire.  Les  bonnes  actions  des 
hérétique^  accoutumèrent  à  douter  de  la  vertu 
méiae  ;  leur  damnation  fit  envisager  la  répro- 
bation com^le  une  sorte  de  fatalité ,  et  le  nom- 
bre des  coupables  fut  tellement  multiplié ,  que 
l'iniiipcenpe  parut  presque  impossible» 

La  dpctrine  de  la,  pénitence  causa  une  nou- 
velle subyersipp  dans  la  morale  déjà  confondue 
par  la  disitinction  arbitraire  des  pécl^és.  Sans 
doute  c'jétoit  une  pron^esse  consolante  qi^e  celle 
d^  pardon  du  ciel  pour  le  re^Qur  à  U,  vertu  ;  et 
cQtte  opinion  ^t  tellement  conforme  aux  be- 
soins et  aux  fbjLbjiesseï»  de  l'homme,  qu'elle  a  fait 
partie  de  tpute^  les  religions.  Mais  les  casuistes 
avpievt  dénaturé  cette  doctrine,  en  imposant 
çles  foripes  précises  ^  la  pénitence ,  à  la  con^s- 
sipi^  et,  à  l'absolution.  Un  seul  acte  de  foi  et  de 
ferveur  fut  déclaré  su$sant  pour  efiac^  une 
longue  liste  de^eribies.  La  vertu ,  au  lieu  d'être 
la  tâchç  constante  de  toute  la  vie,  ne  fut  plus 
qu'^p  compte  a  tégîer  à  l'article  de  la  mort.  Il 
n'y  eut  plus  aucun  pécheur  $i  aveuglé  par  ses 
p4PSJiQDS,  qu'il  1^  projetât  de  donner,  avant 
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iîHAKcxxvu.  de  mourir,  quelques  jours  au  scinde  son  sa- 
lut ;  et  dans  cette  confiance,  il  abandonnoit 
la  bride  à  ses  péfichans  déréglés.  Les  casuisles 
avoierit  dépassé  leur  but,  en  nourrissant  une 
telle  confiance;  ce  fut  en  vain  qu'ils  prêché- 
rent  alors  contre  le  retard  de  là  conversion  y  ils 
étoient  eux-tnêmes  les  créateurs  de  <îe  dérègle- 
ment d'esprit,  inconnu  aux  anciens  moralistes; 
l'habitude  étoit  prisé  de  ne  considérer  que  la 
mort  du  pécheur ,  et  non'  sa  vie ,  et  elle  devint 
universelle.  .  ... 

La  funeste  influence  de  cette  doctrine  se  fait 
sentir  en  Italie  d'une  mariièife  éclatante,  toutes 
les  fois  que  quelque  grand  criminel  est  con- 
damné à  Un  supplice  capital.  La  solennité  du 
jugement ,  et  la  certitude  de  la  peine,  frappent 
toujours  le  plus  endurci ,  de  terreur  puis  de  re- 
pentir. Aucun  incendiaire,  aucun  brigand ,  au- 
cun  empoisonneur  ne  monte  sur  l'échafaud  sans 
avoir  fait ,  avec  une  éompbnction  profonde  ^  une 
bonne  confession ,  une  bcmtie  dôînmunion ,  ûans 
faire  éîisuite  une  bènnfe'ifeoH;  S6n  confesseur 
dédlare  sa  fei^ttie  confiance  tjiiie  l-âme  du  péni- 
tent a  déjà  p^is  son  chemin  vers  le  ciel  ,  et  la 
populace  se  dispute  au  pied*  ^  Féchafeud  les 
reliques  dit  nouveau  saint,  du ^u veau haartyr, 
dont  les  crinf es  Favôient  peut-êtt*e  glacée  d'effroi 
pendant  des  annéesi 
Je  ne  parlerai  point  4tX  scandàldux  trafic  des 


intiulgehceâ ,"  etda  prix  honteux  que  le  pénl- chip. œxvu. 
tttïï  payoit  pour  obtenir  Pabsoîution  du  prêtre; 
Jô  concile  de  Tiiente  prit  à  tâche  d'en  diminner 
l'abus;  cependîlrtt^encore  aujourd'hui  le  prêtre 
yit  des  pééhés  du  peuple  et  de  ses  terreurs;  le 
pécheur  moribond  prodigue ,  pour  payer  des 
messes  et  de^  rosaires  ,  Targent  qu'il  a  sou- 
vent rassemblé  par  des  vdies  iniques  ;  il  apàiâe 
au  prix  deTor  ^à  conscience,  et  il  établitâtix 
yéhx  Afjt  vuîgaife  sa  rëputàtibti  de  piétés  Maisi 
Von  a  considère  leô  ihflulgences'^rktiiites,'  celles 
qiie*  d'abcès  leà  fconcfessîoil'rftiljès  papes  oh  ob- 
tieht  îpàr  quèlqùeacfé  éxtéHiëtirtfepiété,  cbmme 
mbitts'  àbu^îtés*;  dïiTfé  sJaitttiît  toutefois  en  cbri*^ 
cififer  '  rexistericte  àVec  aucun  principe  de  ntb- 
iàUtë;  Ldrsqu'ohvoîf,  par  exemple,  deux  cents 
joùrs^ d'ittdul^nce*  prbmîs  piour  chaqûfe*Ti)âîsèt 
ddntté  à Jà  ètôîxî^ui  â'élèv'é  atf  ïïiTli^tt'au  Cmàee, 
lo^u'*ft  '  voit  ékûa  toutes  iëS'^églîSès  ^It'alliè 
mm  dr'iWdulgeiièès'plénières'  A  fiicilfes'àt  gagtîier, 
6diïîriién4^'Wttfcflifefr  (3*  la'  jo^stteè^  dé  TMéd  oU 
sa  miséricorde,  avec  le  pardtinabdôrHë  àt  tihé 
si  foibte-f/éhitétKtè;  où  avec  le ' dhâtSmfenf  *!ré- 
SOTvié  fcœîtïi  qbi  ri'est  pbiilt  à  pbrtée  de'le  gagner 
pai*'cefWvôiesifiicile?     '       '*'"  '''"'■ 
^  '  •  Le  |>Qti^6îr  attribué  au'  i:fei3éntîr  ,'  '  aux  dété- 
nlônîes  rfeligiétises ,  aux  iridùlgeiices ,'  todt  s'é-^ 
toiVlriBÉîni  pour  persiiàdef  au  petjpîé^  que  le 
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cBAP.cxxvu*  salut  OU  la  damnation  éternelk  dépendaient  de 
labsolution  du  prêlre,  et  ce  fut  encore  peut* 
être  }k  le  coup  le  plus  funeste  porté  à  la  mo- 
rale. Le  hasard,  et  non  plus  la  vertu,,  fut  appelé 
à  décide;r  du  sort  éternel  de  Fâmedu  moribond. 
L'homme  le  plus  vertueux,  cèkii  dont  la  vie 
avoit  été  la  plus  pure ,  pou  voit  être  frappé  de 
mort  subite ,  au  moment  où,  la  colère ,  la  dou-» 
leur,  la  surprise ,  lui  avoient  arraché  un  de  c^s 
mots  pro&nes  quç  Fhabitudé  a  rendus  si  coin- 
muns ,  et  que  d'après  1^  dâci8ion,s  de  FÉglise, 
on  ne  peut  prononcer  sans  tomber  en  péché 
mortel  ;  alors  sa  damnation  étoit  éternelle,  pa^ça 
qu'un  prêtiîe  ne  p'étoit  pas  trouvé  présent  pour 
accepter  sa  pénitence,  et  lui  ouvrir  les  porter 
du  ciel.  L'homme  le  plus  pervers,  le  plu»  souillé 
de  crimes ,  pou, voit  au  contraire  éprouver  un 
de  ces  retoi^rs  momentanés  à  la  vertu  ,  qui  UQ 
«ont  pas  étrangers  ayjs  cceurs  les  plus  dépi'i^vés  ; 
il  pouvoit  ^im  ma^  boame  confesi»ioKi ,  une 
bonne  communipn ,  une;  l}onne^  mort ,  et  être 
assuré  du  paradis. 

Ainsi  la  morale  fut  en  entier  subv^rti^  ;  et 
les  lumières  naturelles ,  celles  de  la  raison  et  de 
la  conscience ,  qui  servent  à  distinguer  l'homme 
de  hhn  d'avec  le  malhonnête  homme ,  furent 
sans  cesse  contredites  par  les  décisions  de^  théo- 
logiens qui  prononçaient  la  damnation  du  pre- 
mier, qu'une  chancefuneste  av(ûtprépj|>itédans 
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une  &ute  irrémissible;  la  bëatîficarïou  du'  se^  cbm.9, cxxm. 
oond  qui^  touché  par  la  grâce,  a  voit  offert  un 
repentir  dficace. 

Ce  ne  fut  pas  tout  :  l'Église  plaça  ses  com- 
mandemens  à  c6té  de  la  grande  table  des  vertu» 
et  des  vices^  dont  la  connoissance  a  été  implai^ 
tée  dans  notre  cœur.  Elle  ne  les  appuya  point 
par  une  sanction  aussi  redoutable  que  ceux  de 
la  Divinité,  elle  ne  fit  point  dépendre  lesalutéter- 
nel  de  leur  observation ,  et  en  même  temps  elle 
leur  donna  une  puissance  que  ne  purent  jamais 
obtenir  les  Idis  de  la  morale.  Le  meurtrier  encore 
toutcouvert du  sang  qu'il  vient  de  verser,  &it 
maigre  avec  dévotion ,  tout  en  itiéditant  un  nou-> 
vel  assassinat  ;  la  prostituée  place  près  de  sa  cou- 
che une  image  de  la  vierge ,  devant  laquelle  elle 
dit  dévotement  son  rosaire  ;  le  prêtre  convaincu 
d'avoir  prêté  un  faux  serment,  ne  s'oublia 
jamais  jluisqu'à  boire  un  verre  d^eau  avant  de 
dire  sa  messe  :  car  plus  chaque  homme  vicieux 
a  été  régulier  à  observer  les  commandement 
de  l'Église ,  plus  il  se  sent  dans  son  cœur  dis- 
pensé de  Fobservation  de  cette  morale  céleste , 
à  la  quelle  il  fiiudroit  sacrifier  ses  penchaiis  dé^ 
pravés. 

La  morale  proprement  dite  n'a  cej^ndant 
janiais  cessé  d'être  l'objet  des  prédications  de 
FÉglise;  thais  l'intérêt  sacerdotal  a  corrompu 
dauB  l'Italie  moderne ,  tout  ce  qu'il  a  touché. 
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co^p.  cxxva.  La  bienveillance  mutuelle  est  le  fondement 
de3  vertus  sociales  ;  le  casuiste  la  réduisant  en' 
précepte,  a  déclaré  qu'on  péchoit  en  disant  du. 
malrde  son  prochain  ;  il  a  em|)éohé  châîcun  d'ex- 
primer le  juste  jugement  qui  doit  discerner  la 
verfu  tlu  vicej  il  a  imposé,  silence  aux  accens 
delà  vérité;  mais  en  accoutumant  ainsi  à  ce 
que  les  mots  n'exprima*sênt  point  la  pensée  y  il 
n!a  fait  que  redoubler  :1a  secrète  défiance  de  cha- 
que homme  à  Fégard  de  tous  les  autres.  La  cha- 
riléest  la  vertu parexcellence  de  FÉ vangile;  mais 
le  casuistê  a  enseigné  à  donner  au  pauVre  pour 
le  bien  de  sa  propre  âme,«t  non  pour  soulager  son 
sçmbidble  ;  il  a  miâ  en  usage  les  aùtaiônes  indis- 
tincles^  (Jui  ont  ^cou^agé  le.vicfe  etlâ  fainéati- 
tisb;  il  a  enfin  détourné  en  faveur  dû  moine 
mendiant,  le  fonds  priwipal  de  la  chafité  pu-^ 
bliq[ue^  La  ^^^^^^^^^l^^^^^i^^'^^^^^i^tdes  vertus 
dimmtiqujas  qui  cofis^^vent  les  facultés  des 
individus^,  fst  assurent  lapaiitc  de§  fiimilles  :  le 
casuistê  a  mis  à  la  plape.les  maigres:^  le3  jeûnes^ 
h^yigïleifk ,  )es  VOPM^  d©  virginité  et  de  chasteté  ; 
eiàcdté  de  cq^  vai*|us  ta[iQn^cales^j&.gQUjman- 
di$ej^t  riiQpudicitépeyYentpitencb'eradipetdan$ 
^  les  cœurs.  La  modestie  est  la  plus  aimablje  des 
qualités  de  Fhomme  supérieur  ji  ellç  ,»/e^ut 
point  utn  juste  orgiueiU  qui  lui  sert  d'aippui 
cpntrCi  ^e§  pr0prçB  foiblesseSj  et  de,  cpnsolation 
daris  r^^  versité  ;  le  ca3uiste  y  a  j^ubstâtué  l'fau^ 
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milité,  qni  s'allie  avec  le  mépris  le  plus  insul-cnitt.cxxifn. 
tant  pour  les  autres. 

Telle  est  la  confusion  inextricable  clans  la« 
quelle  les  docteurs  dogmatiques  ont  jeté  la  mo- 
rale. Ils  s'en  sont  emparés  exclusivement  j  ils 
proscrivent ,  de  toute  l'autorité  des  pouvoirs 
temporels  et  spirituels,  toute  recherche  philo* 
âophique  qui  établiroil  les  règles  de  la  probité 
sur  d'autres  basSes  que  les  leurs,  toute  discus- 
«iqn  des  principes,  tout  appel  à  la  raison  hu- 
maine. La  morale  est  devenue  non-seulement 
leur  fiicience ,  mais  leur  secret.  Lé  dépôt  en  est 
topt  entier  entre  les  mains  des  confesseurs  et 
.des  directeurs  de  consciences  :  le  fidèle  scrupu- 
leux doit,  en  Italie ,  abdiquer  la  plus  belle  des 
facultés. de  l'homme ,  celle  d'étudier  et  de  con- 
noîlre  ses  devoirs»  On  lui  recommande  de  s'in- 
terdire une  pensée  qui  pourroit  l'égarer,  un    \ 
orgueil  humain  qui  pourroit  le  séduire  ;    et 
toutes  les  fois  qu'il  rencontre  un  doute,  toutes 
les  fois  que  sa  situation  devient  difficile ,  il  doit 
recourir  à  son  guide  spirituel.  Ainsi  l'épreuve 
de  l'adversité,  qui  est  faite  pour  élever  l'homme, 
l'asservit  toujours  davantage  ;  et  celui  même 
qui  a  été  vraiment  et  purement  vertueux ,  ne 
«aurpit  se  rendre  compte  des  règles  qu'il  s'^est 
imposées. 

Aussi  seroit-il  impossible  dédire  à  quel  degré 
une  fausse  instruction  religieuse  a  été  funeste 
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çiiip.cuyn.  à  la  morale  en  Italie.  Il  n'y  a  pas  en  Europe  un 
peuple  qui  soit  plus  constamment  occupé  de 
»es  pratiques  religieuses,  qui  y  soit  plus  uni- 
versellement fidèle.  Il  n'y  en  a  pas  un  qui  ob- 
serve moins  les  devoirs  et  les  vertus  que  presr 
crit  ce  christianisme  auquel  il  paroît  si  attar 
ché.  Chacun  y  a  appris  i!ion  point  à  obéir  à  sa 
conscience  ^  mais  à  ruser  avec  elle  ;  chacun  met 
•  ses  passions  à  leur  aise ,  par  le  bénéfice  des  inr- 
dulgences ,  par  des  réservations  mentales ,  par 
le  projet  d'une  pénitence ,  et  Tespérance  d'une 
prochaine  absolution  ;  et  loin  que  la  plus  grande 
ferveur  religieuse  y  soit  une  garantie  de  la  pro- 
bité, plus  on  y  voit  un  homme  scrupuleux 
dans  ses  pratiques  de  dévotion ,  plus  on  peul 
k  bon  droit  concevoir  contre  lui  de  défiance. 

L'éducation  n'est  que  la  seconde  en  puissance 
entre  les  forces  morales  qui  agissent  sur  la 
société.  Ceux  qu'elle  a  formés  peuvent  encore 
être  corrompus  dans  le  cours  de  leur  vie  ;  ceux 
qu'elle  a  dépravés  peuvent  encore  être  ramenés 
au  sentiment  de  la  vertu  et  du  devoir.  Mais  la 
religion  étend  son  influence  ou  salutaire  ou 
funeste  sur  tout  le  cours  de  la  vie;  elle  s'appuie 
sur  l'imagination  de  la  jeunesse,  sur  la  ten-* 
dresse  enthousiaste  d'un  sexe  plus  foible,  sur 
les  terreurs  de  l'âge  avancé;  elle  suit  l'homme 
jusque  dans  le  secret  de  sa  pensée,  et  l'atteint 
après  qu'il  a  échappé  à  tout  pouvoir  humain* 
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Cependant  Pinfluence  réciproque  de  Téditcalion  chap.  cxxvn. 
sur  la  religion,  et  de  la  religion  sur  l'éducation, 
est  si  grandjB ,  qu*à  peine  peut-on  séparer  ces 
deux  causes  efficientes  des  caractères  natio- 
naux. 

En  effet,  l'éducation  changea  en  Italie  à  l'épo* 
que  où  la  religion  fut  changée.  Lorsque  des  papes 
conduits  uniquement  par  le  fanatisme  succé- 
dèrent à  ceux  qui  n'a  voient  écouté  que  l'ambi- 
tion ,  l'éducation  fut  confiée  à  de  nouvelles 
mains.  Les  deux  ordres  nouveaux  des  Jésuites 
et  des  écoles  pies  s'emparèrent  de  tous  les  col- 
lèges^ et  l'on  vit  absolument  cesser,  et  partout  à 
lafois,  cet  enseignement  indépendant,  communi- 
qué à  des  milliers  d'écoliers  par  les  célèbres  phi- 
lologues , les  Guarini ,  les  Aurispa, les  Philelphi, 
les  Pomponio  Léto.  Cette  classe  si  nombreuse 
d'instituteurs,  qui  donnèrent  un  mouvement 
si  rapide  à  Tétude  de  la  littérature  dans  le 
quinzième  et  le  commencement  du  seizièmç 
siècle,  n'avoit  pas  eu  peut-être  une  philosophie 
bien  saine,  ou  des  sintimens  bien  libéraux; 
mais  chacun  d'eux  étoit  indépendant  ;  il  ne 
vivoit  que  de  sa  réputation  ;  il  ouvroit  son 
école  en  rivalité  avec  toutes  les  autrçs;  il  s'ef- 
forçoit,  par  jalousie  même  de  ses  émules,  de 
découvrir  ou  d'embrasser  un  système  nouveau: 
Il  mettoit  en  œuvre  tous  les  pouvoirs  de  son 
esprit}  il  éveilloit  toutes  le«  facultés  de  ses 
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cBAr.cuvxi.  écoliei^,  et  il  en  appeloit  sans  cess^,  sur  sa  doc>- 
trine  particulière ,  à  Fezamen ,  au  jugement  de 
la  pensée^  seule  autorité  qui  pût  décider  entre 
des  professeurs  tous  égaux.  Les  moines ,  qui 
succédèrent  à  ces  hommes  si  actifs ,  fureiit  sé- 
Yèrement  enrégimentés.  Indifférent  aux  succès 
de  leurs  écoles,  qui  ne  pouvoient  altérer  leur 
vœu  de  pauvreté ,  et  uniquement  occupés  de 
ceux  de  leur  ordre,  ils  rapportoient  tout  à  la 
discipline  qu^ils  avoient  reçu^j  ils  soumettoient 
tout  à  Fautorité  spirituelle,  au  nom  de  laquelle 
ils  parloient ,  et  ils  dénonçoient  Pappel  à  la 
raison  humaine ,  comme  une  révolte  contre 
des  doctrines  émanées  immédiatement  de  la  di* 
vinité. 

Toute  contention  d^esprit  cessa  dans  les  école» 
de  ces  nouveaux  instituteurs.  Ils  permirent  bien 
que  leurs  élèves  arrivassent  à  celles  des  con*- 
noissances  déjà  acquises,  qu'ils  ne  jugèrent  pas 
dangereuses ,  mais  ils  leur  interdirent  l'exercice 
'•des  facultés  qui  auroient  pu  leur  en  faire  ac- 
quérir de  nouvelles.  Toiate  philosophie  fut  su- 
bordonnée à  la  théologie  régnante;  et  à  l'égard 
de  tous  les  autres  systèmes,  l'on  n'apprit  d'eux 
tout  au  plus  que  les  argumens  par  lesquels  on 
pouvoit  les  réfuter.  Toute  morale  fut  soumise 
aux  décisions  de  l'Eglise  et  des  casuistes ,  et  l'on 
ne  permit  plus  de  chercher  dans  le  cœur,  des 
principes  sur  lesquels  l'autorité  avoit  déjà  pro- 
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ïioncé.  Toute  politique  fut  rendue  cpnforme  àcuAf.cxxTu. 
Fintérêt  du  gouvernement  dominant,  et  les  sen- 
timens  nobles  furent  bannis  d'une  science  qui, 
au  lieu  d'être  la  plus  indépendante  de  toutes^, 
devint  la  plus  servile. 

L'élude  de  l'antiquité  continua  cependant  à 
occuper  les  collèges;  mais  comment  pou  voit-elle 
.avoir  un  attrait  réel  pour  les  jeunes  gens,  ou 
développer  leur  cœur  ou  leur  esprit ,  quand  tout 
jsentiment  en  étdit  exilé?vQueipouvoit  signifier 
l'éloquence  antique,  lorsque  l'amour  de  la  li- 
berté étoit  représenté  comme  un  esiprit  dé  ré- 
^volte,  l'amour  de  la  patrie  comme  un  culte 
presque  idolâtre?  quelle  impression  pouvoit 
faire  la  poésie,  lorsque  la  religion  des  anciens 
étoit  sans  cesse  opposée  à  celle  des  modernes 
comme  les  ténèbres  à  la  lanmère,  ou  lorsque 
Jes  sentimens  d'un  cœur  passionné  étoient  ex-** 
pliqués  par  des  moines  à  des  enfaps?  qviel  in- 
térêt pouvoit  naître  de  l'étude  de^  lois,  ,des 
mœurs,  des 'habitudes  de  l'antiquité ,  lors- 
qu'elles n'étoient  point  compi^rées  aux  notions 
abstraites  d'une  législation  vraimppt  Ub^^  5  d'une 
morale  épurée,  d'habitudes  qui  naissent  de  la 
perfection  de  l'ordre  social?  : 

.  Aussi  l'étude  de  l'antiquité,  con^me  toute 
science  monastique,  deyjnt  une  science  posi- 
tive, une? science  de  faits  et  d'autorités,  où  la 
Raison  et  le  sentiment  n'eurent  plu3  de  part. 
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i»âKcxxvn.On  enseigna  aux  en&ns  italiens,  quelquefois 
avec  une  grande  perfection ,  les  élégances  de  la 
langue  latine,  c'est-à-dire,  des  mots  et  des  r^les 
de  mots.  On  leur  enseigna  la  prosodie  et  les 
règles  de  la  versification ,  de  manière  à, ce  quHls 
pussent  faire  des  vers  latins ,  aussi  bien  qu'on  en 
fait  lorsqp'if  ne  manque  plus  que  la  pensée  et  le 
sentiment  au  poète.  On  leur  enseigna  la  mytho- 
logie avec  une  précision  qui  souvent  feut  honte 
aux  hommes  qui  croient  avoir  eu  une  éduca- 
tion classique.  Mais  l'indépendance  de  la  pensée 
étoit  tellement  exilée«de  tout  ce  système  d'édu- 
cation ,  qu'on  ne  put  leur  enseigner  la  rhéto- 
rique ou  la  poétique  qu'en  vertu  d  autorités 
établies ,  et  comme  une  nouvelle  orthodoxie  ;  ^ 
que  la  théorie  elle-même  de  la  belle  littérature 
ne  produisit  en  Italie  aucun  ouvrage  distingué. 
On  peat  se  demander  quelle  pensée  nouvelle  un 
^une  homme  a  acquis  après  un  cours  semblable 
d'études,  en  quoi  il  a  développé  son  cœur  ou 
son  esprit,  et  s'il  n'auroit  pas  valu  autant  pout 
lui  étudier  les  antiquités  des  Péruviens  que 
celles  des  Grecs  ou  des  Latins,  qu'on  ne  lui  a  pas 
appris  à  sentir. 

Sous  une  telle  institution,  quelques  hommes 
heureusement  doués  ont  développé  leur  mé- 
moire; et  s'ils  tenoient  aussi  de  la  nature  una 
imagination  féconde  et  le  sentiment  de  l'har- 
monie, ils  ont  pu  briller  comme  poètes  dans 
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leur  langue  natale ,  sansî  que  leurs  pédagogues  cm*.€%t^m. 
aient  réussi  à  étouffer  leurs  talens.  Mais  de 
beaucoup  lé  plus  grand  nodmbre  croupit  dans 
une  inertie  d'espirit  absolue.  Un  jeune  homme 
italien  ne  pense  pas^  et  ne  sent  p^s  même  le 
besoin  de  peiiser  j  son  oisiveté  profonde  seroit 
un  supj^ice  pour  un  homme  du'  nord  ;  en- 
core que  la  nature  eut  ^éé  celui-ci  bien  moins 
actif,  bien  moins  impétueux.  Cette  oisiveté  s'est 
changée  par  l'habitude  en  un  besoin ,  presque 
en  un  plaisir.  La  journée  de  Penfance  a  été  rem- 
plie comme  si  l'on  vouloit  se  mettre  en  garde 
contre  rexèrcice  de  ses  facultés  rationnelles.  Les 
moines  qui  dirigent  ses  occupations  ont  retran- 
ché toute  ferveur  de  ses  prières,  toute  attention 
de  ses  études,  toute  invention  de  ses  plaisirs, 
tout  épanchement  denses  liaisons. 

Les  exercices  de  piété  occupent  une  partie 
considérable  des  heures  de  l'écolier;  mais  il 
suffît  que  par  le  son>  de  sa  voix  il  fasse  machi- 
nalement acte  de  présence.  Les  longues  tautolo- 
gies des'  prières  ne  peuvent  pas  fixer  son  atten- 
tion ;  le  même  formulaire ,  répété  cent  fois,  ne 
dit  plus  rien  à  son  esprit  ou  à  son  cœur.  Tandis 
qu'un  exercice  de  dévotion  fort  court  auroit 
servi  d'avertissement  à  sa  conscience  ^  les  ro- 
Daires  qu'il  répète  jusqu'à  trois  fois  par  jour, 
sans  les  entendre,  l'accoutument  à  séparer  abso- 
lument sa  pensée  de  son  langage;  c'est  un 
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cHAv.cxxviT. exercice  de  distraction,  si  ce  n'en  est  pas  uir 
d'hypocrisie  (i). 

D'autres  heures  sont  destinées  a  Fétude  des 
langues,  de  la  mythologie,  de  la  prosodie,  de 
quelques  dates  de  Fbistoire  ;  mais  la  mémoire 
seule  est  appelée  à  recevoir  ces  leçons,  la  mé- 
moire que  ne  réveillent  point  les  facultés  plus 
nobles  de  notre  être,  la  inémoire  qui  se  charge 
par  obéissance  d'un  fardeau  dont  elle  ne  connoît 
point  Tusage,  et  qui  ne  voit  d'autre  but  k 
l'étude  de  sa  leçon  que  celui  de  la  réciter. 
L'écolier  n'entreprend  que  languiôsamment  une 
telle  tâche;  celui  que  la  nature  avoit  peut-être 
doué  de  la  compréhension  la  plus  facile,  laisse 
engourdir  cette  faculté ,  qui  n'est  jamais  occu- 
pée ^  celui  qui  sentoit  dans  son  cœur  les  germe» 
du  plus  noble- enthousiasme  n'a  rien  trouvé 
qui  pût  le  développer.  L'un  et  l'autre  ne  regarde 
qu'avec  une  sorte  de  dégoût  les  mots  et  lés 
règles  stériles  dont  il  a  chargé  sa  mémoire.  Au 
«moment  où  son  éducation  est  finie,  il  chasse 
avec  joie  de  sa  tête  tout  ce  qu'il  y  avoit  reçu 
sans  l'incorporer  jamais  à  sa  pensée* 

Un  temps  cependant  est  accordé,  dans  les 
^écoles  d'Italie  et  dans  les  séminaires,  aux  dé- 

(i)  Dans  le  CoUegio  Romano^  qu'on  regarde  comme  le  pre- 
mier des  élablissemens  d'éducation  du  monde  catholique,  chaque 
écolier  doit  chaque  joui*  répéter,  en tr  autres  prières ,  cent  soixdut» 
iuifi  VJve  Maria.  # 


.  »U>  MOYEN  A0£.>  4^9 

luflâemens  et  aux^exercices  ;  maïs  l'o))éissance  et  cbat.  cxzm^ 
la  clisoipline.monastî(|ue  saiTent  Fëcolier  danls- 
k  moment  qtCùtk  prélead  accorder  à  aès  ébats. 
Tous  les  jours  à  la-même  heure ^^Idlottguiepro^ 
cession  des  écioliërs^ort  dû  séminaire;  ils^nlar^ 
<^hent  de^n  à  deuy^  jjovêttts  <le  kurs. longues 
souquenilles;  deuj|[  prêtres  les  précèdent,  d^au- 
ti'es  so^it  ^ntreiiiêlës-  dans  leurs  rangs*,  d'àutret» 
ferment  la  marche^  Jamaif  ils  ne  redoublent' le; 
pas,  jamais  ils  ne  le  mJetn lissent  jjamhîs^fisïi«) 
cueillent  une  fleur,  ils  n^  'doivent  Tindwi^JLriôi 
d'an  insecte.,  ouûla  rf'ejùaminènt  le  .tissu  ji'une, 
pierw  ;  jamais  ils  im$e  rasBçtoblent  en  j^oup^^ 
ppuT  jouer,  .pour  disputer,  poi^ripârteiiiameçf 
Cfitifiauce.  L'aWorité  monastique  :e9t>  i^oupçon* 
Be^isej  on  lui.a  appris  à  se  défier  de  Tbomme , 
eii  à  ne  voir  que  corrUptiQn.4ai>8lfe  ^ièclè^.  Il  n'y^ 
a,  ripn  que  1^  p^agQgjae  ne  çrQJie;  clevoit  cpaip- 
dr^,  qt  pour  leiî^  me^.ufs.de  spti;?lAr^,  et  pQMr  1^ 
discipline  de  son  écJolc:,  et  p9ar,§i%iprQpi^  àuto-^ 
ri^-  tes  liçi^s  ;4'ftOÛti|é  eptirc  spsu  dispiples  seh 
roient  à  ses,  yew^f»^?!  commefvç^npflij  ^P/Cpii^ 
pifcation ,  il  se  l^âite  4e  l^s  briser  j^A^  (feitfii4§«Ç^s^ 
serpicnt  des  ^eçiu;^  dç  corrupjtiôp ,  il  le?  muà 
impossible^j  Fe^yit  de  cprpsA^4Çi4m^mfh. 
troit  des  bpirniç^.  à  Ban  aiitoy^it^ , .  il  i  J'a4;taque 
coïpme  une  révolJÇe;.il  n^coq^pe^se Jes.  ^éla-» 
tion§  j  il  accordq  toute  sa.;fay^ça,fiçlui*qui  lai 
a^Qriûe  SG^  ca^arad^,:  ;, 
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Malfaenrenae  la  nation  qni  est  ainsi  A^rée  ! 
Qa'auroit^elle  pu  ap^irendre  dans  ses  écoles,  ai 
ce  nV^t  à  se  défier  de  son  semblable ,  à  flatter 
tt  à  mentir?  Qu&  lui  reste*-t«il  de  tontes  ses 
études ,  si  ce  n'est  le  di^ùt  de  ce  qu'elle  a  appris, 
et  l'incapacité  de  se  livrer  à  une  a|^)ication 
tîouvelle?  Son  travail  n'a  pu  produire  en  elle 
que  ^inertie  de  la  pensée;  la  distribution  de» 
Jptines  et  des  récompenses  n'a  pu  lui  inspirer 
que  de  l'hypocrisie  ;  ses  moines ,  en  la  tenant 
éloignée  de  tout  danger ,  ont  aSbibli  et  énervé* 
ses  orgpines ,  et  lui  ont  inspiré  la  d^nce  d'elle- 
même  et  la  lâcheté.  Cest  une  consolation  pour 
la  nation  italienne  d'avoir  été  à  portée  de  prou« 
ver  par  l'expérience ,  que  les  vices  qu'on  lui 
reproche  ne  viennent  pas  d'elle ,  mais  de  se» 
institutions.  Tandis  qu'elle  épronvoit  les  fu- 
nestes résultats  du  système  établi  chez  elle ,  une 
révolution  étrangère  entraîna  d'une  manière 
violente  un  grand  nombre  de  ses  jeunes  élèves* 
dans  les  écoles  des  ultramon tains,  et  aussitôt  on 
les  y  vit  développer  cette  activité  d'esprit  qui 
avoit  été  si  long-temps  comprimée,  saisir  avi- 
dement cettescience  pour  laquelle  ilsmontroient 
auparavant  du  dégoût ,  et  rejeter  loin  d'euxcette 
ruse,  cette  souplesse  que  la  discipline  seule  à 
laquelle  on  les  avoit  soumis ,  leur  avoit  ins- 
pirée. L'éducation  même  des  camps ,  ou  celle 
des  administrations  civiles  suffit  souyent  pour 
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enlever  la  tnroâtecpsL'aToit  fidnnéepBeinsûtuiîan 
moHaBtique 3  et  l'Italie  voit  au^ouHcPhui  d'âerec 
avec  orgueil  parmi  sa  jeunesse ,  des  hommes 
dignes'de  sesanciehnes  républiques,  deshommes 
qui,  en  effaçant  le  cachet  servile  qu'on  leur 
avoit  imprimé ,  ont  conservé  tout  son  |;iènie. 

Ce  sent  des  élèves  formés^ par  l'éducation 

monastique  que  la  législation  italienne  reçoit  aa 

^rtir  des  écoles ,  pour  les  façonner  au  joug  et 

en&iredes  sujets  obéissans.  Leurs  pensées  n'ont 

jamais. été  élevas  vers  aucune  espèce  d^abstrao 

tion  ;  jamais  ils  n'ont  examiné  ce  qui  doit  étre^ 

mais  seulement  ce  qui  est;  jamais  ils  n'ont 

Perché  l'origine  d'aucuno  espèce  d'autorité, 

tandis  qiie  tout^  dans  ce  mdnde'eft  hors  de  ce 

monde  >  leur'  :a  été  i?eprésenté>C0n^în<B  i^eposant 

for  i'autoritéi;  leur  esprit  dsl  devenu  trop  pa- 

ibsseuk  pour  pouvoir  jamais  remoMer  à  "hl 

source  d<loe> qu'if  se  soumet  à  croire.  Condctiti 

en  aveugles  dans  leur  éducation  ,  obëiâsant  en 

aveugles  à  leurs  prêtres,  ils  ont  été  lotit  prêtfe  â 

offrir  la  même  obéissance  à  leurÀ  prinoes.  Ce 

n'est  point  un  dévotement  héroïque  pour  ■cèr'^ 

tain^ie^  familles,  qui. est  devenu  l'esprit  de  tel  ou 

tel  peuple  italien^  comme  on  l'a  vUsouvent  dansr 

d'autres  monarchies ,  c'est  une  obéissance  plus 

indolente ,  et  qui  n'a  d'autre  principe  que  la  &-» 

ti^tie  de  la  lutte  et  le  désir  constant  du  repos* 

Ûb^edir^a  cbi  commanda ,  est  une  maxime 
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GSÂP.'QxsTiiu  proVetl:»iale  représentée  coâujQe' teonteiiant  kn 
^mêmè  leti]ps:toiifl(^tles.daveiiBipèfiiiqu€3ièttou8 
les  ptécè^ei  de  prudence,  nu  î  *  •   'i  .  .►•,/. 

«..Aussi lie âespaliâme  n'a-ï-t-âl  eu auoun^faesqôti 
des^ydégiiisenj/un  pbid^W)ir  sbavewiîiT,  uïi  pMr^ 
voir  iSfti^  hortyeùlesV  attribué.au  ^rinoq,  il  n'y>^^ 
Qxxùwai dbàilittàtméni sabréi^^il  soit  mis^ende- 
]Ek€)tri9id:ela  puissimce  souverain*  Les  kûpiientdkc 
simples  émajiâtîons  de  La  ^volonté du  ïaoéatifae^ 
qm u'n étéioffl^imaé. par per aonn^ j  c^eit ce^ue 
désignbIe)noi»  q4i'^dJ0sp&rtei>t^dfe/i3id 
ï^eft  îqptaêw^i^^.iBljçijiiuiitels'îîe^  ^ 

çbai^gés;  ip^r  .»«9  rescrits.  :  :il^us{w«é  in  i&vèiiiî 
de  l'un  l^g  pou?s*|iie^jd«s^jCtéanmêiîs^'îl  èdcorjdfe' 

Pft^tufoï^ik  pieSP^ifiUon^  ibléytimd  \inlJtaroi« 
siqi\f  q^irfi^t,  b4l^rd)pp<»f  le  faire  ^aîiGeé^r  aven 
ftfs /i^w^  riW{  au  .pr<^udiei5td)ei  ses/tcf  usias4^^il  ^ 
§feoft?d9i.fet<9W  4'îQ»:qefttlâèttii&{ietolifofl:jdo  Ja 

pi?éJH<|if«c^^»§sj^§l}8 ,  .4f *  Jlîie»9  iqiii.  leBic  aant 
P?^oriW)ei«i;«ftB*4e*,PftrM<?Hlètf^:,  îCt  il(sjp9»gfï 
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la  nâtïoii  soit  associée  d'aucune  manière  à  ce  chap.  cxxvn. 
qui  va  être  réglé  sur  sa  destinée.  La  cri  tiqué 
deis  divers  systèmes  économiques  ou  politique^ 
adoptés  par  le  gouvernement,  seroit  tm  délit  ; 
rhistoire  moderne  même  est  ihterdile  ,  •  elle 
pourroit  induire  des  sujets  en  tentation  de  juger 
ce  qu'ils  doivent  considérer  comYne  trop  haut 
pour  leur  entendement.  Les  gazettes  enfin,  que 
l'usage  général  de  l'Europe  a  forcé  à  permettre  ^ 
ne  contiennent  jamais  à  la  date  d'Italie,  que  les 
élans  de  la  joie  publique  pour  le  passage  d'un 
prince ,  son  mariage ,  ou  la  naissance  de  ses 
enfans. 

La  jurisprudence  criminelle  est  la  partie  db 
la  législation  qui  affecte  le  plus  immédiatement 
la  liberté  du  citoyen;  c'est  elle  aussi  qui  peut  le 
plus  altérer  son  caractère.  Dans  les  pays  où 
Finstruction  des  procès  est  toujours  publique, 
chaque  procès  criminel  est  une  grande  école  de 
morale  pour  les  assistans.  L'homme  du  peuple 
qui  souvent  a  besoin  d'appui  contre  les  tenta- 
tions violentes  dont  il  est  entouré,  apprend  & 
Faudience  que  le  crime  qui  a  été  commis  sous 
le  secret  des  nuits ,  loin  de  tout  témoin ,  avec 
toutes  les  précautions  que  peut  suggérer  la  pru- 
dence de  la  scélératesse ,  arrive  cependant ,  par 
line  suite  de  circonstances  imprévues,  à  être 
découvert;  que  la  conscience  troublée  du  cou- 
pable le  trahit  la  première ,  et  qu^aucune  jouis- 

TOME  XVI.  28 
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ciiAK  cxxvii-  8an0e  n'a  suivi  cea forfaits  qtii  sembloient  mfillT0 
le  criiïiinel  au  cotnble  de  ses  vœux.  Il  apprend 
que  l'autorité  qui  veillesur  lui  ^st  bienveillante^ 
qu'elle  qst  éclairée ,  qu'elle  ne  punit  qu'aprèg 
avoir  reconnu  le  crime.  Il  s  associe  de  tdutâott 
cœur  au  jugement,  et  tandiaqu'il  lutte  en  Êiv^ur 
de  l'innocence ,  il  abandonne  sans  regret  le  cou* 
pable  à  toute  la  rigueur  des  lois. 

Mais  lorsque  l'instîuctiott' est  secrète,  qu'elle 
n'est  accompagnée  d'aucun  plaidoyer ,  d'aucun 
débat  qui  associe  le  public  au  jugement^  la  seii^ 
tence  capitale  n'offre  i^ucun  dédopimagementà 
la  société ,  pour  la  perle  d'un  de  ses  membres. 
I^armi  ceux  qui  assistent  au  supplice ,  les  i|ns 
sont  frappés  de  terreur ,  ils  accusent  le  )ugd 
d'injustice  et  de  cruauté,  et  s'intéressent  unique^ 
ment  au  malheureux  ^  dont  ils  ne  connoissent 
que  la  souffrance;  les  autres s'endurcis;sent  dans 
leursi  mauvais  sentimens;  ils  se  persuadent  que 
le  condamné  n'a  succombé  que  par  son  impru- 
dence ,  et  qu'à  sa  place  ils  seroient  plus  heu^ 
reUx ,  parce  qu'ils  auroient  été  plus  habiles. 
Tous  s'accordent  à  ne  voir  dans  la  justice  cri« 
minelle  qu'un  pouvoir  persécuteur,  un  pou- 
voir odieux  ;  ils  se  liguent  pour  soustraite  tous 
If  s  prévenus  également  à  son  action,  éi  ils  font 
peser  une  sorte  d'infamie  sur  tous  ceux  qu^  ont 
contribtié  de  quelque  manière  à  ce  qu'elle  sa^^. 
c<Mnplisse*6' 
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Celte  ligue  contre  la  justice  criminelle  s'est  <»if.  cxxvn. 
en  efiFet  formée  dans  toute  l'Italie ,  en  raison  du 
secret  profond  dont  la  procédure  s'enveloppe; 
elle  préjugé  contre  sts  ministres  est  si  enraciné 
que  la  loi  elle-même  a  dû  l'adopter.  Les  archers 
des  tribunaux,  les  caporaux  et  les  sbires  sont 
déclarés  infâmes;  et  l'on  comprend  que  des 
hommes  qui  consentent  à  embrasser  un  métiei? 
couvert  du  mépris  public  et  de  celui  de  la  k)i^ 
s'arrangent  pour  mériter  Tinfamie  de  leur  con-' 
dition.  C'est  dans  leurs  rangs  cependant  qu'on 
choisit  le  bargello ,  qui  se  nomme  lui-thême  leur 
capitaine,  et  qui  remplit  en  même  temps  la  fonc- 
tion d'accusateur  public  devant  les  tribunaux, 
et  celle  de  premier  magistrat  de  policé.  L'infa-* 
mie  de  son  premier  métier  le  suit  dans  cette  si* 
tuation  plus  relevée.  Un  honnête  homme  rougit 
d'avoir  eu  aucun  rapport  avec  le  bargeHo,d'avoir 
reçu  de  lui  aucun  service  ;  néanmoins  chaque 
citoyen  sent  à  toute  heure  qae  sa  répùtatiori ,  éû 
liberté,  sa  vie,  dépendent  dès  infàrniàliotas  se- 
crètes que  donnera  cet  officier.  Persohne  li'edt 
à  l'abri  d'être  arrêté  de  nuit ,  dans  sa  propre 
maison,  garotié,  transporté  au  loin,  par  la  seule 
autorité  de  cet  homme,  qui  nen  rend  compte 
qu'au  seul  ministre  de  police ,  ou  président  dU 
biïon  gopernû .  L'Italie  est  probablement  le  seul 
pays  au  monde  où  Fin fartiie  légale,  loin  d'être 
incompatible  avec  le  poùvàir^  soit  une  condi- 
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CKA.P  cix>u.  tioa  requise  pour  exercer  une  certaine  autorité. 
.  Ce  seroit  une  si  grande  honte  que  de  s'expo- 
ser à  êlre.  comparé  à  un  bargello  ou  à  un  sbire, 
qu'un  Italien  ,  de  quelque  rang  qu'il  soit ,  s'il 
n'a  ^s  perdu  tout  soin  de  sa  réputation ,  ne 
contribuera  jamais  à  traduire  un  malfaiteur 
entre  Jé§  fla^ins  de  la  justice.  Un  vol  impudent , 
un  meurtre  efifroyable  seroient  conimis  au  mi- 
lieu de  la  place  publique ,  que  lu  foule ,  au  lieu 
d'arrêter  le  coupable ,  s'ouvriroit  pour  lui  lais- 
j^er  qn  passage ,  et  se  refermeroit  pour  arrêter 
le^  sbires  qui  le  poursuivent.  Le  témoin  in  ter- 
ri:]gé  sur  un  cp:ime  commis  sous  ses  yeux,  s'of- 
fense de  00  qu'on  veut  le  faire  parler  comme  un 
espion.  La  compassion  pour  le  prévenu  est,  si 
vive,  la  défiance  de  la  justice  du  juge  est  si 
Universelle  ,  que  les  tribunaux  osent  bien  rare- 
uient  braver  ce  sentiment  général,  et  prononcer 
une  sentence  capitale.  Les  prévenus  n'y  gagne^nt 
jiien  ;  ils  languissent  quelquefois  dans  ^es  pri-^ 
sçns  pendant  de  longues^  années ,  ou  bien  jls 
font  condaiiiinés  à  la  relégation  dans  des  pays 
de  mauvais  air  ,  où  la  nature  fait  lentement  et 
douloureusement  ce  quele  juge  n'a  pasoséfaire; 
ïnai§  l'exemple  dq  la  peine  qui  suit  le  crime  est 
perdu,  pour  le  pubCc. 

'  Dans  presque  toute  PItalie ,  le  jugement  des 
qajise^.tant  civiles  que  criminelles;  est  aban- 
donpç  à  un  seul  juge,.  Peut-être  a'est-pn  trompé 
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dans  les  autres  pays  ,•  lorsqu'on  a  dru  niultiplifercH4P.c::x»ti. 
les  lumières  en  multipliant  les  juges.  Plus  le 
nonibre  dés  juges  est?  restreint  ,  plus  chacun 
d^eux  sent  aiigmenter  sa  responsabilité ,  et  se 
fait  un  devoir  d'étudier  une  cause  sur  laquelle 
son  seul  suffrage  peut  avoir  une  si  grande  in- 
fluence; mais  on  dériature  un  tribunal  en  lé 
réduisant  à  an  seul  homme*:  on  aeJaisse* pluà 
à  ciB|ui-ci  moyen  dé  distinguer  entre*  ses  affec- 
tions privées,  ses  passions:,  ses  prëji^és^  et  les 
opinions .  qu'il  forme  en  sa  qualité  d'homme 
public.  On  expose  les i parties  A  souffrir  de[  soi^ 
humeur,  de  son 'impatience  ,  et  on  «liii^Àte  le 
frein  salutaire  que  lui  impose  la  nécessi^  d'ex-^ 
poser  ses  motifs  à  ses  toUéguès ,  poul;  les  amè^ 
neràison  opinion.  It yr at souvent  ddn^sle  cœur 
de  l'homme  des  mou  veIiiensD6ntraiI%s^à' la  jus- 
tice ou  à  la  morale ,  qui  contribuent  à  iseà  dér 
terminations  sans  qu'il  a^en  rende!  comptel  Celui 
même  qui  les  ressent  reconiioîtroit'  lewir:  turpi- 
tude, et  rougiroit  de  sespuinettréj  à) leur  in^^ 
fluenoe ,  s'il  étoit  fotcé  dé  les  expriincEi  -Com-* 
ment  un  jiige  diroit-il  à  haute  voix,:  ccGek 
»  hpmme.a  une  physionomie  qui  m ë  déplapt; 
»  cet  homme  .est  1^  même  qui  m'âfixéporidâ 
y>  avec  insoletiee ,  ou  qui  a  arefusé.de  meisalbeir  ; 
>  cet  homrae:  est  celui  dont/j'avoisl^tougcHlFa 
y>  prédit  qu'il  tou rneroit  ;  mal  ;  cet  :  hQxffme,tat 
7>  celui  loUriLt  j'â.VQis  ea|texidti  faire  dçiçjÂogtann 
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cRAP.  cxzvti.  D  ridicules  et  si  impaUentans  :  )^  mu^  biea 
»  aise  qu'il  soit  tombé  caa  faute?  »  Et  cepeodftntj^ 
cette  joia  de  le  Yoir  coupable  n'est  que  trop 
réelle,  et  elledispose  à  trouver  toutes  les  preuves 
suffisantes  pour  le  condamner. 

Toutefois  le  prévenu  doit  encens  s'estimer 
heureux  lorsque  le  juge  uniqiue  devant  lequel 
il  doit  comparoitre  siégé  régujiièreili^nt ,  sur 
sont  tribunal  ;  mais  toutes  les  fois  qpéièplair 
gnant  jouit  de  quelque,  crédit  auprès  du ipxésir- 
dent  diî  buon  goçemo  ^oa  que  celui-^ine  veut 
pafr  perdre  sans  retour  le  coupfibla^'joii  !que 
Faccusailion  porte  sur  dies  fautes  qu'aucune  loi 
ne  condamne ,  ou  qu'il  s'agit  de  punir  des^opi^ 
nions  ou  des  sentimens  ensevelis  dansrle  secret 
du  ccBur ,  ou  que  le  ministère i  veut  seconder 
l'autorité  domestique  d^un  mari  sur  sa  femme 
ou  d'un  père  sur  ses  enfans;.leimiriistre  de  là 
policé  transmet  au  vicaire  ou  au  ba^ello  Tordre 
d'insituire  le  procès  per  ma  ^canoMeq.  Dana 
ees  procès  désignés  par  le  nom  à^etxmcÈmiçi  ou 
èe  càmerali  ^  l'aceulsé  n'est  poitit  àdj^is  ft  se 
défendre  ;f  la  plainte  né  lui  mi  point  contmu-* 
niqiiée  y<  il  n'a  aucune  notion  jdes  preuves  pro*< 
dûites  eontre  lui  ?  tout  au  plus  a^t^il  oecasioa 
de  déieiner  la  nature  de  Faccusaftion  par.  âon 
interrogatoire ,  datns^  les.  cas  seulement  oà  il  est 
intterro^  La  sentence,  même  4ui  tpi  rendue 
contre  lui,  non  par  le  jisge  instructeur^.  mai« 
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par  cdui  de  la  capitârle,  n'est  pas  motivée  :  or-r  <«^.«»v«. 
dinaiiiemeiit  elle  t^ejooède  pas  une  prison  do« 
tnestique ,  ou  dans  un  pouvent ,  !;ine  relëgalioii 
ou  un  exil.  Néanmoins  plusd^un  malheureux 
a  ^té  enfermé  au  &nd  d^une  tour ,  par  une 
sentenee  camérale  >  ou  relégué  dans  un  pays  da 
mauvais  sdr ,  poÀr  lutter  avec  la  fièvre -pesti- 
ieniielle  ^^  Matera  mes  ;  ^t  dans  un  temps  de 
troubles  politiques  ^  nous  avons  vu  un  giiand 
nombre  de  supplices  in£simans  ,  ordonnés  par 
la  mèm^  forme  économique. 

Ainsi  y  dans  toute  l'Italie  ^l'effet  salutaire  qdse 
la  jdstiee  devoit  produire  sur  ^  moralité  du 
peuple,  a  ^é  complètement  perdti  ^  et  un  effet 
tout  contrais  a  été  opéré  sur  le  plus  grand 
nombire.  Chcique  sujet,  trepibkint  devant  une 
autorité  qui  n'est  point  tk!>mptabte^  de  se£^  ae** 
lions  ,  qui  n'est  soumise  à  aucune  loi ,  qui  ^ 
peur  utte  partie  du  moins  de  ses  ministres ,  ne 
l'est  paô  nÉême  à,  celles  de  Thonneui^ ,  se  croit 
entouré  4  toute  heure  de  dëlateuts  et  d*esploiiè 
seer€fts  ;  it^é  peut  Jamais  s'apurer  survie  *éàiôî*" 
gnage  dié  sa  conscience ,  et  il  est  forcé  à  prendre 
des  iiabitudes  de  dissimulation ,  de  flatterie  et 
de  bassesse,  fja  punition  ne  lui  parott  ^mais  la 
corMéqu^net  néceesai^re  A&  la  êtute  ;  les  stip- 
pUces^  tout  autant  que  les  maladies,  sont  à  ses 
yeux  des  coups  d'jm^^Ut^^ilé  qui  pè^e^wir  Î4 
nature  humaine  ;  la  crainte  de  les  subir  <ne 
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eu Ap.  cxxvui  l'arriête  .jamais  sur  le  chemin  du  crime  :  un 
assassinai  ne  lui  fera  point  perdre  ou  la  feve^r 
publique,  ou  Içs  asiles  qu'ont  offert  Jpng-t^Emps 
les  églisjBs  (i),  ou  cepx  qu'offrent,  encore  les 
frontières,  nombreuses  des  petits  état/j  «entr^Ies- 
quels  ritalie  est  .couple.  Et  )£tmai3',  W. effet  ^ 
aucun  pays,  à  la  irésejrve  de  la  seple  l^p^gni^) 
n'a  été  souillé  par  plus  de  naeurtr^^  pr^que 
toujours  impunis. 

A  toutes  ces  c(^u$çs. d'immoral i të  ,  il.  ffiat 
joindre  les  habitudes  de  férocité,  données  pres- 
que jusqu'à  iios.  jours  par  le  spectacle  de  la 
torture.  Ce  supplice , des  prévenus^  bien  plus 
cruel  que  celui  des.  coiiipables,  éjpît  toujours 
destiné  à  1  exemple^  encpre  qu'aui^uniexemple 
peut-être  ne  soit  plus,  funeste  quç^^qelai  dea 
tourmena  d'un  bpmmp  contre  lequel  ap^uife 
preuve  n'est; acquise ,  et  qui  doit.to|%joura  étire 
présumé  innocent.  Le  gouvernen^^f.  {y^iificjil 
avoit  3oin ,  pendant  toute  la  durée  du.est^j^ayal , 
de  &ire  donner  l'estra^de  chaque  nuitû^  à  %^n 
certain  iK>mbre  de  prévenus,  et, di?  r^H^V^r 
tous  les  supplices  capitaux  pouj;  le.  s^cta^e 
des  jours  g^as.qui  terminent  cet4;Çv.^}S99i,.d6 
fêtes.  On  moti voit  cet  effroyable  aménagement 
des  aupplices  ^  ^nv,  le  désir  de  pr/ég^i^iûr  le 

• 

(i)  Malgré  le  motit  proprio  du  pape,  les  églises /dans  TÈtat 
ceclésiafltiqiie  ^  serrent  eneofe-de  i-^fe  aux  meorfrie^s 'et  aux. 
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peuple  contre  le  danger  dçs  passions  ,  au  comî-  vnkVfcxnvit. 
mencement  de  chacune  dé  ces  journées  cons^* 
crées  à. la  Joie;  et  le  peuple',  avide  d*émotions  4 
n'y  fcherchoit  que  le  spectacle  des  douleurs 
physiques ,  qu^il  alloit  ensuite  chercher  dans 
les  combats  de  taureaux ,  sur  le  riiôle  du  tom- 
beau  d'Auguste.  Il  n'a  voit  point  alors  à  porter 
«nvie  aux  combats  de  gladiateurs  de  Rom« 
payenne  :  si  l'arène  étoit  baignée  de* moins  ^e 
sàng^  les  soufirances  dont  on  lui  îlonooit/li 
spectacle  étoieht  bien  plus  cruelles  et  pliis  pro* 
longées. 

L'influence  morale  de  la  législation)* civile 
n'estî  pas  si  puissante  que  celk  de  la  criminelle 
sur  ceux  qu'atteint  la  dernière;  mais  elle  est 
plus  universelle ,  aucun  individu  toé  peui^y 
échapper.  La  totiali'lé  de  la  propriété  se  distni-f 
bue  entré  les  sujets  d'après  les  loi»«iviles^  et 
cette  distribution  fut  changée  au  inoment  de  fe 
suppression'  de  la*  liberté.  Les  princes ,  en  se 
créant  une  nouvelle  noWéisseV  voultturent  metr 
\re  le  patrimoine  de: chaque  ifamiUé  k  l'abri  d« 
toute  révolution  ;  i!s  encôure^èrent  en  conaé^ 
quence  l03 ipères  à,  fonder,  par  teaïament j-des 
substitutions  perpétuelles ,  des  prîu90gémtiiteB> 
des  conïmaiïdwies  ;  leur  donn^nt  ainsi ,.  mêiiie 
après,leur  moiît^iUn  droit^sur  lears  propkriétés^ 
doiit  ils  dépouillaient  lies  gériération^  suicesJ* 
si  ves,  et  réduisant  celles-ci  à  ne  plu«  ^oiuir  qu'yen 
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HfiAf.  txTViu  ûdéicommis  d'un  droit  limité  pxr  la  volonté 
deieors  ancêtres,  et  l'expectative  de  leurs  des^ 
pendans.  Les  plus  fatales  conséquences  résul-^ 
tèrent  bientôt  de  cette  innovation  dans  la  lé«- 
gislation ,  qui  déshéritoit  les  vi vans ,  eii  faveur 
des  morts  et  des  enfans  à  naître  ;  dles  furent 
si  évidentes ,  que  dans  le  dix^huitiènie  siècle , 
les  princes  les  plus  sages  cherchèrent  à  ahc^ir 
les  fidéiaomniis,  que  leurs  prédécfessieurs  avoiçnt 
favorisés.  Lés  détenteurs  du  sol ,  ne  se  çoiisi*^ 
dérant  plus  que  comme  des  usufruitiers ,  sem* 
blèrent  prendre  à  tâche  de  dégrader  un  fonds 
qui  n'étoit  pas  à  eux  ;  leur  fortune  ne  se  trou« 
Vant  plus  proportionnée  avec  Tétendue  de  leurs 
domaines ,  ce  fut  un  état  de  géite  et  de  misère 
qui  devînt  héréditaire  avec  les  grandes  pno*- 
priétés  ,  plutôt  qu'un  état  d'aisance  ;  Jes  créan* 
ners  ,  trompés  par  les  rentes  considérables 
dont  JKmissoit  un  grand  piropriétaire  ,  se  trou* 
voient  dépouillés  à  sa  mort  de  l'argent  qn^ils 
lui  avoient  confié.  Cette  injustice  eneouragéoit 
che^  les  prétéui'S  l'esprit  d'usure ,  chez?  les  emî- 
pruntears  la  mauvaise  foi ,  et  elle  multipliait 
€om{^tqua  indéâniment  les  procès  entre  les  tiw 
et  fes  autres. 

r  Cependant  la  nation  entière  aHr^t  pris  iliabî- 
Ittde  <ikf  ct^isîdérer^  a>vant  tout^  la  oenservaiion 
des  £imiHes  ■  et  il  n^  eu  t  phis  de  père  qui ,  dans 
sort  testaiHBWt ,  iiie*saoriBM  toutes  'Ses  filles  à  ses 
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fils ,  tou^a  les  cadets  à  l'ainé ,  et  sa  pro^e  veuve  <iwa«.  ^ixxvu . 
à  ses  enfans.  Toutes  les  relatioos  domestiquies^ 
furent  changées  par  cette  fausse  >âisfributk)n  de 
la  propriété*  Le  respect  filial  des  en£ins  pour 
leur  mère  fut  détruit ,  lorsque  k  mère  fut  ren- 
due dépendante  de  so|i  fils  pour  sa  subsistance} 
l'amitié  entre  les  frères  fut  également  exi^ , 
car  l'amitié  a  besoin  d^égalité ,  et  elle  ne  peut 
pas  exister  entre  un  maître  absolu  et  dj^s  flat« 
teurs  à  gage. 

Non-seulement  les  fils  cadets  eurent  une  part 
fort  inférieure  à  celle  des  aînés ,  le  père  de  £*• 
mille  prit  surtout  à  tâche  d'éviter  un  partage 
de  sa  propriété  :il  assura  seulement  à  ses  pltw 
je^mes  fils  leur  portion  à  table  dans  la  maison , 
ou  «  comme  les  Italiens  rappellent ,  ilpiatio  ;  et' 
il  les  oondanliua  ,  par  conséquent ,  à  la  fainéant 
tise  aussi-bien  qu'i^  la  bassesse.  Aucune  indus«^ 
ti'ie  ne  peut  être  poursuivie  sans  ^n  petit  capt^ 
tal;  il  faut  faire  une  certaine  dépense  pour  le 
)n<Ândr6  apprentissage  ;  on  ne  peut  suivre  un^ 
profession  lettrée ^  sans  avoir  employé  ce  capital 
à  une  éducation  toujours  dispendieuse;  oq  n^ 
peut  être  agriculteur  sansravoir  des  terres,  mar^ 
cfaund  sans  avoir  dos  fonds,  Ëibricant  sans  avoir 
desxmttls  et  des^ matières  premières.  La  plupart 
des  Qadets ,  exclus  en  Italie  detou^ces  emploui 
par  leur  pauvreté ,  vivent  dans  une  constante 
dépendance  et  une  constante  oisiveté.  Comme 
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rifAP.tx3tv».]«s>fâ]f]ilk0  y  sont  nombreuses,  justement  en 
^ison'  de  ce  que  le  père  n'est  pas-appelé  à  pour- 
Tiôir  au  sort  de  ses  en  fans;  qu'un  seul  entre 
cinq  ou  six  frères  se  matie ,  et  qtt'il  laisse  autant 
d'enfans  qu'il  a  eu  de  frères;  les  quatre  cin- 
quièmjss  de  la  nation  sont  condamnés  à  n'avoir 
£^ucune  propriété,  aucun  intérêt  dans  la  vie, 
aucune  espérance,  et  à  ne  cootribyjer  par  aucune 
travail  à  la  prospérité  de  leurs  compatriotes. 
Une  classe  aussi  nombreuse  d'oisifs  doit  nér- 
cessairement  infiUier  sur  la  multiplication  des 
vices. 

Les  liahitud(}s  nationales  de  justice  furent.en- 
Gore  interverties  par  la  pratique  constante  dû 
i^ecoùrs  à  la  grâce  dans  les  causes  civiles.  La  loi , 
sacrifiant  la  justice  réelle  à  une  apparence  de 
droit  ,:avoit  déjà  rendu  la  prescription  très-dif- 
ficile à  acquérir.  Dans  beaucoup  de  causes ,  elle; 
ne  peut  êtfç  plaidée  qu'après  unjapscie  temps 
oàntenoire^ .  Mais  ,  mêûde  a j»rès .  qu'elle  est  ab- 
quise ,  oi|i  voit  en  ItalijB  le  prince  l'anéantir  par 
des  lettres  de  grâqe.  De  même ,  il  faut ,  en  Italie , 
un  plus  grand  nombre  de  sentex^çés  que  nulle, 
part  ailleurs,  pour  donner  à. ii^e  décision. la 
force  de  chose  Jug^e.  Mais,  mèopie.  après  Tac- 
quisition  de  cette  présomptipa  définitive ,.  le 
prince  aoDor^e  encore  des  lettre*  de  grâce,  po»r 
faire  juger  de  nouveau  la  choses  qqi  i^e  devrait 
plus  être  en  débat.  "  .  _      . 
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Far  tou lés  ces  causes.,  la  totaliié  desf  droite  «HAr.cx&vit. 
fut  rendue  incertaine  ;  des  procès  interminab[#$ 
furent  laissés  en  héritage  dans  les  liiinilles,  d^ 
générations  en  générations.  A  mesure  que  le 
temps  s'écoule  entre  l'occasion  d'un. procès; çt  ^n 
décision ,  les  preuves  deviennent  plus  difficile 
à  obtenir,  les  présomptions  ae  balancent  jd^aviku*- 
tage  ,  et  chacun ,  en  soutenant  son  intérêt  y  Be 
croit  moins  exposé  au  reproche  de  mauvaise 
foi.  D'autre  part,  la. longueur  des  procès  Ifls 
multiplie  d'une  manière  efirayaiite.  Dans  utie 
ville  où  il  naît  dix  procès  par  année ,  si  chaoun 
est  terminé  en  six  mois ,  comme  à  Genève ,  il* 
n'y  en  a  jamais  que  cinq  de  perfdans  à  la  fois  ; 
s'ils  sont,  l'un  pottant  l'autre ,  terminés  en  dix 
ans,  comme  dans  la  partie  la  mieux  gouvernée 
de  l'Italie,  il  y  en  aura  cent  de  débattus  erj 
même  temps  ;  s'ils  sont  terminés  à  pfeine  en 
trente  ans,  comme  dans  la,  plupart  de  ses  pto- 
vinces ,  il  y  en  aura  trois  cents ,  et  peut-être  ^Jlus 
que  la  ville  ne  contient  d'habitails.  En  effet ,  en  ^ 
Italie ,  il  n'y  a  presque  pas  de  famille  qui  n'ait 
un  ou  plusieurs  procès;  et  lecaractière  de  chit 
caneur  ou  d'homcfte  processif  est  devenu  trop 
commun  pour  que  personne  le  regajFd&cpinf^iQ 
une  tache.  .    '•  ..^ 

Ainsi,  l'on  peut  dire  que,  danà  la  moiUm^ 
Italie ,  la  religion ,  loin  de' servir  d'appui  à  Ift 
miQtale  j  en  a  pçrverti  les  prkicipes  ^  que  Véiâip 
tation,  loin  de  développer  les  facultés  d^:  Iffs- 
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A^f. cnvm  prit  ^  les  R  éngduh]ies;  que  la  législation  ,  loin 
d'attacher  le*  citoyent  à  la  patrie ,  et  de  resserrer 
entre  eu^t  cle«  liens  fraternels ,  les  â  remplis  dd 
èéÛkttce  et  de  crainte,  et  leur  a  donné  pour 
prudence  Fégoïsnie ,  et  pour  défense  la  bassesse, 
il  reste  encore  une  quatrième  cause,  qui  étend 
isNXi  influence  sur  toutes  les  sociétés  humaines, 
et  qui ,  avec  une  forcé  inférieure  aux  trois  pré- 
cédentes, quelquefois  contrebalance ,  quelque^ 
fois  seconde  leur  action ,  et  répare ,  quoique 
bien  imparfaitement ,  le  mal  produit  par  des 
institutions  vicieuses  :  c'est  le  point  d^honneur, 
dont  la  ptiissance ,  supérieure  à  la  volonté  de 
chaque  individu ,  altère  ses  notions  primitives, 
éîkrmîi  ou  contredit  sa  morale ,  et  lui  trace  une 
conduite  uniforme,  au  lieu  de  le  livrera  Yem-^ 
pire  momentané  de  ses  passions. 

La  législation  du  point  d'honneur  a  en  elle^ 
même  quelque  chose  de  libéral  ;  elle  n'est  point 
établie  par  une  autorité  supérieure ,  mais  ûu 
contraire  par  le  concours  d'opinions  et  dé  Vo- 
lontés indépendantes  :  auâsi ,  lorsqu'elle  se  sou« 
tient  avec  force  dans  un  gouvernement  monar*' 
chique,  elle  le  modifie,  et  l'empêche  de  tour-» 
ner  vers  un  cofn|ilèt  despotisme.  D'autre  part  ♦ 

cette  législation  n'est  jamais  fondée  sur  les  vrais 
principes  de  la  morale,  et  le  nombre  des  senti- 
ïttetts  naturels  qu'elle  corrompt, est  plus  grand 
qfu'e  Celui  de  ceux  qu^elk  conserve  ou  qu'elle 
fortifie. 
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.  L'empire  du  point  d'honneur  se  fait  à  peine  mu.cxxMt. 
remarquer  dana  les  républiques  :  rbpinioh  pu^ 
bUque  y  exerce  une  telle  puissance /qu'elle  mo^ 
^ifie  sans  cesse  les  préjugés  les  plus  accrédités^ 
elle  y  juge  les  personnes  sur  l'ensemble  de  ktifi^ 
actions  y  et  non  d'après  des  règles  abstJrait6â  et 
infle3Ciblès«  On  nedisiingue  point ,  dans  une  té^ 
publique,  un  homme  vertueux  d*uD  homm^ 
d'hoilneur  ;  an  ne  dbtinguoit  pmnt  non  plus 
ci^s  deux  caractères  dans  les  états  de  l'antiquité; 
Les  premières  notions  du  j^int  d'honneur  fti^ 
rent  apportées,  dané  les  états  du  i)iidi,  par  les 
conquêtes  des  peuples  teu toniques;  maiselles' 
se  fondirent  avec  les  autres  élémens  de  l'opi-* 
nion  publique^  et  elles  ne  formèrent  point  un 
caractère  proéminent  dans  l'histoire  des  répu- 
bliques italiennes*  L'introduction,  en  Europe, 
de  Quelques  opinions  propres  aux  Arab^,  donna 
aux  Espagnols ,  qui  les  reçurent  d'eux  les  pre- 
miers, un  point  d'honneur  d'une  nature  nou- 
velle ;  ce  point  d'honneur  fut  ensuite  adopté 
dans  tous  les  pays  sur  lesquels  la  monarchie  es-* 
pagnole  étendit  son  influence. 

La  législation  de  ^l'honneur  arabe  et  castillan 
fut  donc  importée  en  Italie  dans  le  sekièmé  ^è- 
cle,  par  ces  mêmes  armées  espagnoles  qui  détrùi- 
sifent  les  républiques  dont  nous  nous  sommes 
occupés  si  long-temps.  Elle  y  régna  avec  une 
grande  force,  aussi  iong-temps  que  Charles- 
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YmAP.cxx?«> Quint  et  lès  trais  Philippe,  ses  successeurs, 
maintinrent  les  plus  belles  provinces  de  l'Italie 
dws  une  dépendance  presque  abscdue;  elle  ç^af- 
£>i)>litdans  les  dernières  années  du  dix-septième 
«iècle  ^  et  tomba  complètement  dans  le  dix*hui-» 
tième^  l'on  peut  affirmer  qu'elle  fut  également 
Gop  traire  aux  progrès  de  la  lumière  et  de  la  rai-^ 
son  par  sa  durée  et  par  sa  chuté. 
.  Le  point  d'honneur,  que  les  Espagnols  te*- 
XKJplent  dçs  Arabes ,  paroi t' se  rapporter  à  trois 
principes  fondamentaux.  Le  premier  est  une  dé- 
licatesse exagérée  sur  la  chasteté  des  femmics  : 
dès  que  cette  vertu  est  atteinte  en  elles  par  le 
plu^  léger  soupçon  ,  elles,  ne  succombent  pas 
seules  au  déshonneur;  la  même  honte  couTre 
également  leurs  pères  >  leurs  frères  et  leurs 
jn^ris.  Le  second  est  une  délicatesse  tout  aussi 
exagérée  sur  la  valeur,  des  homn^es  ;  de  même 
elle  est  mise  à  la  place  de  toutes  les  autres  ver- 
tus, et  elle  compromet  toute  la  famille  en  un 
sçul  individu.  Le  troisième  est  une  sorte  de 
religion  de  vengeance ,  qui.n^'admet  d'autre  ré- 
paration pour  l'offensé  que  la  mort  de  celui  qui 
a  commis  l'offense. 

L'introduction  de  ces  opinions  en  Italie  c^an** 
gea  l'état  des  femmes  ;  elles  perdirent  l'honnête 
liberté  dont  elles  avoient  joui  au  temps  désré- 
publiques;  leurs  pères  et  le^urs  maris,  au  lieu 
de  se  confier  dans  leur  vettu  «t  leur  prudence , 
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ihê  se  crurent  plus  assurés  que  par  des  grilles  oiÂP.czKvti. 
et  des  verroux»  Ce  n'étoit  pas  leur  foiblesse  seule 
qu'ils  ayoient  à  craindre;  un  accident  qui  les 
exposoit  au;x  yeux  de  tous,  un  mot  hasardé ^ 
une  conjecture  imprudente  ,  suffîsoient  pour 
compromettre  l'honneur  de  la  maison ,  et  avec 
ïui  la  vie  et  la  fortune  de  tous  les  individus,  qui 
là  composoient.  La  jalousie  du  sentiment  ne 
veilloit'  point  sur  elles,  mais  la  jalousie  bien 
plus  soupçonneuse  de  la  vieillesse ,  qui  lesgar^ 
doit  comme  l'avare  garde  son  trésor.  Plus  on 
redoubloit  de  précautions  extérieures ,  plus  on 
multiplioit  les  duègnes  qui  ne.  les  perdoient 
pas  de  vue ,  les  grilles  qui  fermoîent  leurs  mai- 
sons ,  les  voiles  qui  les  cachoient  à  tous  les  yeux, 
|:>lus  on  négligeoit  l'éducation  morale ,  qui  au- 
roit  placé  leur  défense  en  elles-mêmes.  La  vi- 
gilance soiqxgonneuie  de  leurs  gardiens  avoit 
délivré  leur  conscience  de  tourte,  responsabilité. 
Autant  on  s'efibi^it>de  leur  rendre  impossible 
tout  co!mmerce  avec  le  dehors,  afutant elles  tour- 
noient toutes  >lèurs  pensées,  toute  l'invention 
de  leur  esprit  vers  la  galanterie;  et  dans  le  temps 
où  elles  furent  soumises  à  iai vigilance  la  p}us 
sévèfie,  leur  conduite  ne  fut  guère  plus  pure 
que  lorsque  le ' dérèglement  même. devint  à  la 
im)de. 

Cependant  lorsqu'à  la  fin  du  dix*septième 
jsièclei,  le  point  d'honneur  espagnol  se  relâcha, 
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«iiAr.cxs?».  aucune  autre  aauvegariie  ne  fpt  donnée  à  la 
vertu  des  femmes,;  elles  ne  furent  pas  mieux 
instruites  de  leurs  devoirs,  elles  ne  trouvèrent 
pais  un  plus  ferme  ^ppui  dans  leurs  propres  sen- 
timens ,  et  le  bon  goût  même  de  la  société  ne 
leur  fit  point  une  loi  de  la  décf  nce  dans  leurs 
propos  ou  dans  leur  conduite,  lies  jeunes  filles 
élevées  dans  les  couvens  y  jéçpivent  un  ensei- 
gnement que  $a  sévérité  mèm^  vmd  in^^ppli* 
cable  à  la  vie.  La  salle  de  bal  et  celle  du  spectacle 
leur  sont  représentées  eomme  le  Jiew  qii  le  dé- 
mon e:$erce  ^es  plus  redoutable  séductions;  1# 
crime  de  regftnler  un  homme  par  k  fenêtre, 
leur  est  peint  comme  presque  aiissi  odieux  que 

,  pelui  de  lui  ouvrir  celte  mêm?  fenêti^,  pouir 
le  recevoir  de  nuit  dans  leur  apparteinent.  Le 
désir  de  plaire  ei  les  excès  de  l'amour  spiit  mi^ 
aur  iine  ikiêine  ligne.  L'épous  qui  rciçoit,  une 
jeune  fille  au:  sortir  du  eouv^nt,  «est  qUi^  de 
dé&ire  Pouvrage  de  son  éducation  ;  de  lui  m^ 
seigner  que  tout  ce  dont  o»  lui  a  &it  peur,  n  esf 
point  un  péché ,  que  tout  pe  qui  est  interdît  aux 
religieuses ,  ne  Vest  pas  aux  dames.  Tous  ses 

.  principes  sontébrànlés  ;  la  séduttiou  du  monde 
coKnmence  ;  le  ton  côirrompu  de  la  société  lui 
apporte  de  nouvelles  idées ^  Pexenaplela  séduit  ^ 
l'époux  auquel  elle  a  été  unie  n'est  point  de 

son  choix  ;  le  plus  souvent  elli^  lie  l'a  voit  pas 

même  vu  avant  de  se  donner  à  loi  ;  lorsque  en^^ 
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suite  la  paix  domestique,  la  fidélité  conjugale,  .-«.««..^ 
la  douce  confiance ,  «ont  bannis  de  tourJes  mé- 
nagea ,  il  ne  feut  pas  accuser ,  mais  plaindre  les 
femkies  italiennes  j  il  ûiut  chercher  le  désordre 
plus  haut  Ters  sa  source  ,  et  reconnoître  que 
l'éducation ,  les  lois,  les  mœurs,  et  non  la  nature, 
les  ont  faites  ce  qu'elles  deviennent. 

N<tu«  avons  vu  qu'à  l'époque  la  plus  flori*- 
santé  des  républiques  italiennes  ,  la  valeur  loin 
d'être  trop  prisée  par  comparaison  avec  les  aw 
très  vertus,  n'obtenoit  pas  même  de  l'opimon 
pnbli<juè  l'estime  qui  lui  étoit  due.  Les  hommes 
de  gueri-e  n'étoient  alors  que  des  mercenaineB 
employés  à  exécuter  les  ordres  d'autres  homme» 
qui ,  dans  une  carrière  plus  élevée,  avoient  ob^ 
tenu  une  plus  haute  réputation.  Le  magistrat 
qui  brilloit  dans  les  conseils  paraon  éloqueiice 
par  sa  prudence,  par  sa  décision ,  ne  se  piquoit 
point  d'égaler  la  bravoum  militaire  dû  soldat 
qu'il  prenoit  à  ses  gages  j  il  donnodt  iiian*  Kocca- 
sion  des  preuves  d'un  couri^e  civil,  souvent 
plus  rare  et  plus  difficile;  Wis  il  déclarât  sans 
honte  qu'il  ne  se  croybit  pas  propre  au  côtobat 
La  république  florentine  souffrit  pluj  ^une 
autre  ,  pour  avoir  accordé  si  peu  d'estime  à  la 
bravoure  ;  elle  apprit  par  des  malheuw  répétés 
qu'aucune  vertu  ne  doit  être  déshéritée  par  «a- 
Gun  gouvernement;  et  elle  fut  souvent  trahie 
par  les  généraux  et  les  soldats  qu'elle. appeloit 
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cuAi.cxxvn.  du  dehors,  parce  qu'elle  avoit  négligé  d'en  for- 
mer parmi  ses  propres  citoyens. 

Mais  lés  efiroyaWes  guerres  du  commence- 
ment du  seizième  sièôley  rappelèrent  les  Italiens 
aux  aimes ,  et  dès  lors  ils  suivirent  avec  d'au- 
j  '  tant  plus  d'empressement  cette  carrière  nou- 

velle, que.  toutes  les  autres  leur  furent  bientôt 
fermées.  Ils  s'engagèrent  en  foule  pendant  tout 
Je  seizième  siècle ,  dans  les  armées  espagnoles, 
dans  le  temps  même  où  d'autres  régimens  ita-* 
liens  étoient  levés  pour  lè  service  de  la  France, 
et  «ervbient  avec  distinction  dans  les  guerres 
jDiviles  de  cet^  contrée.  Pendant  toute  la  se- 
conde moitié  du  seizième  «iècle ,  l'infanterie 
italienne,  fut  considérée  comme  pleinement 
^ale  à  l'espagnole,  et  toutes  deux  occupoient 
le  premier  rang  entre  les,  troupes  des  nations 
les  plus  guerrières  de  l'Europe.  Toutes  deux 
avoient  été  formées  par  les  mêmes  oflBçiers,  et 
furent  soumises  aux  mêmes  préjugés-  Le  point 
d'honneur  militaire  italien  ne  fut  antre  que 
celui  deTEspagne.  Lps  deux  nations  ressenti- 
rent delà  même  manière  les  mêmes  offenses,  les 
mêjfnes  propos ,  les  même3  soupçons. 

Mttis  la  milice  espagnole  se  conserva  en  plein 
honneur  pendant  tout  le  dix-septième  siècle, 
malgré  la  décadence  de  la  monarchie;  la  milice 
italienne  perdit  plus  tôt  son  crédit.  Les  soldats 
ine  s'engageoient  qu'à  regret  dans  des  atmécjs 
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toujours  mal  payées,  toujours  mal  tônduiteSjC^Àîp.cxxtn. 
et  qui,  malgré  leur  valeur,  éprouvoient  de  con- 
stans  revers.  Dans  les  provinces  sujètes  de  l'Ita- 
lie, que  les  vice -rois  espagnols  gouvernoient 
avec  défiance ,  tout  irivitoit  la  noblesse  au  repos 
et  à  la  mollesse ,  qui  seule  n'excite  jamais  de 
soupçons  jaloux.  Les  Italiens  avoient  montré 
qu'ils  ponvoient  être  braves ,  mais  ils  ne  le  fu- 
rent pas  long-temps  sou^  dés  ^circonstances  aussi 
défavorables  ;  et  quand  ils  déposèrent  les  armes, 
aucune  opinion  publique  ne  les  appela  à  dé- 
fendre encore  la  réputation  de  leur  valeur.  On 
vit  alors,  on  voit  encore . aujourd'hui ,  des  ^ 
hommes  distingués  par  leur  naissance,  par  le 
rang  qu'ils  occupent ,  et  par  toutes  les  circon^* 
stances  qui  font  supposer  une  éducation  libé- 
rale, avouer  hautement  leur  pusillanimité.  Us 
parlent  sans  rougir  de  la  grande  peur  qu'ils 
ont  eue;  ils  confessent  que  leurs  femmes  dnt 
plus  de  courage  qu'eux ,  et  ces  paroles  ne  leur 
coûtent  point  à  prononcer  ;  elles  ne  sont  'point 
suivies  de  la  risée,  ou  du  mépris  universel.  Ge-i 
pendant  si  le  courage  est  une  vertu  naturelle  à 
Thorame,  la  peur  est  aussi  une  des  passions 
de  sa  nature.  Ilfaut  qu'elle  soit  réprimée ,  qu'elle 
soit  domptée  par.  la  volonté,  par  l'éducation ,  par 
la  honte.  Quand  on  lui  donne  une  pleine  li- 
cence, elle  s'empare  à  son  tour  de  l'âme  ,  elle 
h,  dégrade,  elle  avilit  la  natiôrj  toute  entière. 
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m^.€9M»m,  On  aitroit  po  caaindre  que  telle  ne  fat  la  condi- 
tion de  U  Balîoii  italieiuie ,  et  pcatrêtre  ,  cq  effet, 
tonte  antre^  en  perdant  son  point  dliaancQr  , 
amott  perdo  arec  loi  tonte  éno^e;  nms  one 
ei^én«oe  inattendue  a  £ût  Toir  récemment 
que  CCI  Italiens  qni  avoient  si  oom^tement 
onUié  le  coange  f  le  rapprenoient  phitèt  qo'ao* 
cnne  antre  nation ,  dès  qu'on  réTeilloît  en  eux 
le  point  dlionnenr  9  et  qn'cm  leor  £ûsoit  entze* 
Toir  nne  Traie  gloire. 

La  sanction  de  cette  lé^lation  du  point  d'hon- 
neur ^  qne  les  Espagm^  introdaisirenten  Italie^ 
an  seizième  siècle ,  fut  la  nécessité  imposée  à 
chaqne  homme  dlionneor ,  de  venger  son  cf* 
fense«  Sans  dente  le  besoin  de  vengeance  ert  jns- 
qu'à' un  certain  point  on  sentiment  naturel  à 
niomme;  il  se  compose  d'un  désir  de  justice, 
et  d'on  mouvement  de  colère  ;  et  dans  ces  li- 
mites ,  cm  le  retrouve  Clément  chez  tous  les 
peuples,  aussi-bien  anciens  que  modernes,  liais 
le  système  de  vengeance  que  les  Espagne^  ont 
reçu  des  Arabes  et  des  Maures^et  qu'ils  on  t  ensuite 
communiqué  à  toute  l'Europe,  est  autre  chose 
qne  ce  sentiment  naturel ,  il  est  fondé  sur  une 
idée  de  devoir.  Le  Maure  ne  se  venge  pas  parce 
que  sa  colère  dure  encore ,  mais  parce  que  la 
vengeance  seule  peut  écarter  de  sa  tête  le  pfuds 
d'infamie  dont  il  est  accablée  U  se  venge,  parco 
qu'à  ^ea  yeux  il  n'y  a  (ju'uiifô  âme  basse  qui 
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puisse  pardonner  les  affironts,  et  il  nourrit  sa  cmap.otxv». 
rancune,  parce  que  s^il  la  sentoit  s'éteindre  ;  il 
croiroit  avec  elle  avoir  perdu  une  vertu. 

Ce  code  de  vengeance  fut  pqTésenté  aux  nations 
septentrionales ,  apu  moment  où  les  combats  ju* 
dicaires  venoient  à  peine  d'être  supprimée.  Il 
entra  en  quelque  sorte  à  leur  place,  et  le  duel 
lava  les  offenses  de  l'honneur ,  avec  une  assez 
'  grandie  apparence  de  raison  ;  car  la  plus  mortelle 
offense  consistant  à  mettre  en  doute  le  courage 
d'un  homme  ^  la  bravoure  avec  laquelle  il  se 
présentoit  au  combat  singulier ,  étoit  le  moyen 
le  plus  naturel  de  dissiper  ce^doute.  Aussi  l'on 
vit  chez  les  Français  ,  les  Anglois  ,  les  Alle- 
mands ,  l'idée  primitive  de  la  vengeance  s'effa- 
cer de  l'action  elle-même ,  qui  étoit  représentée 
comme  en  étant  la  conséquence.*  Un  homme  , 
d'honneur  se  battit,  non  pas  pour  se  venger, 
mais  pour  se  maintenir  en  possession  de  cet 
honneur  qui  étoit  sa  propriété,  et  qu'il  se  sen- 
toit le  droit  de  défendre. 

Ce  ne  fut  point  de  cette  manière  que  la  pour- 
suite des  affaires  d^honneur  fut ,  au  seizième 
siècle,  présentée  par  les  Espagnols  aux  Italiens  : 
ce  ne  fut  point  ainsi  que  les  Italiens  eux-mê- 
mes la  conçui'ent ,  en  raiéon  de  lenré  précé- 
dentes communications  avec  les  Maures,  Les 
uns  et  les  autres  crurent  reconnoître  unegrande 
âme  à  Ja  constance  de  ses  ressentimens.  L'of- 
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vil.  fensé  leur  sembloit  avoir  montré  d'autant  plu» 
d'énergie  qu'il  avoit  gardé  plus  long-temps  sfi 
rancune,  qu'il  l'a  voit  manifestée  par  une  ex- 
plosion plus  inattendue,  et  qu'il  avoit  causé 
une  douleur  plus  amère  à  son  ofiFenseur.  Ce 
n'étoit  pas  une  preuve  de  courage  qu'on  de- 
mandoit  à  celui  qui  se  vengeoit ,  pour. rétablir 
son  honneur ,  c'étoît  seulement  une  preuve  de 
haine  implacable.  Aussi  l'assassinat  lavoit-il  à 
leurs  yeux  l'honneur  aussi-bien  que  le  duel , 
le  poison  aussi-bien  que  le  fer ,  et  la  perfidie 
leur  paroissoit-elle  le  triomphe  de  la  vengeance, 
parce  que  l'oflfensé  s'y  étoit  montré  plus  com- 
plètement maître  de  lui-même. 

Quelques  provinces  d'Italie  s'étoient  fait  re- 
marquer dès  le  moyen  âge  par  l'atrodité  de  leurs 
haines  et  de  leurs  vengeances  héréditaires.  On 
ci  toit  surtout  Pistoia  en  Toscane ,  la  Romagne 
et  tout  l'état  de  l'Église,  mais  bien  plus  encore 
les  îles  de  Sicile ,  de  Sardaigne  et  de  Cîorse,  où 
le  mélange  avec  les  Maures  ,  et  ensuite  avec  les 
Espagnols,  avoit  donné  plus  de  force  à  cette  lé- 
gislation barbare.  Cependant  ce  ne  fut  qu'au  sei- 
zième et  au  dix-septième  siècles  qu'on  vit  régner, 
dans  toute  l'Italie  la  terrible  doctrine  qui  im- 
posoit  à  tout  homme  d'honneur  le  devoir  non 
de  se  défendre,  mais  de  se  venger.  Ce  fut  alors 
seulement  qu'on  vit  se  multiplier  ces  braves 
qui  louoient  leurs  poignards ,  et  qu'on  perfec- 


Du   MOYEN   AGE.  ^Sj 

tionna  la  redoutable  science  des  poisons  j  ce  ohp.  rxxvii. 
fut  alors  qu'on  vit  des  hommes  éminei^s  dans 
l'état,  dans  l'église,  dans  les  lettres,  se  vanter 
publiquement  d'avoir  accompli  leur  vengeance  ; 
ce  fut  alors  enfin  que  le  duel  n'étant  plus  re- 
gardé comme  une  satisEaction  suffisante ,  deux 
ennemis  ne  consentirent  à  se  battre  qu'après 
que  l'offenseur  eût  demandé  pardon  à  l'offensé. 
Sans  cette  réparation  préalable ,  le  poison  ou  le 
poignard  pouvoient  seuls  laver  l'honneur  ou- 
tragé. 

Grâce  au  ciel,  cette  doctrine  infernale  est  com- 
plètement mise  en  oubli  aujourd'hui.  On  ne 
trouveroit  plus  dans  toute  l'Italie  un  seulassassin 
à  gages  ;  et  si  des  crimes  horribles  sont  encore 
commis,  l'opinion  publique  ne  les  impose  du 
moins  jamais  plus  comme  un  devoir.  Peut-être 
même  la  sanction  du  duel  est-elle  trop  négli- 
gée ,  et  montre- t-on  trop  peu  de  sévérité  envers 
ceux  qui,  ne  témoignant  aucun  ressentiment 
pour  les  plus  graves  offenses ,  laissent  suppo- 
ser ,  non  qu'ils  ont  pardonné ,  mais  qu'ils  n'ont 
pas  osé  demander  de  satisfaction. 

Cependant  le  long  règne  d'un  préjugé  si  sub- 
versif de  toute  morale  et  de  tout  vrai  honneur 
a  eu  l'influence  la  plus  funeste  sur  les  senti- 
jnens  nationaux.  L'assassinat  n'est  plus,  il  est 
vrai,  un  devoir,  mais  il  n'est  pas  non  plus  une 
honlçj  c'est  une  idée  avec  laquelle  chacun  est 
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csAF.  exxTii.  saus  cesse  familiarisé.  Uf  talien  le  regarde  comme 
une  conséquence  funeste  d'un  mouvement  im- 
pétueux de  colère,  de  jalousie,  de  vengeance  ; 
il  ne  sent  point  dans  son  cœur  ia  certitude 
inébranlable  qu'il  ne  Sera  jamais  entraîné  à 
donner  tin  coup  de  couteau,  parce  qu'il  n'a 
point  été  accoutumé  à  considérer  cette  action 
avec  l'horreur  inexprimable  qulnspire  la  pensée 
d'un  grand  crime.  Elle  est  pour  lui  ce  qu'est 
la  pensée  du  duel  pour  lés  hommes  scrupuleux 
des  autres  nations.  C'est  un  gtand  péché  que  sa 
conscience  lui  défend  de  commettre^  mais  il 
sent  pour  de  telles  fautes  que  tout  homme  est 
pécheur;  et  lorsqu^il  voit  des  meurtriers  exilés 
de  leur  pays ,  ou  condamnés  aux  travaux  pu- 
blics pour  des  assassinats,  il  ne  sent  pour  eux 
que  la  pitié  profonde  qu'excite  un  grand  mal- 
heur, non  l'eflfroi  que  doit  causer  un  grand 
crime. 

Dans  Fétat  de  société  auquel  ^Italien  se  trouve 
réduit ,  ce  sentiment  devient  juste,  et  c'est  avec 
un  sentiment  analogue  que  nous  devons  le  juger 
nous-mêmes.  Sans  doute  on  ne  trouvé  point 
dans  l'Italien  du  dix-huitième  siècle,  ou  le  re- 
présentant des  Manlius  et  des  Gracques ,  ou 
celui  des  Doria  et  dès  Albizzi.  La  vertu  an- 
tique ne  petit  naître,  ne  peut  fleurir  dans  une 
patrie  asservie;  l'esprit  ne  peut  développer  sa 
puissance,  lorsque  son  essor  est  rallenti  par 
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mille  entrayes;  le  sentiment  ne  peut  s'exalter  <»iv.c«xTif. 
vcTfr  rbéroïsme,  lorsqu'il  est  éloofie  dan»  son 
germe.  M $is  sera-ce  ^italien  lui-tnélne  que  nous 
âccnsarcms  de  T^at  lamentable  où  il  est  tombé?- 
lorsque  nous  vojp^ns  tant  de  eaaseis  si  puis^ 
sautes  concourir  à  le  dégrader ,  ne  pleurerons»- 
nous^  pas  plutôt  en  lui  ^avilissement  de  la  di-^ 
gnité  humaine ,  et  ne  sentirons-nous  pas  que  le 
«ort  qui  l'a  atteint  est  le  sort  qui  nous  me- 
naeo ,  qui  menace  toute  société  ^  toute  nation  y 
(fui  se  laisseroit  charger  des  mêmes  chaînes 
que  lui?  • 

.  Bien  plutôt  nous  admirerons  encore  tout  ce 
qui  reste  à  cette  nation  qui  sembloit  faite  pour 
dépasser  toutes  les  autres  :  cet  esprit  si  ouvert 
et  si  prompt ,  pour  lequel  aucune  étude  n'est 
trop  difficile  dès  qu'elle  est  entreprise  avec  un 
but  fait  ppur  l'enflammer;  cette  jBexibilité  à 
toutes  les  formes  nouvelles,  qui  rend  l'Italien 
propre  à  la  politique,  à  la  guerre^  à  tout  ce  qu'il 
entreprend  de  plus  inusité,  au  moyen  de  l'édu- 
cation la  plus  rapide  •  cette  imagination  créatrice 
qui  lui  conserve  l'empire  des  beaux-arts  après 
qu'il  a  perdu  tous  les  autres;  cette  sociabilité,- 
cette  douceur  dans  les  manière^ ,  qui  en  d'autres 
pays  est  le  partage  des  conditions  les  plus  rele- 
vées, mais  qui  en  Italie  est  commune  à  toutes 
Jes  classes;  celte  sobriété  qui  tient  l'homme  du 
peuple  éloigné  des  orgies  et  des  débauches  cra- 


^O  HISTOIRE  DES  BÉPUB*  ITALIENNES ,  etc. 

cBAF.exxTji.  puleuses  au  milieu  de  ses  fêtes  et  de  ses  plaisirs; 
cette  supériorité  de  rhdmme  de  la  pâture  qui  se 
montre  d'autant  plus  digne  d'eslime  qu'il  a  été 
moins  changé  par  l'éducation;  en  sorte  que  le 
paysan  italien  est  autant  supérieur  au  citadin 
que  celui-ci  l'e^t  au  gentilhomme.  Enfin  y  ce 
pouvoiradmirabledelaconscience ,  quitriomphe 
des  plus  mauvaises  institutions ,  de  l'éducation 
la  plus  fausse,  de  la  superstition  la  plus  basse, 
de  l'ordre  politique  le  plus  dépravé,  et  qui, 
soutenant  l'homme  entre  les  tentations  les  plus 
violentes  et  les  barrières  les  plus  débiles,  di- 
minue la  fréquence  des  crimes  bien  au-delà  de 
ce  qu'on  auroit  pu  le  calculer  d'avance.  Sans 
doute  ces  Italiens ,  auxquels  nous  ^vons  consacré 
une  si  lorigue  étude,  sont  aujourd'hui  un  peuple 
malheureux  et  dégradé;  mais  qu'on  les  remette 
dans  des  circonstances  ordinaires,  qu^on  leur 
laisse  courir  les  chances  que  courent  toutes  les 
autres  nations,  alors  l'on  verra  qu'ils  n'ont  pas 
perdu  le  germe,  des  grandes  choses ,  et  qu'ils 
sont  dignes  de  se  mesurer  encore  dans  cette 
carrière  qu'ils  ont  parcourue  deux  fois  avec 
tant  de  gloire. 
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successeur  au  duc « io3 

—  Q  janv.  Le  sénat  forcé.par  la  terreur  à  élire  pour    . 

duc  Çqsme  de  Méd,icis ,  parent  éloigné  d'A- 
lexandre   « . .   io4 

— -  Guicciardini  comptoit  de  dominer  Cosme  >  q[ui 

rejette  le  joug • .  •  •  •  ^ io5 

— -  22  janvier^  Les  cardinaux  florentins  entrent  à    -  -  . 
Florencepour  en  modifier  le  gouvernement. .  ibidi 
—  i*'  février.  Ils  sont  trompés  par  l^édicis  ,  et  ren- 
voyés  •••••• ...•.,..   \oÇ\ 

"—  28  fév.  La  sueeession  de  Cosme  confirmée  par 
une  bulle  impériale ,  publiée,  à  Florence  le  %i 
juin  suivant. « .    107 

—  i-»,i5  juillet.  Armée  levée  paroles  émigrés floran-  r  ^ 

tins  à  la  Mirandole. *.....  ^  •....,.. .    108 

,— -  i5  juillet.  Les  émigrés  entrent  en  Toscajie.  et 

s'avancent  jusqu'à, Montemurlo .r.   109 

—  3i  juillet.  Les  .chefs  des  émigrés  surpris  par 

Alex,  yitelli  dans  la  citadelle  de  Montemurlo  : 

...-,..  ' 

leur  troupe  est  dissipée.  ...« ...,.    110 

—  i^  août.  J^hilippe  Strozzi  et  ses  compagnons  foits 

prisonniers . .*  •  •  •    1  ^  ^ 

— «  Cosme  rachète. des  soldats  kurs. captifs  pour  les  , 

faire^  périr. ,. iiS 
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1537.  ao  août.  5appHc«»  àt%  principtttx  ëml^és ,  i{ai , 

sept  ans  auparayant,  aToient  fondé  lé  pouvoir 

de  la  maison  de  Médrcis- />.   114 

—  Philippe  Strozzi  demeure  une  année  prîsoimictr 

tfAlctandrè  YiteHi. 1 15 

j538.  Philippe  Strozai  se  tue  en  prison ,  en  mToqvast 

un  vengeup.  • 116 

1547.  liorenzino  de  Médlcis  assassiné  à  Yemise  par  lès 

sbires  de  Cosme  P'. .  • ibid» 

1 538.  Côsme  de  Médicis  ébigne  de  Florence  k  cardftiÉl    * 

Cybo  et  Alexandre  VîtelK ,  qui  raroient  mis 

'  sur  le  tr6iie  .;.....:;;•..;.; 118 

— -  lîes  sénateurs  qui  Pa voient  fkit  élire-  sont  totis 

étartés  ^  et  meurent  disgraciés .  ••....»....   1 1  g 
i53a.  Aôûr.  ClélbeutTIf  s^ëmpare  d'Ancône  par  ttà^ 
hison 9  foit  périr  ses  magistrats,  et' hii*  enlève 

fous  ses  privilèges 1 20 

x53fo.'fo  octobre.  Arezzo  soumise  de  nouveau  aux  Flo« 

rentins ,  et  la  nouvelle  réjpuBlîque  supprimée.  HHd. 

—  Xa  '  république  de  Lucques  achète  à  ^mf  ^tix 

■  la  protection  de  Tempereur.' ; 1 3 1 

1 538.~fi&i.  Alfonse  Piecoly)mini ,  duc  d'Âmalfi ,  c]!te^de 
•  la  répub1iq)re  de  Sieirac  par  le  crédit  dé  l'em- 

pereur ; r2a 

i54i.Tremièrés  n^gorîatidns   dtes  Sienaols  avec^  les 

Français  ,  dénoncées  par  C6sme  I*'à  rém^e-    ' 

'     reur 1^3 

*—  GraiiveOe,  èftvôyô  à  Sienne,  mci  cette  repu- 

ique  dans  une  pîus  grande  dépiebdïnce  de    ^ 
'  Tempercur.  .•.'.;:.:..;,..;.  1 ..;..,....  •  1 04 

^544.  lies  ports  der^t^YSTcnnoîs  occupéis  par  les  firèrès     * 
Str<>2zi;<iVèé  i*iiidedès  Ft'ânçaiA'etdbsTtttcs.   ia5 
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i545.  4  marg^  Don  Juan  de  Luna  ti  lia  gamijHïn  espa- 
^oie  ehassét  de  Sienne  par  nn  sonlèyenient 

dti  ptenple.  • « j9.  i a6 

1546.  Complot  de  François  Burlamacohi  pour  remettre 

en  liberté  tontes  ks  républiques  de  Tosoaire.  127 
-^  Burlamacchi ,  alors  gon|alomer  de  Liie(|u^,  e&t 

dénoneéà  Cosiiie  P.  «  v . .  ^ isg 

•^  U  est  brrré  à  FempereiMti  6t  puni  de  wort  à  Mi- 
lan....  ^ ...  « ^ ikid. 

i547<  ^  octobre.  Don  Diego  de  Mendoza  envoyé  à 

Sienne  par  Tempereur.  •  ^ i3o 

1548.  4  novembre,  il  en  réfdmne  le  gouvernement,  et 

le  réduit  à  une  absolue  diépeAdance i3 1 

—  Mendoza  entreprend  de  bâtir  à  Sienne  une  cila- 

'    délie. .  •  j ihid, 

i552.  Les  Siennois  implorent  les  secours  de  la  France.  1 32 
— '  insurrection  contre  les  Espagnols  dans  le  téni- 

foire  Siennois.  ...  ^ i33 

—  S16  juillet.  liCS  insurgés  sont  reçus  dans  Sienne , 

et  les  Espagnol^  en  sont  cbassés 1 34 

—  1 1  août.  Le  duc  de  Termes  introduit  à  Siende     • 

«Tec  ude  garnison  française i35 

r553.  Janvier.  D.  F.  de  Toledo,  vice-roi  de  Naples, 
vient  en  Toscane  pour  sounietlre  les  Siennois, 
mais  il  meurt  au  bout  de  six  semaines i36 

—  Première  guerre  de  Sienne ,  terminëe  par  Taj^ 

parition  de  la  flotte  torque  sur  les  cdtes  de 
Naples.^ 137 

-*•  Juin.  Traité  de  paix?  entre  Conbe  I^  et  les  Sien- 
nois. .  .  .^ • * .   t38 

-*  t^ms^  V*  déteifminé  à  servir  l'empereur  à  tout 
prix  )  par  la  crainte  d#  Pierre  Stroazi  9  q«e  fa- 
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▼orisoit  le  roi  de  France ^. .  « .  /y.  iSS- 

x554.  26  janvier.  Cosme  rassemble  ses  trônpes  sous 

les  ordres  da  marquis  de.Marignan ,  à  Poggi- 

bonzî • ......•,.   189 

«^  .27  janvier.  Marignan  surprend  un  bastion  à  la 

.  porte  de  Sienne. « i4o 

'  m^  Marignan  ne  pouyant  pénétrer  dans  la  ville, 

entreprend  de  la  réduire  par  le  blocus. ......    141 

^^  Marignan  assiège  successivement  les  châteaux  de 

l'état  sienn6is,  et  fait  pendre  les  babitansqul 

s'étoient  défendue  ....*......•« •  •   14^ 

o—  Fin  mars.  Dérouf e  d*une  .division  de  Tarmée  de 

Marigpan  à  Chiusi 14^ 

«—  Secours    envoyés  par  les  Florentins  établis  à 

Xyon  et  à  Rome,  à  l'armée  de  Strozzi  qui  àtta- 

quoit  Cosme  de  Médicis i44 

•^11  juin.  Pierre  Strozzi  ^rt  de  Sienne ,  passe  suc 

la .  gauche  de  TArno  >  et  soumet  le   val  de 
.  Niévole,  puis  rentre  à  Sienne  au  bout  de 

.  quinze  jours 1 4St 

•p—  Disette  dans  Sienne  et  dans  les  deux  armées.  • .  147 
-^  3  août.  Défaite  de  P.  Strozzi  devant  Ludniano.  14B 
— -  Défense  obstinée  de  Sienne  par  M.  de  Montluc.  '  149 
—  Froide  férocité  du  marquis  de  Marignan ,  cause 

de  la  dépopulation  actuelle  de  l'état  de  Sienne  •    1 5o 
l555.  Janvier.  Ouvertures  de  pacification,  et  promesses 

aplendides  faites  par  Cosme  V  aux  Siennois,   i5i 
•—  a  avril.  Capitulation  de  Sienne ,  qui  maintient 

la  liberté  de  la  république. i5a 

«f*  ai  avril.  Les  émigréa  siennois  se  retirent  à  Mon- 

talcino  ,  et  s'y  maintiennent  eni  république 

jusqu'au  3  avril  i55^.  •  « .  • .,<.«...  ibid^ 
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1 555,  La  capitulatioti  de  Sienne  est  scandaleusement 

violée • \.*   i53 

1557. 19  juillet.  Cosme  P^  prend  possession  de  Sienne, 

et  l'annexe  à  ses  états • ïbid. 

—  L*état  des  présidi^  détaché  du  Siennob,  resté  à 

la  monarchie  espagnole. •••••» 164 

Chapitre  CXXTIL  Révolutions  des  différens  états  de 

r Italie  depuis  la  perte  de  t indépendance  italienne 

jusqu'à  la  fin  du  seizième  siècle.  1 53 1-1600.  ,p,  iS5 

Division  de  Thistoire  du  seizième  siècle  en  trois  pério- 
des ,  par  les  traités  de  Cambrai  et  de  Cateau-Cambré- 
sis.  Première  période.  Lutte  pour  sauver  Findépen* 
dance ibid. 

5  août  ziSâg.  — *  3  avril  iSSg.  Seconde  période  entre 
ces  deux  traités.  Lutte  entre  les  mépes  ri- 
vaux ,  sans  espoir  pour  les  Italiens i56 

1 559.  Au  a  mai  1 698.  Trobième  période,  V^  au  de- 
dans de  r^taU^ ^ ......  p ....  ^  •  V ..... .  ibid» 

-—  Constante  guerre  étrangère  à  lai|ueUe,la  nation 

étoit  'indifférente ,  » .  •.  ^,«;* .  •  t  •  •   15^ 

—  Oppression  de  l'Italie  sous  le  régiqi&.i  militaire 

espagnol .v iS? 

1 529-1600.' Ravages  des  brigands  et  des  Barbariçsques 

dans  toute  ritalie. ...-*,.. 189 

•—  Précis  des  révolutions  de  chaque-gouvernement     •  ^ 

pendant  les  deux  dernières  p^iod^s  du  sei«- 

zième  siècle < ,  •   160 

,l&^5->i553.  Charles  ni,  duc  de  Savoie»  .déj^puillé  de 
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•es  états  par  ks  Ff»ii^i»y  et  aaetiié  ptc  les* 

.  Impériaux ««.•• *  i .  p.   i6o 

1 553-1559.  £mBainiel^F%ibbeft   son  fils  deiàtwre 

pcivéde  ses.états. .  ..••«.«.»••••<..«•.•..•    161 
t563.  Charfe»  IX  lui  rend  les  ^dles  qo^'û  ooeupok^ 

1 580-1600.  Grandeur  croissante  de  Charles-Emma- 
nuel \  ses  coRquétes  ea  Provence  et  en  Dau- 
phiné  pendant  les  guerres  civiles  de  France..    162 

,1 588- 1601.  Différend  sur  le  marquisat  de  Saluées , 

qui  reste  à  la  Savoie ibid. 

— -  Les  quatre  plus  grands  états  d'Italie  soumis  à  la 
maison  d'Autriche ,  le  duché  de  Milau  et  les 
royaumes  de  Naples ,  Sicile  et  Sardaigne ....    1 63 

i535.  24  octobre.  Mort  du  duc  àe  Milan ,  après  une 
nouvelle  tentative  pour  secouer  le  joug  de* 
l'Autriche. rfSW. 

1 535- 1 559.  l&éféneèdii'  Mifaivez  contre  ley  aiflac^in^  dés^ 

Fnrtrçkis ; * . * . . .    164 

—  Oppression  et  ruine  dtes*  flitlainoiir  arouar  Fadmi- 

nistlrâttibu  espagnole ; . . .' i65 

r563.  Tentative  infructueuse  du  àxtc  de  Sè^ïa'  pour 

établir  Wnqpûfîsît  ion*  espagnolier  àfBlîlan tbid. 

^  -^  Le royauYne  dtsNaples  défendu ccwirelen  armes 

deiS^Frâttcaîs.  i :ibid. 

ÏSi 8-1546.  Règne  et -puissancB-  ihr  ^eCënà  Kart-be- 
roiisrsS;  ro?  a*Aîgeï^,  et  stk  tîn^]^  sut  !és^ 

\'^'         cAres  deNapleaf,  de  Sicîlè  ettléSardàigiTe...    166 

i546-i6ooi  Suit^de»  rarages  dës'BàYbârcarqtiW  st>us'  ' 

iJrigTit',  Pîali  et  B!ubc?&K ; >. . .    167 

i539-ï553;Adwinistratioiroppn:çssivedcïJ^.  I^^dirb  de 

TWèati  Brkplès; .-.'. .% ;  ;•.•.<!..•• . .... .   168 
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|547«  U  Teot  établir  rinquisidon  àNàpIr»,  et«»*]r  peut 

réttMir.  ....•..'•••...« ^ p.  i6ff 

-^  Oj^rtsMOB  des  rpTaumes  4e  SîcBe  et  de  Sar- 

*«8«| tfo 

l565.  Siège  et  mémorable  défense  de  Malle,  qot  sauve 

là  SieUe  dq  Fitiva^»  des  Musulma^is;.  .«,.»•  Md, 
iSSor  lÂ  puissance  temporelle  des  papes  diminue, 

encore  q^  leurs  frootièreA  s<  lussent  éten- 

dues« • .,  ••• 171 

i534.  .i'9f  ootdMMi  *^  *349^  !•  noTembie.  Règme  et 
•     ambition  d'Alexandi»  Farnèsey  papa  sous  le 

nofl>  de-Ptaii  Hi ••« »»^.'  17a 

-*-  Pami  lU.  allie  U  maison  Faraèse  k  ctUes  d'^Au- 

tneKe^ei  dei  fV«acQ. - ^.^.   tf3 

-—  U  sollicite  rinvestiture  du  duché  de  Milan  pour 

son- ils  Fièvre» Louis. if4 

I&4S*  Août.  Il  donne*  à  Fierre^Lmâ»  Pbrnie  et  Plai- 

sanœ  «vee  titre  de  duebé». iAné^» 

i547*  10  septembre.  Piérre-Louts  assassiné  par  te»  no- 

bfes  ée  Plàisanee ,  ei?  ses  états  envaki»  pwr  l^s 

Impériaux  tf^«. .,..•••• ..•..#...    175 

1549.  it>  novembre.  F!aul  Hlmevrf  liâssant  son  ptiAt*-^ 

fils  Octave  dépouillé  de  tons^ses  étets. .....    1 76 

1550.  ^â^  fè^ùfti'  Jules.  HL,    qij»  iivdît  Sttcoédé  è*  : 

Paul IH-,rend. Parme  à  Octave Favwèse .  • . . .    177 
i55i.  37  màf.  Ledtie  dé^Banme»  âe^meVious  )»protei>v  •  -  ' 
tion  de  la  France,  et  fait  la- guerre  à  l'eiàpe- 

iteur  s6tt  heit^i^pèn, ; -T78 

i  956.*  1 5  septembre.  Plaisanee  nndtee  au  dtio  db  Ptfrme 

paB  fliillj>peH. . . .  .^ : ..ibid. 

i586.  iB  siepfe^bre;  «^  1592*. ^  dé^mbi^e.  Règiie d'A- 
lexandre Famèse,  fils  et-  suecessettr  d^Oetave 
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av  duché  de  Parme,  j . .  .♦  ....••4,.^.«^„ .  ,^./>.  -17g 

iS49*  9  fév>^er.  —  i555.  29  mars..Règqc  .d.e  Juins  fil; 

»on  goût  pour  les  plaisirs.  »,.*>.  ^K<i.\ ,  ♦  >  i,*  » .  z&m/. 

t555.  âo  mai.  Jeau-Pûerre.  CaraCfa,  fipiomé.  yapie  lK>as 

lfrnom.de  Paul  IV ,. .  ♦>*..  T ï8[o 

-^  Tout  le  clergé  réuni  par  les.  Attacpies.  de»  réfor- 
mateurs....   .*.v  .......  *.U  ..vJ8i 

i545-i563.  Concile:  de  .Trente  qui  dunge  l-^spi^  de 

I  rÉglise ,i. . .    i8a 

—  Il  réforme  la  diseipliae  du  clergé;  m«&>il;ajf^ute   '  ,1  j 
au  fanatisme.  «  • •  •«  « i^  b.  »  •*. .  •  .0  .  •   l83 

'.  •*—  Changement  complet  dans  le  cai^actèrefdM  p«pes 

aprèsfle  condk: de  Trente^ ..  J .......  Jj«. .- .   1.84 

1 555- 1559..  Ij8  «Q^''  Fanatisme  p«r*é[6ut«furde.PatttIV. 

Ipquisition .a- -. .  .^i.>  fcj«,:,>>«..^.  .oJBS 

|S56. Septemlure.  —  .i557.. -^4  *^*^*  Guerre 4e  Paul  IV 

contre  Philippe  II  et  le  dnQ:d*A)feé>  ^i  •.•.♦.. ,  ..^W?^. 
r5fi9-ri585.  Règnes  de  Ple:iV;,Pifi  V.efcGréioir^XlII, 

empreints  du  même. fanatisme,  ^r  •►  .*,.,.* ... .  . . ^ 487 

167 1. 7.  octobre.  Vietmeide  fe  flptff  iQbtéri^9fe:#wr  les 
•    i>  i     .  Turcs,  à  iép.ant^ ,,,,.,,  ^ .,,.  ^  ♦  »it, ....  .j. . .  1 88 

1 585.-^4  avril.  '^iBgoi  40  ao^lt  ïahn,%  ftl.^hspotisme,       ^ 

;  " I   .   .de  $&^-:Qaiu(.i.> . < , ,.f •:•  .;•  •-•vi ..... t .. .  «*«v/. 

i590r-i665,  i^aijpe/fïQfttife^,;  régnaul  jîi^fi>.la  fin,,, 
r"^  I        du  siècle^  d  ->.<.....  .>&  *.*.^^.J*ifj»i%»in*  .*-.«...    189 

i56^i^Ow  P*i»éeuH<wis  ,deftTi>«B«*îiî<=lBtr«»JkBf  wy^tes- . 

-    lans  d'Italie »; .oi.>;>;V  i^^  »  •^oBaH'. «k  r^lr  ?  •.îj-  •  •  '^"s^* 
P;t-  .  Il* ^ourrisjiçm  l^s.  guerresTcglYitft^^  t^:^oîPRlots 

4n  -neste.dft  V^ttSPi^e*. «;.,,., ^w  rwffatv:-  -e •  •  f    »9? 
^;-»*T-  Blauyaise  a<}ministratiqn  des^fa^^^ffifijapgf^i- 
sèr^,  fomiiftfaîpflrteîet  de^mcti^nfide  la^  ço- 
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1 563^1 6oo*  Multiplication  des  brigands  qui  forment 

des'  armées.  ..-.*>»•>«•«.••»•« p»  193 

——Les  mœurs  nationales  perverties  par  l'habitude 
du  brigandage ,  chez  les  seigneurs  de  fiefs  et 

les  paysans  xle  la  Sabine.  ..«,..-* ig3 

153^;  3 1  octobre.  Mort  d'AIfonse  1%  duc  de  Ferrare; 

son  fils  Hercule  II  lui  succède. ...; 194 

1534-^1059.  3  octobre.  Règne  ^'Hercule  H  \  ses  elforts 

pour  secouer  le  joug  de  r£spagne ....  ^ ... .  ibid* 
1559-^-1597.  27  octobre.  Règne  d*Alfon$e  II.  Extinc- 

^    tion  de  la  ligne  légitime  de  la  maison  d*Ëste.    iqS 
'    -— .  Bon  César ,  fils  d*un  fils  naturel  d'AIfonse  P' , 

successeur  désigné  d'AIfonse  II 196 

1 5i)7*  Clément  ym  déclare  Ferrare  réunie  au  saint- 
siège 197 

1&98.  i3  janvier .^  Traité  par  lequel  Don  César  aban- 
'    donne  Ferrare  au  saint-siège,  et  se'retireà 

Modène  età  R^gio .  • .  ; • .  •  « .  ^  ibid, 

i538.  i^'- octobre.  Mort  de  François-Marie  de  la  Ro- 

vère  ,  duc  d'Urbin 198 

i538<^i574*  Règne  de  Guid*  Ubaldo  II.  Oppression  du 

duché  d'Urbin ..............  ^  «... 1 99 

i53iri533.  3o«Tril.  Règne  de  Jean-Georges  «  dernier 
des  Paléf^ogues  $  dans  le  marquisat  de  Mont* 

*         ferrât ' .  • aoo 

l536.  3  novembre.  Frédéric  II,  duc  de  Mantoue ,  mia 
en  possession  du  Montferrat.  Son  règne  et 

.    ses  successeurs ..... .V ibid, 

— '  Caractère  de  Cosme  de  Médicis ,  duc  de  Flo- 
rence   • 201 

i56o.  Cosme  I"  fonde  Tordre  de  Saint-Étieni^e  pour 
,  .  ,  détourner  les  Florentins  du  commerce 2021 
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i56i;  Meurtre  de  deux  fils  de  Comm  I*,  et  mort  de 

'  sa  femme.,  ,»»».• •  * p*  ao2 

i564«  Cosme  I*'  cède  Tedministrâdon  i  soa  fils  Frai- 
çob  I" ,  mftii  eonserre  cepesdamt  rentorité 
suprême.* ««••••* ••••• >..  so5 

i56^  Pie  y  accorde  a  Gosme  r*  le  titre  de  |pmid-diic 
de  Toscane  9  qae  BlaziaiUeii  II  confirme  à 
ton  fils  le  9  noTcmbre  1 S76 *«  •  104 

i574*  21.  avril.  Mort  de  Cosme  P'.  Sacoessîoii  et  ca- 
ractère de  François  I".  .•'.••.•...•.•.•••  Ubid^ 

1578.  François  I""  fait  assassiner  on  empoisonner  tons 

ses  esnemis  en  France  et  en  Angleterre ao5 

1579.  Mariage  honteux  de  François  I*'  aTcc  Bianca  Ca- 

pello ao6 

1687.  ig  octobre.  Mort  de  François  I*'.  Caractère  de 

Ferdinand  son  mcoesseur • iMd^ 

— >  Oligarchie  lucqnoise.  /  signori  dei  cerchioUno .  207 
i53i->i533.  >SoulèTement  des    classes    inléneures  , 

réprimé  à  Lucques. • 2108 

i556.  g  décembre.  Loi  mardmmmay  qui  circonscrit 

rohgarchie  Incquoise * aog 

«—  Mécontentement  à  Gènes  pour  l'établissement 

de  l'aristocratie. .*••...  ^ ..  •  aie 

—  Haine  de  Jean-Louis  de  Fies<dii  contre  Gtannet- 

tino  Doria ,  ncTcn  dlAndré m 

i547*  ^  jenyier.  Conspiration  de  Jean-Looss  de  Fies* 

chi ,  qm  périt  au  moment  où  son  suocès  étoit 

assuré sia 

i56o.  a5  norembre.  Mort  d'André  Doria  «  après  s'être 

cruellement  vengé  des  Fieschi - 2i3 

1 566.  Les  Génois  perdent  l'ile  de  Scio  9  et  cdle  de 

Corse  se  sovlère  contre  eux ihid. 


« 


\  - 
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l$4^?l57i«  Peux  tentai ves  des  £spagnoU  pour  as-* 

servir  Géne#..,  ,».,,•«.«.,*»• •  •  /?.  ai4 

1576.  A7  mars*  Ac^e  4^  médiatioa  foî  r^tal^  la  paix 
,^ntrç  ra])€Îenne  et  la  nouvelle  noblesse  de 
Gépefv.  ..«,«.«.»,,,• 21$ 

1 537»! 540*  Guerre  d^.TurpSy  qui  &it  perdre  aux 

yé|iitîens  r Archipel  et  le  reste  d^  Péloponèse*.   a  16 

1570*1573.  Seconde  gnerre  des  Turcs,  qui  leur  en- 

léyê  nie  de  Chypre ihid. 

—  I«e  génie  Utt^rair^  s'éteint  en  Italie  aprè3  ie  mi- 
lieu du  se^fèm?  siècle , . .  »  •  t ^17 

CHAPITRE  CXXrV.  jRévolulions  des  differens  états  de 
r  Italie  pendq.nt  le  cours  du  dix  ^septième  siècle, 
1601-1700 • /7.  219 

L*idstoire  d'Italie  devient  pins  stérile  k  mesure  qu'elle 
se  rapproche  de  notre  temps 219 

Le  dix-sepiièiB4  siècle  est  une  époque  de  mort  poli- 
tique aussi-'bieu  que  littéraire*  • aao 

Vj)  siècle  peut  être  très«*malheureux  «  encore  que  ses 
malheur»  ne  soient  point  histoicSqiies  i  et  qu'il  u'eu 
reste  pas  de  souvenir!. ^ •••.. «.•...  221 

Atteinte  portée  au  lien  du  mariage  par  la  mode  des 
sigisbéft  ;  eau$e  universdle  de  malheurs  eu  Italie. .  222 

But  politique  de  cette  mode  iutroduite  parmi  kf  cour- 
tisana  au  dik-septiime  siècle *  « ibid. 

Habitude  du  ifaviûl  en  honueur  dans  les  républiques, 
remplacée  par  celle  d'un  noble  loisir «...  223 

Au  dix-septième  siiècle  9  ou  fit  parade  du  vice  qu'où 
savait  caché  autrefois •....•..* •  224 

Augmeutetiou  du  foate  »  Undis  que  le  commerce  di- 
mioue..*.- .^ •••«••• ..*...  2a5 
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Nottveanx  titres  qui  excitent  U  vanité  et  aiguisent  les 
mortifications • ^ 2^26 

Situation  désolante  des  pères  de  famille. •  • . . .   297 

Les  sttbstitutions  perpétuelles  les  dépouilloient  de  lenr 
propriété • 2d8 

Le  malheur  universel  entrainoit  la  nation  -Tcrs  la  re- 
cherche des  plaisirs  des  sens  qui  lui  préparoient  de 
nouveaux  malheurs.  ...'.•.•••••••• 229 

Le  dix-septième  siècle  présente  moins  de  calamités  gé- 
nérales, et  plus  d'humiliations  que  le  seizième...  23o 

Partage  du  dix-septième  siècle  entre  Philippe  III ,  du 
i3  septembre  iSgô  au  3^1  mars  i6ai  ;  Philippe  lY, 
mort  le  7  septembre  i665  ;  et  Charles  II  >  mort  le 
1»  novembre  1700.* âSl 

Les  princes  italiens  ne  profitent  pas  de  la  décadence 
de  la  monarchie  espagnole  pour  recouvrer  Findé* 
pendance •...• .•••  ibîd* 

jin 

16a I.  7  novembre  1669.  Lutte  entre  la  France  et  l'E^ 
pagne.  Caractère  des  guerres  des  deux  car- 
dinaux Richelieu  et  Mazarin ^  . .  aSi 

i666<-i7oo.  Arrogance  de  Louis  XIV,  moins  sentie  en 

Italie  que  dans  le  reste  de  TEurope a33 

—  Souffrances  du  duché  •  de  Milan  dans  le  dix- 

septième  siècle ,  sans  événemens  marquans. .   234 
— -  Silence  de  l'histoire  sur  la  Sardaigne ^35 

—  Pesantes  contributions  du  royaume  de  Naples.  ibid. 

—  Accroissement  des  impôts ,  contraire  aux  privi- 

lèges du  royaume 236 

1647.  7  juiUet.  Soulèvement  à  l'occasion  de  la  gabelle 

des  fruits ,  dirigé  par  Mas  Aniello 237 

—  Fermentation  simultanée  de  toute  l'Europe  pour 

la  Uberté. fl3« 


\ 
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1647.  Le  duc  d'Arcos ,  yice-roi ,  compromet  la  noblesse 

de  Naples  avec  le  peuple aBg 

—  1 6  juillet.  Mas  Aniello  assassiné  par  ordre  du  duc 

d' Arcos ibid. 

•—  21  août.  Le  duc  d*Arcos  ayant  révoqué  ses  pro-         ^ 
messes ,  la  sédition  recommence ^^o 

—  5  octobre.  Le  duc  d*Arcos  fait  canonner  la  ville 

après  la  pacification a^i 

—  7  octobre.  Les  Espagnols  ,  chassés  de  la. viUe ,  se 

retirent  dans  les  forts ibid, 

—  Le  duc  de  Guise  appelé  à  Naples ,  et'  déclaré  gé- 

néralissime de  la  république. 242 

-— >  Le  peuple  ne  songea  qu^à  déplacer   l'autorité 

arbitraire  au  lieu  de  la  détruire ibid, 

•^  Les  Napolitains  trompés  par  le  duc  de  Guise  1  et 

par'  Gennaro  Annése.  . 24^ 

1648.  6  ayril.  Gennaro  Annése  remet  Naples  à  Phi* 

lippe  IV ,  qui  le  fait  ensuite  périr.  • 244 

i647.  ^^  ™^^*  Soulèvement  de  Palerme  contre  le  mar- 
quis de  los  y  élez « a45 

1674*  Août.  Soulèvement  de  Messine,  causé  par  la  vio- 
lation de  ses  privilèges 246 

— -  Secours  envoyés  par  Loub  XIV  à  Messine  1  t.  .  247 
1678.  Août.  Évacuation  précipitée  db  Messine  par  les 

Français • 24B 

— -  Sort  déplorable  de  sept  mille  habitans  de  Mes« 

sine ,  qui  s'embarquent  avec  les  Français ....   249 

—  Cruauté  des  Espagnols  à  leur  rentrée  à  Messine,  ihid, 
•—  Les  réfugiés  de  Messine  chassés  de  France  et  ré- 
duits au  désespoir , .  • . .   2S0 

—  Peu  de  révolutions  importantes  dans  Tétat  de 

rÉglise  au  dix-septième  siècle.  .•.••.......•  aSi 

TOME  XVI,  3l 


\ 
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An  ,  ,         ,  _  ^     ^  ^  -     '       i  -  ..| 

1 6o5 .  Éfémètè  de  Paul  V  avec  la  féputfique  de  Venise, 
"       *  'pdtirles  immunités  ecclésiastiques. ....,./?.  aSi 

1 000.  1 7  avril.  La  république  de  Venise  excommu- 
*   ■  ,     ■  '   .  » 

'  niée'  et  interdite .  ..•...■-.•  .  • 26a 

1607.  ai  avril.  Pacification  entre  Venise  et  le  pape  par 

l'entremise  dé  Henri  IV. 203 

1623.  è  aoijft.  Élection  d^Urtain  VIIT  ;  sa  prodigalité 

pour  lés  Barbérîrii ,  ses  neveux.  ....... .%'. ,   2^4 

iCS  Barbérîni  veulent  enlever  aux  Farnese  les 

dttcliés  dé  Castro  et  Rpnciglione. ...,...,.,  ibid, 

1644*  3i  mai.  Paix  entre  les  Farnèse  et  lés  Barbermi, 

après  une  guerre  ridicule ,..'.....   25S 

1663.  (Querelle  ae  Louis  XIV  avec  Alexandre  VII, 

pour  Je»  franchises  de  son  ambassadeur.. . . ,    aOo 

1664.  12  février.  Traité  de  Pise,  et  réparation  d*A- 

.  le^La^ndre  VII  à  Louis  XïV ,  \;z5j 

1687.  3o  janvier.    Nouvelle  tentative  d'Innocent  XI 

pour  abolir  les  franchises.  Il  est  insulté  par 

le  marquis  de  Lavardin , ibia, 

-^  La  maison  de  Savoie  a  pçine ,  dans  le  dix-àep- 

tième  siècle,  a  se  maintenir  au  même  pomt 

de  puissance  qiie  d^ns  le  seizième.. ........   258 

1 000  -'SD  juillet  1  oio.  Fin  du  règne  de  Charles-£inma- 

nuel  r*^  ;  son  ambition , ^  .  •   aog 

io3o-7  octobre  i637.  Règne  dé  Victor-Amed^ée.  Son 

dévouement  à  Ja  France • , .  ihid, 

i^38-i2  juin  167^.  Régence  de  Christine  ^  guerres 

civiles ,  et  règne  de  Charles- Emma  nuel  IL . . .   26a 
1075  -  1 700.  Commencemens  de  Viclor-Apaédée  IL  Son 

tiabileté  et  son  peu  dé  foi •  •  •  «^^    ^6i 

aSoo-ibOQ.  7  février.,  Fin  du  règne  de  JÉ'eràijdaDa  V^ 

en  Toscane;  fondation  de  Livourne.  .......   26a 


26a 
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1609  -  ï'62 1.  28  fév.  Règne  dé  Cosnïè  ït.  Soi  goût  po^r. 

la  mariné. « p. 

1621  -  1670.  KègnedéFerdînanitl,  Douceur,  foiblesse 

et  apathie  du  gouvernement ^   ao3 

1 670  - 1 70a  Commencemens  de  Cosme  III,  Sa  denance, 

son  fâstè  et  sa  brgotèriê. . . , , , .   ^6A 

l5à2-I*Iàrs  1622.   Règne  de  Kanuce  P'  à  Parme,  et' 

sa  tyrannie ,.,',.  ibid, 

i'622-'i646.  12  septembre;  Régne  i'Édouàrd  rarîièsc. 

Sa  |)'résdmpfioh  et  ses  gùërrë^.  > . .  '. . . .' .  , . . .   266 

1646-169*4.  il  décembre.  Règne  àè^Ranuce II.  Gôii-^ 

verh^  par  dès  favoris. .  1 L . . .  J, . .  1 . . .'.'.. .. . .   367 

1597-1628.  if  décembre.   Règne  de  César  d'Esté  à 

Modènc .  ,••••••...........,....  ^ 268 

1629.  24  juiltét.  A.lfonse  ttl,  son  nls^  se  fait  capucin. .  7c>2a. 
1629-1653.    14  octobre.  Règne  et  guerres  de  Fran-, 

çoîs  t*""  pour  les  Impériaux ,  puis  les  Français,    ^69 
i658-i66i.  Règne  d'Alforise  171 ,. . . .  ;.,........  ibii^. 

1662-1694.  6  septembre!  Règne  de  Fraiiçoîs  II.. ... .    270 

1600-1627.  26décembi'é.  Règnes  et  deb^iicnês  de  qua-     '. 

tre  Gonzagues  a  Mantoue. .:.,..,,,.  ^ ibid, 

1627.  Succession  de  Charles  Conzag'ues^  duc  de  Ne- 

vers,  iSon  fils  épôiisel  "héritière  de  Mon  tf erra  t.  271 
i63o.  1 8  juillet.  Sac,  de,  Man  toue  par  les  Impériaux. 

Malneu^rs  du  Montrerrat .  ........  ^ ...... ,.  ihid^ 

1037-1005.   i5  septembre.  Règne  dq, Charles  II  de 

Gonzague ......'. 272 

1 665-  i  760.  Règne,  lâcHêté  et  disisolùtion  âe  j^erdinand- 

Charles  dç  Gonza£:ues.  .,..*.  .r - .  ibid, 

1574- ï 626.  Règne  de  François-Marie  de  la  Rovère,- 

uc  d'Urbia. . , ?..#•• 275 

—  La  république  de  Lacques'  ne  présente  aucun" 


f 


484  TABIiE 

jin 

ëTénement  dans  ce  siècle •  •  /?•  274 

1626.  Benx  factions  à  Gènes;  celle  des  ^milles inscrites 
et  qui  gouTemoient ,  et  celle  des  familles  ez-^ 

dues  du  gouvernement ïbid. 

1628.  3o  mars.  Conjuration  de  Yacliéro  contre  raris-* 

tocratie  de  Gènes 276 

i684.  18  mai.  Bombardement  de  Gènes  par  Louis  XIY.  277 
1600-161 5.  Vigueur  de  la  république  de  Venise.  Sa 
guerre  avec  les  Uscoques^  sujets  de  l'Au-* 

triche 278 

1017.  Alliance  des  Vénitiens  avec  les  Hollandais  ;  ils  se 

rapprochent  des  protestans ^  279 

]f6i8.  Conjuration  du  marquis  de  Bedmar  contre  Ve- 
nise   • •••... ibid. 

1619-1637.  Les  Vénitiens  soutiennent  les  droits  des 

Grisons  dans  la  Valteline. 280 

i645.  23  juin.  Les  Turcs  attaquent  Candie.  Guerre  de 

vingt-cinq  ans 281 

1669.  6  septembre.  Capitulation  de  Candie.  Paix  avec  • 

les  Turcs , . .   282 

1684-1699.  Seconde  guerre  avec  les  Turcs;  conquête    | 
de  la  IJIorée  ;  victoires  de  François  Morosini 
et  de  Konigsmark  ;  paix  de  Carlowitz 283 

Chapitbe  CXXV.  J>ernière$  répoluUoha  des  anciens 
états  de  T  Italie  ^  depuis  F  ouverture  de  la  guerre  de 
la  succession  d Espagne  jusqu'à  l'époque  de  la  révo^ 
lution  française.    1 704  —  1 789.  ..••..'.••..  p.  284 

Efïets  de  la  servitude  de  Fltalie  sur  la  littérature  et  les 

talens • 284 

Les  quatre  guerres  de  la  première  moitié  du  dix-bui- 
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tième  siècle  rendent  une  sorte  d'indépendance  à 

ritalie p.  a85 

Mais  cette  indépendance  ne  peut  se  maintenir ,  quand 

l'esprit  de  ^vie  est  détruit a86 

Jn 

1701-1713.  Guerre  de  la  succession  d'Espagne 287 

X713.  11  ayril.  Accroissement  de  puissance  de  la  mai- 
son de  Savoie  par  le  traité  d'Utrecbt 288 

1717*1720.  Guerre  de  la  quadruple  alliance 389 

1720. 17  février.  Paix  avec  l'Espagne.  Succession  éven- 
tuelle de  Parme  et  Toscane  promise  à  don  Car- 
los     290 

1733-1735.  Guerre  de  l'élection  de  Pologne ihid, 

1738.  18  novembre.  Traité  de  Vienne.  Indépendance 

du  royaume  des  Deux-Siciles 291 

174 1-1748.  Guerre  de  la  succession  d'Autriche.. ....   293 

1748.  18  octobre.  Traité  d'Aix-la-Chapelle.  Duché  de 

Parme  donné  à  un  Bourbon. . .  • , ïbid» 

—  La  Toscane  promise  au  duc  de  Lorraine.  • 294 

»—  Foiblesse  et  nullité  de  l'Italie ,  malgré  ce  que  la 

paix  d'Aix-la-Chapelle  avoit  fait  pour  son  in- 

I  dépendance ihid, 

1675-1730.  Règne  de  Victor- Amédée  II  de  Savoie. . .   295 
1 703.  Juillet.  Il  quitte  les  Bourbons  pour  s'allier  à  l'An* 

triche. 296 

1706.  7  septembre.  Défaite  des  français  deVânt  Turin 

par  le  prince  Eugène. . .  « 297 

—  Réunion  du  Montferrat  an  Piémont  \  le  Vigeva- 

nasco  refusé  par  l'Autriclie 298 

1714-1718.  Victor  -  Amédée ,  roi  de  Sicile;  ses  dis- 
putes alMte  clergé ibid, 

1718.  18  octobre.  Il  consent  à  l'échange  de  la  Sicile 

contre  la  Sardaigne , 299 


y 
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Jn 
1730.  AoAt.  Yîctor-Âjnëdée  mis  en  possession  de  la 

Sardaîgne p,  3oo 

1720-1730.  Activité  et  talens  de  Tictor-Amédée  dans 

son  administration. ibid.   - 

1730.  3  septembre.  Abdication  de  Victor- Aniëdée  en 

faveur  de  Charles-jEmmannel  II F 3oi 

1731.  28  sept.  Victor- A.mëdée  est  arrêté  par  ordre  de 

son  fils. ibid. 

2  735.  3  octobre.  Cbarles-Emmanuel  III  acquiert  à  la 

paix  Novarre  et  Tortone 3oa 

1742.  i'^  février.  Traité  d*alliance  de  la  Savoie  avec 

l'Aulriche ,  pour  la  défense  du  Milanez.  «...    3o3 

1 743.  1 3  septembre.  Traité  de  Worros  entre  les  mêmes. 

Plaisance  promise  à  la  Savoie ibid» 

«—  Pendant  le  même  temps  ,   Charles  -  Emmanuel 

traite  avec  la  maison  de  Bourbon ^ .   3o4 

1773.  20  janvier.  Mort  de  Charles-Emmanuel  III.  Vie- 

tor-Amédée  III  lui  succède 3o5 

1701-J74B.    Démembrement  successif   du  duché  de 

Milan • ibid. 

1765.  18  août- 1790.  Meilleure  administration  de  la 

Lombardie  sous  Joseph  II. Si 

1 708.  5  juillet.   Mort  de  Ferdiuand-Charles  de  Gon- 

zague.Le  duché  deMantoue  confisqué  et  réuni 

à  la  Lombardie  autrichienne 3q7 

174^»  1 5  août.  Mort  du  dernier  Gonzague  de  Gua- 

stalla.  Ses  états  réunis  à  ceux  de  Parme 3o8 

1^94"! 7^7-  26  février.  Règne  de  François  Farnèse  à 

Parme  et  Plaisance .,*, ibid, 

1714*  16  septembre.    Mariage  d'Élisabe)]i^«  sa  nièce  , 

avec  Philippe  V  d^EspagnCi Sog 

1 720.  17  février.  Succession  de  Parme  assurée  à  un  fils 


Icro 
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d*Élisabeth  par  la  quadruple  alliance p,  3oq 

1737-1731.   20  janvier.  Joigne  à  Parme  d'Antoine, 

dernier  des  Farnese. ^ ..,.,.. .   3io 

ï  731. ^Henriette  d'Esté ,  veuve  d*Antome^  se  dit  grosse, 

et  reste  à  Parme  jusqu*en  septembre .......   3 1  a 

1732.  Q  septembre.  Don  Carlos,  fils  aine  d'Elisabeth 

Farnèse ,  entre  ^  Parme ibid. 

1733.  Don  Carlos  se  déclare  majeur  à  dix- huit  ans,  et 

prend  le  commandement  de  Tarmée  espagnole.  3 1 3 

1 734.  Février.  Il  entreprend  la  conquête  du  |:oyaumc 

de  Naples  ,  sous  la  direction  du  duc  de  Moii- 
temar 4 ibid, 

1 734.  Les  deux  royaumes  de  Naples  et  de  Sicile  con*- 

quis  par  don  Carlos 3 1 4 

1736.  3  mai.  Les  Autrichiens  prennent  possession  de  ^ 
Parme  et  de  Plaisance ,  après  que  les  Espa- 
gnols en  ont  emporté  tous  les  effets  précieux 
des  Farnèse 3i5 

174a.  Don  Philippe,  second  fils  d'Elisabeth  Farnèse. 

prétend  à  Thérilage  dfe  Parme ibid. 

1745.  Septembre.  Don  Philippe  occupe  Parme,  et  en- 

suite  Milan ,....   3i6 

1748.  18  octobre,, Les  duchés  de  Parme,  Plaisance, et 

Guastalla  assurés  à  D., Philippe.. ..! 3i7 
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Les  tautologies  des  prières  sont  un  exercice  de  .dis- 
traction ,  si  ce  n'est  d'hypoerisie. ...  ; fyvj 

^  La  mémoire  seule  appelée  aux  leçons  se  charge  avec 

répugnance  du  fardeau  qu'on  lui  impose 428 

L'obéissance  et  la  discipline  monastique  suivent  l'éco- 
lier dans  ses  délassemens ibid. 

Malbeur  d'une  nation  ainsi  élevée i 4^^ 

LiciSLATioif  :  elle  est  toute  fondée  en  Italie,  comme 
la  religion  et  l'éducation ,  sur  une  obéissance  aveugle 
et  implicite i 4^^ 

Le  pouvoir  des  princes  est  absolu  ;  les  lois ,  la  justice , 
les  privilèges ,  lui  sont  soumis 4^2 

La  loi  émane  de  la  volonté  du  prince ,  sans  discussion 
ni  délibération  publique ibid» 

L'instruction  publique  des  procès  est  une  grande  école 
de  morale  pour  le  peuple ifiZ 

£n  Italie ,  où  elle  est  secrète ,  elle  rend  odieuse  la  jus- 
tice même i 434 

Tous  les  ministres  de  la  justice ,  en  Italie  ^sont  déclarés 

infâmes .^  ....<•. .  /fii 

Leur  chef,  quoique  infâme  comme  6ux,  a  toute  l'auto- 
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rite  d*aii  magistrat p.  435 

Tout  le  pulilic  est  en  aDiânce  avee  le  mal^aôtear  contre 
la  ÎHsitîce 436 

Le  jugement  des  causes  abandonné  â  on  seul  jage ,  ce 
qui  6te  auxnagbtrats  lefrdn  le  plus  sadataire,  celui 
de  faire  connoitre  tous  leurs  motifs. 487 

Fréquence  des  procès  economid^  dans  lesquels  le  pré- 
Tenu  ne  eonnoit  pas  l'adcusation,  et  n'est  pas  admis  * 
à  se  défendre ..........;; 4^ 

La  mauvaise  ju!ftice  'd'ItaKe  fait  pténdre  à  chacun  des 
halMtndes  de  dissim nia tionyde flatterie  et  de  bassesse.  489 

Habitudes  de  férocité  données  am  peuple  par  le  spec- 
tade  de  la  torture.  . . .  é 44^ 

Iniuence  morale  de  la  législation  civile  ;  eUe  s^étend  à 
tous  tes  mtoyens«  ...  « 44^ 

L'ordre  de^uccession fut  changea  la  chute  de  la  Hberté, 
parlHnstîtutiondessidntitutions  perpétuelles ,  et  les 
flEiveurs  accordées  aux  fils  aînés ihid. 

La  mère  et  les  frères  rendus  dépendans  des  fils  aînés , 
subversion  des  sentimens  naturels 442 

Les  fib  cadets  condamnés  à  la  fainéantise  et  à  la  bas- 
sesse ,  lorsqu'on ies  réduit  à  la  pension  alimentaire.   44^ 

Le  recours  à  la  grâce ,  dans  les  causes  civiles  y  inter- 
vertit toute  habitude  nationale  de  justice,  .h. 444 

Multiplication  infinie'des  procès ,  qui  a  ôté  toute  bdnte 
au  caractère  de  chicaneur. 44^ 

Le  poikt  D'HoinrfiuiL  :  complément  des  institutions 
nationales. 44^ 

Le  point  d'bomieur  se  confondant  avec  l'opinion  pu* 
blique  dans  les  républiques ,  s'y  fort  à  peiné  remar- 
quer    447 

Les  Castillans  durent  au-x  Arabes,  et  portèrent  en  Italie 

\m  point  d'honneur  d'un  nouveau  caractère» ....  ihid. 


CHtlONOIïOOIQUE.  499 

Trois  principes  fondamentau'x  du  point  d*honaear 
arabe  et  castillan  ;'.......;... ;....•./?.  448 

î"*.  Délicatesse  exagérée  sur  la  chasteté  des  l^mmes.  Elle    : 
lenr  fdît  fjerdre  l'horinéte  îiberlë  dont  eHeiï  avoiéiit 
joui  au  tetops  des  républiques.  • .  • iBid, 

Elle  fait  négliger  en  même  temps  TédufCatîon  morale, 
qui  auroit  placé  leur  défense  en  elles-méihes 44$ 

Ce^  point  d'honneur  abandonné  à  la  &  du  dix-septième 
siècle ,  sans  qu'on  lui  substitue  une  autre  garantie 
pour  la  vertu  des  femmes ibid. 

L'époux  obligé  de  défaire  l'ouvrage  de  l'éducation  d'une 
femme  tirée  du  couvent 4^ 

Les  déréglemens  des  femmes  italiennes  sont  l'ouvrage 
des  institutions  sociales ibid. 

2^.  Délicatesse  exagérée  sur  la  valeur  des  hommes.  Les 
républiques,  en  Italie,  av oient  péché  par  le  défaut 
contraire ,.•"... 4^  * 

Les  guerres  du  seizième  siècle  rappellent  les  Italiens 
aux  armes  ,  et  leur  donnent  le  point  d'honneur  cas-* 
tillan 1 . .  ^ /^Sz 

Déclin  de  la  milice  italienne  au  dix-septième  siècle  -,  la 
noblesse  retombe  dans  le  repos  et  la  mollesse 453 

Au  dix- huitième  ,  des  Italiens  avouent  sans  rougir 
leur  manque  de  courage ibid, 

3°.  Nécessité  imposée  à  l'homme  d'honneur  de  venger 
son  offense 4^4 

Les  nations  du  nord  se  battent  pour  défendre  leur 
honneur  ,  non  pour  se  venger.  • 4^^ 

Les  Maures,  les  Castillans,  et  après  eux  les  Italiens , 
voulurent  faire  preuve  non  de  bravoure ,  mais  de 
force  d'âme  et  de  haine  implacable. ibid. 

Le  poison  et  le  poignard  employés  pour  laver  l'hon- 
neur outragé 4^ 
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pour  la  perfidie, p.  ifij 

Iadii%aice  qae  méritent  les  vices  des  Italiens,  parce 

qu'ils  sont  l'ooTrage  de  leurs  inaitret 4^ 

Veitns  naturelles  qui  sont  demenrées  aux  Italiens. .   ^5^ 
Les  Italiens  n'ont  p<ùnt  perdu  le  germe  des  grandes 

choaes.* 4G0 
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